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Le vice, c’est le mal qu’on fait sans plaisir.


Colette











Vendredi 26 novembre


Elle regarda les bleus sur son visage dans le miroir. Ce
n’était pas la peine d’essayer de les cacher sous un maquillage épais.


Cette fois serait la dernière fois.


Les gens de l’association l’avaient prévenue, comme toutes
celles qu’ils aidaient. Il fallait partir sans un regard en arrière. Ne rien
prendre avec elle qui puisse la relier avec cette vie. Ni photos, ni souvenirs,
ni vêtements. Uniquement de l’argent liquide.


L’association lui fournirait de nouveaux papiers, une
nouvelle identité.


Une nouvelle vie.


Elle regarda une dernière fois autour d’elle. Que
pourrait-elle regretter de celle-ci ?


Elle se rendit à pied jusqu’au point de rendez-vous que lui
avait donné Margie. Cela lui prit un bon quart d’heure. Le froid était vif,
mais en marchant d’un bon pas, et bien emmitouflée dans son élégante parka,
elle ne le ressentit presque pas. Arrivée devant un maison qu’elle ne
connaissait pas, elle sonna. Margie lui ouvrit, et la fit entrer sans un mot,
la prit dans ses bras, puis la regarda avec émotion.


« Le fumier, fulmina Margie. Ce sera la dernière fois.


— Je sais », répondit-elle simplement.


Sans un mot, elle se déshabilla, ne gardant que ses
sous-vêtements. Puis Margie lui coupa les cheveux, à l’identique de la perruque
qu’elle avait utilisée l’autre jour pour prendre des photos d’identité pour ses
nouveaux papiers. Puis elle l’aida à appliquer la teinture brune. Pour ça,
c’était pratique d’être une femme. On pouvait changer d’apparence si
facilement. Une frange, une nouvelle couleur de cheveux, un maquillage
différent — ou pas de maquillage — et le tour était joué. Elle se
regarda dans la glace, et se reconnut à peine. La couleur plus foncée de ses
cheveux sculptait ses traits, les durcissait. Puis Margie lui donna de nouveaux
vêtements, passe-partout, qu’elle enfila en silence.


Pendant ce temps, Margie ramassa les longues mèches de
cheveux, ainsi que ses vêtements, pour les porter dans le jardin derrière la
maison. Elle fourra le tout dans un vieux fût, avant de l’arroser d’alcool, et
d’y mettre le feu. Puis Margie la fit grimper dans son vieux pick-up. Elle ne
savait pas où Margie l’emmenait. Cela aussi faisait partie des précautions que
prenait l’association. Elle devait accepter de faire un grand saut dans
l’inconnu, pour sa propre sauvegarde.


Elles arrivèrent à un aérodrome privé à l’extérieur de
Boston. Elle eut le temps de voir la pancarte, à l’entrée, dans la lumière des
phares, car il faisait nuit. Le Seabird Club. Sur le tarmac, Margie la
serra dans ses bras, une dernière fois. Elles ne se reverraient sans doute jamais.
Une fois arrivée à destination, d’autres personnes prendraient le relais,
coupant la chaîne, afin d’éviter qu’aucun des membres de l’association n’ait de
problèmes avec la justice.


Les moteurs de l’avion tournaient déjà. 


Quand elle monta dedans, elle fut surprise de voir que
c’était une femme qui pilotait.


« Bonjour, la salua la jeune femme avec un grand
sourire. Là où je vous emmène, on ne pourra plus vous faire de mal… Au fait, je
m’appelle Jordan. »











Deux jours auparavant…


Il avait été passé à tabac par les autres prisonniers, une
fois de plus. Ce devait être pire que d’habitude, car le médecin du pénitencier
avait demandé cette fois qu’il soit transféré à l’hôpital pour faire un
scanner. Le toubib devait craindre un traumatisme sévère pour demander un tel
examen. D’ordinaire, les soins dispensés aux prisonniers étaient plutôt
sommaires. Mais bon, un prisonnier qui claquait par faute de soins, ça faisait
quand même mauvais genre. Ce n’était pas bon pour les statistiques de l’établissement
pénitentiaire concerné.


Il était donc allongé dans une chambre à l’hôpital, en
attendant que son tour arrive. Menotté au lit, comme il se devait, mais comparé
au lit règlementaire de sa cellule, ou même aux lits de l’infirmerie de la
prison, là, c’était le Ritz. Le flic qui gardait sa chambre était en train de
faire du gringue à l’infirmière. Il le voyait et l’entendait par la porte
ouverte. Demain, c’était Thanksgiving, et il régnait partout la détente propre
aux veilles de jours fériés.


Ses côtes le faisaient douloureusement souffrir, et sa
respiration était malaisée. Bah, des côtes cassées, ce n’était ni la première,
ni la dernière fois que cela lui arrivait. Il était presque habitué à cette
douleur-là. En levant la main pour se gratter l’autre bras, il réalisa avec
surprise que ses menottes n’avaient pas été correctement serrées. Il jeta de
nouveau un œil au policier, toujours occupé à roucouler avec sa jolie
infirmière. Avec précaution, il rétracta son pouce au maximum, et essaya de
retirer sa main. Merde. C’était quand même trop serré.


Il contracta sa main encore davantage, et gémit comme le
métal lui comprimait la chair, déchirait sa peau. Ca y’est, il avait réussi. Sa
main était libre. Vite, il reglissa ses doigts dans le bracelet, pour maintenir
l’illusion. Mais bon, visiblement, le flic ne se préoccupait vraiment pas de
lui.


« Allez, viens, entendit-il l’infirmière susurrer d’une
voix gourmande au flic, il n’y a personne dans la salle de pause… »


Incroyable. Allait-il la suivre ? Après avoir jeté un
rapide regard au prisonnier, qui semblait dormir, le flic suivit l’infirmière.


D’un bond, il se leva. Personne ne trouverait bizarre de
voir un patient déambuler avec une potence à perfusion. Mais il fallait qu’il
fasse vite. Il prit immédiatement l’ascenseur pour descendre de quelques étages,
au hasard, et vit sortir un patient de sa chambre, qui raccompagnait sa famille
venue lui rendre visite. Ils avaient à peu près la même taille. Il se
débarrassa de sa perfusion, et se précipita pour ouvrir le placard de la
chambre. Il avait de la chance. Il arracha sa blouse de soin, et ignorant la
douleur presqu’insupportable de ses côtes cassées, enfila à la hâte le jean, le
pull, et les chaussures. Elles étaient trop petites, et lui comprimèrent
douloureusement les orteils, mais tant pis. Il saisit l’anorak sur le cintre,
et ressortit de la chambre juste à temps. Du bout du couloir, l’occupant
légitime de la chambre revenait. Avec un peu de chance, il n’ouvrirait pas son
placard tout de suite.


Il prit le couloir dans l’autre sens, pour ne pas le
croiser, puis se dépêcha d’aller aux ascenseurs. L’alerte n’avait toujours pas
été donnée. Le flic devait prendre son temps pour lutiner l’infirmière. Tant
mieux.


Dans la poche intérieure de l’anorak, il y avait le
portefeuille du mec, avec quelques billets dedans. Devant l’hôpital, à la
station de taxis, il monta calmement dans le premier de la file, et lui demanda
de le conduire à la gare. Il savait que les flics ne tarderaient pas à le
chercher. Autant brouiller les pistes. Il était dix-sept heures, et il faisait
déjà nuit.


À la gare, il acheta un billet de train pour Chicago. Avec
un peu de chance, les caméras de surveillance étaient en train de le filmer. Le
prochain départ était dans quinze minutes. Il monta dans le premier wagon, et
remonta les compartiments jusqu’au bout du train. Il avisa un manteau, un
bonnet et une écharpe qu’un passager avait posés sur la glissière prévue à cet
effet, au dessus des sièges. Il fit semblant de s’installer à une place, puis
se releva pour fourrer son propre anorak à coté du manteau. Quelques minutes
après, il se leva de nouveau, comme s’il avait oublié quelque chose dans son
anorak, et prit les autres affaires d’un air dégagé, avant de se diriger vers
les toilettes du wagon. Il enfila le manteau, et enfonça le bonnet jusqu’aux
oreilles. L’écharpe termina de cacher le bas de son visage. Les épaules
rentrées, les mains dans les poches, il redescendit du train, et remonta le
quai. Aux arrêts de bus, il prit le 268. Celui qui allait à Sawyer Street. Là
où habitait Jeff.


« Merde, entre, vite », fit ce dernier quand il
sonna à sa porte.


Entre le moment où il s’était échappé de la chambre
d’hôpital, et le moment où il s’assit à la table de son copain Jeff, il s’était
écoulé très exactement vingt-trois minutes. Le flic devait être revenu
maintenant, et avait dû donner l’alerte. En quelques mots, il expliqua à Jeff
la situation.


« OK, j’ai compris. Je prends quelques affaires pour
toi, et on dégage. »


Ce bon vieux Jeff. Ils avaient fait les quatre-cents coups
ensemble, quand ils étaient mômes. Il savait qu’il pouvait compter sur lui,
quoi qu’il arrive. La preuve.


Ils montèrent dans la vieille caisse de Jeff.


« Ils vont pas tarder à mettre des barrages un peu
partout. Il faut qu’on se grouille. Je peux te faire passer au Canada en
quelques heures, en passant par le lac, fit Jeff en démarrant.


— Non. Je veux la retrouver », dit-il.


Jeff le regarda d’un air effaré.


« Elle a déménagé. Elle vit à Boston maintenant. Enfin,
tu le sais, je te l’ai déjà dit. J’ai son adresse. Mais tu ferais mieux de quitter
le pays, vieux, crois-moi.


— Je n’avais pas prévu de m’évader. Je sais qu’ils vont
me reprendre. Mais avant, je veux la retrouver. »


Il avait ce même air buté que lorsqu’ils étaient mômes.


Jeff haussa les épaules. Après tout, c’était sa vie. Même
s’il faisait la plus belle des conneries. Mais bon, les vrais potes, c’est pas
fait pour juger, après tout. Boston ? Merde ça faisait mille cinq cents
bornes, au moins. Ils en auraient pour toute la nuit. Il faudrait qu’ils
s’arrêtent dans un motel de toute façon, quand ils seraient hors d’atteinte,
histoire de dormir quelques heures, quand même.


Ils étaient déjà loin quand les premiers barrages furent
installés autour d’Indianapolis.


D’autant que d’après les caméras de surveillance de la gare,
le fugitif avait été vu montant dans le train pour Chicago, sans doute en route
pour tenter de passer la frontière canadienne, en passant par les lacs.


Cinq heures après, à vingt-deux heures, quand un passager
dudit train voulut déclarer à Chicago le vol de son manteau, le service des
réclamations passagers était fermé. Il ne fit pas le lien avec l’escouade de
marshals et de policiers sur le quai. En pestant, il rentra chez lui, rageant
d’être obligé de revenir le lendemain.











Un jour auparavant…


Leanne Brookes habitait dans un petit immeuble sans
prétention d’East Boston, sur Cottage Street. Son seul luxe était sa localisation,
à deux pas de la promenade qui longeait le port. À pied, elle pouvait aller se
promener jusqu’au Piers Park, et admirer la haute silhouette des buildings sur
les quais de North Boston, de l’autre coté du bras de mer. Son loyer restait
peu élevé parce que l’immeuble n’était pas tout jeune. La proximité avec
l’aéroport jouait aussi, bien que le bruit des avions qui décollaient ou
atterrissaient ne représentait pas une telle nuisance, finalement, dans le brouhaha
général de ce quartier populaire.


Boston était une ville-péninsule, où l’eau était
omniprésente. East Boston s’était développé sur la réunion de cinq îles, reliée
au reste de la ville par le Sumner et le Callahan Tunnel, et par le pont de
Chelsea. Ce caractère insulaire de son quartier convenait à Leanne. Quand elle
l’avait visité, elle y avait vu le symbole de ce qu’était son existence depuis
ces huit dernières années. À la fois dans la vie, et en même temps, un peu en
dehors de la vie.


Quand elle ouvrit les yeux, ce matin-là, la première pensée de
Leanne Brookes ne fut pas que c’était Thanksgiving, ni qu’elle le passerait
avec ses parents et William. Non, sa première pensée fut que c’était le 25
novembre. Y aurait-il une carte dans sa boite aux lettres ? Quand elle
avait fui Indianapolis, et toute cette terrible histoire, elle avait espéré
qu’elle laisserait tout derrière elle, que les lettres ne la suivraient pas.
Peine perdue. Cela faisait trois ans qu’elle vivait à Boston, et tous les ans,
le 25 novembre, et le 27 mars, elle continuait de recevoir ces cartes
d’anniversaire.


Elle avait encore fait un cauchemar, cette nuit. Ce même
cauchemar qui la réveillait, haletante, anéantie par l’horreur. Comme si une
chape de plomb lui coulait sur les épaules et la poitrine, l’écrasant du
terrible poids de la culpabilité.


C’était toujours le même rêve. Elle voyait le salon, avec
ses grands canapés de cuir blanc, et Tim et Lauren, blottis l’un contre
l’autre. Leurs petits corps criblés de coups de couteau. Leurs visages si pâles
et la flaque de sang autour d’eux, qui gouttait du canapé jusqu’au sol.


Toute la matinée, elle tourna en rond dans son appartement,
repoussant l’instant. De toute façon, cela ne servait à rien de refuser
l’obstacle, de ne pas regarder. Si la carte était là, elle le serait encore
demain, et après-demain.


Sa main trembla comme elle ouvrait sa boite aux lettres dans
le petit hall de son immeuble. Sous quelques prospectus de publicité, elle vit
immédiatement l’épaisse enveloppe rose. Normal, c’était l’anniversaire de
Lauren. Le 27 mars, l’enveloppe était bleue, pour l’anniversaire de Tim.
Aussitôt, sa gorge se noua, et elle sentit sa poitrine se tétaniser. Elle
savait que tant qu’elle ne l’aurait pas ouverte, elle ne pourrait plus respirer
librement. Elle reprit l’ascenseur d’un pas lourd, et rentra chez elle. Après
avoir verrouillé sa porte, elle s’installa à la table de sa cuisine, et regarda
longuement l’enveloppe rose. Quoi de plus anodin, de plus inoffensif qu’une
simple carte d’anniversaire ?


Elle inspira un grand coup, comme pour prendre son élan, et
déchira le haut de l’enveloppe avec un couteau. Elle en sortit une carte
d’anniversaire, rose elle aussi, avec une petite fée qui allumait une bougie.
Elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle n’avait même pas besoin
d’ouvrir la carte pour savoir ce qu’elle contenait.


Elle l’ouvrit néanmoins.


Le nombre onze apparut. Comme d’habitude, écrit au doigt
avec du sang.


Onze ans, l’âge qu’aurait dû avoir Lauren, si elle avait
vécu.


Leanne savait qu’elle n’aurait même pas dû les ouvrir. Mais
c’était plus fort qu’elle. Comme un charme, un mauvais sort qu’on lui aurait
jeté. Et c’était plus fort qu’elle, aussi, elle ne pouvait ni détruire, ni
jeter à la poubelle ces maudites cartes. Elle aurait eu l’impression de
commettre un sacrilège. En soupirant, Leanne referma la carte, la glissa à
nouveau dans son enveloppe, et la rangea, avec les quinze autres, sept roses,
huit bleues, dans une boite à chaussures, qu’elle cachait dans sa penderie.


Alors seulement, elle sentit qu’elle recommençait à respirer
normalement.











Première partie


Roi de Cœur :
Un homme bon, sincère et amoureux.











Samedi 27 novembre


1


« La victime s’appelle Norman Seward, cinquante-deux
ans. Il était professeur émérite en pathologies virales, et chercheur, à la fac
de médecine d’Harvard », annonça Watson à Red, qui venait d’arriver sur
les lieux du crime.


L’inspecteur Redzinski, que tout le monde appelait Red, hocha
la tête en regardant autour de lui. C’était un solide gaillard de
quarante-quatre ans qui portait le cheveu ras, autant par habitude — avant
d’intégrer la police, il était dans l’armée — que pour cacher un début de
calvitie sur le dessus de son crâne. Cela lui donnait un faux-air de Bruce Willis,
dont il avait la placidité goguenarde.


Chris Watson, son jeune coéquipier, surnommé Doc sans que
personne ne sache vraiment pourquoi, n’avait que vingt-huit ans. C’était un
jeune homme mince, presque maigre, aux cheveux blonds toujours un peu en bataille,
ce qui lui donnait l’allure sympathique d’un jeune chien un peu fou, dans le
genre épagneul, ou golden retriever. Depuis ses débuts, quelques mois plus tôt,
à la brigade criminelle de Boston, Chris Watson avait gagné en maturité, même
s’il avait toujours une fâcheuse tendance à pérorer plus que nécessaire. Red
l’observait cependant progresser avec un paternalisme bourru.


Au centre de la pièce principale de cette maison cossue de Brookline,
allongé sur le dos les bras en croix, il y avait le corps de la victime. Abattu
d’une seule balle en pleine poitrine. Red s’accroupit pour mieux le voir.
Norman Seward était un homme grand et mince, aux cheveux précocement blanchis,
qu’il portait assez longs, ce qui lui donnait un air d’intellectuel, ce qu’il
était d’ailleurs. Il portait un pull bleu marine avec un col en V sur une
chemise blanche, et un pantalon de la même couleur. Ses lunettes, intactes,
avaient à peine été dérangées dans sa chute. Aucune trace de lutte. Du travail
propre et net.


La femme de ménage, Mercedes Ibanez, pleurait à l’écart,
encore sous le choc. Elle avait découvert le corps en arrivant ce matin, comme
tous les samedis. « Monsieur Seward était un homme si gentil »,
n’arrêtait-t-elle pas de répéter, en boucle.


« Sait-on où se trouve madame Seward ? »
demanda Red en désignant une série de photos, posées sur le piano droit à coté
d’une des fenêtres, et qui montraient le couple. Lui, élégant dans un smoking,
à l’occasion d’une réception ; elle, une belle femme aux longs cheveux
châtains dorés, visiblement plus jeune que son mari, dans une sobre robe-fourreau
d’un vert d’eau, qui mettait en valeur ses yeux verts. Il la serrait
amoureusement dans ses bras. Elle avait un petit sourire un peu las, et comme
une tristesse dans les yeux. Un couple uni cependant, en apparence du moins.
Red remarqua qu’il n’y avait pas de photos d’enfants. D’où peut-être la
tristesse dans le regard de madame Warren.


« On ne sait pas où elle est, répondit Watson. Les deux
voitures sont dans le garage, et son portable est dans la chambre là-haut. Elle
n’est pas en voyage. Il ne manque rien dans sa penderie, tout est place. La
femme de ménage a vérifié, elle a compté le nombre de paires de chaussures… »


Red fit le dos un peu rond, attendant une des réflexions
dont seul Watson avait le secret sur la gent féminine. Mais Watson poursuivait
avec sérieux.


« Tu crois qu’il faut lancer un avis de recherche ?


— Tu sais ce qu’on dit, Doc. Cherchez la femme », approuva
Red d’un hochement de la tête.







2


Margie Connors finissait sa vaisselle en chantonnant. Elle
habitait dans un petit pavillon à Jamaïca Plain, dans les quartiers sud de
Boston. Mercredi, elle avait terminé à temps pour Thanksgiving le coup de
peinture qu’elle avait commencé dans la chambre d’ami à l’étage, le weekend précédent.
Quand elle avait acheté cette maison, dix ans plus tôt, elle savait qu’il y
aurait beaucoup de travaux à faire. Le prix était correct, et la structure saine,
ce qui l’avait décidée. Elle la retaperait au fur et à mesure de ses moyens, et
de son temps, avait-elle pensé, heureuse de poser enfin ses bagages de façon
durable, dans un lieu bien à elle.


Mais le temps comme les moyens lui avaient manqué pour faire
tout ce qu’elle aurait dû dans cette maison. Son salaire d’infirmière n’était
pas mirobolant, et elle rentrait souvent épuisée de ses gardes aux urgences de
l’hôpital de Beth Israël Deaconess. Trop pour faire de la peinture ou de
la plomberie.


Malgré tout, elle avait réussi à rendre son intérieur
chaleureux et accueillant. Sa maison lui ressemblait, en fait. Avec des
lézardes dans les plâtres, de la peinture qui s’écaillait, retapée de bric et
de broc, mais solide au fond. Toujours debout.


Cela ferait dix-huit ans cette année qu’elle vivait à
Boston, et elle venait de fêter ses quarante-sept ans. Dix-huit années
paisibles, remplies par son travail à l’hôpital, et son engagement pour
l’association d’aide aux femmes battues. Il fallait dire qu’aux urgences, elle
en voyait passer, et trop souvent.


Il n’y avait pas d’homme dans la vie de Margie Connors. Pourtant,
c’était encore une jolie femme, malgré sa silhouette qui s’était un peu empâtée
ces dernières années. Elle avait conservé un joli visage, et ses collègues
enviaient souvent la fraîcheur de son teint.


« Juste de l’eau bien froide et du savon, tous les
matins », les narguait-elle gentiment.


Les occasions n’avaient pourtant pas manqué. Mais Margie
Connors semblait en avoir fini avec les histoires de cœur, depuis longtemps.


« Salut, Margie, dit une voix derrière elle, qu’elle
reconnut aussitôt. Tu n’as pas été facile à retrouver, tu sais… »


L’assiette qu’elle était en train d’essuyer lui échappa des
mains, et alla se briser sur le sol.











Dimanche 28 novembre


Jordan Adams était bien ennuyée. Ruben Archer, l’homme
qu’elle aimait, lui avait proposé d’emménager chez lui. Ou lui chez elle, peu
lui importait. Il savait à quel point elle était attachée à cette propriété, à
Cambridge, en face de la faculté d’Harvard, dont elle avait héritée de son
grand-père, sept ans plus tôt. Avec son pragmatisme habituel, Ruben reconnaissait
les avantages indéniables d’un vaste manoir sur un appartement de trois-pièces,
même idéalement situé près du Brain Tumor Center, où il travaillait
comme neurochirurgien. Surtout depuis que sa fille Penny, qui venait d’avoir
quatre ans, et qui vivait avec sa mère à Chicago, venait passer avec eux un
week-end sur deux.


Au début de leur relation, Jordan avait craint que leur
différence de fortune ne soit un obstacle. Elle lui en avait donné le montant
exact, ce qui lui avait donné l’occasion de le déterminer précisément, car elle
ne s’en préoccupait guère. Et elle n’avait jamais aimé cet argent qui lui
venait des héritages de son grand-père, puis de son père. Par ailleurs, elle
gagnait très bien sa vie avec ses droits d’auteur. Jordan Adams était un
auteur-compositeur de renom. Sous divers pseudonymes, elle signait des chansons
que s’arrachaient toutes les stars du moment.


L’héritage de son père en particulier la mettait mal à
l’aise. Elle le considérait comme un peu maudit, et ne savait pas encore comment
l’exorciser. Elle en donnait à des associations pour les causes qui lui étaient
chères, mais pas assez, jugeait-elle. Un jour, il faudrait bien qu’elle fasse
davantage.


Enfin bref, pour l’instant, elle disposait exactement de
soixante-deux millions quatre cent mille trois cent vingt-et-un dollar et
trente-deux cents.


« Cool, avait répondu Ruben, pas du tout impressionné, avec
ce grand sourire qui la faisait fondre, chaque fois. Moi aussi j’ai des bonnes
nouvelles. Cette année, j’ai fini de rembourser mon prêt étudiant. Et malgré la
pension alimentaire, j’ai dû pouvoir mettre de coté cinquante mille dollars.
Qu’est-ce que tu dis de ça ? »


Oui, Jordan était bien ennuyée.


Mais aussi secrètement ravie. À trente ans, c’était la
première fois de sa vie qu’elle se surprenait à faire des projets d’avenir avec
un homme. Au début, quand Penny venait passer le weekend avec son père, Jordan
trouvait toujours un prétexte pour ne pas être là, et les laisser seuls. Ruben
et Penny passaient si peu de temps ensemble, Jordan pensait bien faire en leur
laissant cette intimité.


Et puis, un jour, Penny avait réclamé la « gentille
dame qui essaie d’arrêter de mettre des céréales dans son café ».
Depuis, la présence de Jordan était devenue incontournable. Jordan savait que
Ruben observait avec amusement le petit manège de séduction qui s’opérait entre
Penny et elle, et qu’il en était heureux, infiniment.


Penny était trop petite encore pour bénéficier du service
des enfants accompagnés, qui permettait de faire voyager des enfants en les
confiant aux bons soins des hôtesses de l’air pendant le temps du vol. L’année
prochaine, elle aurait cinq ans, et pourrait voyager ainsi, ce qui serait un
gain de temps appréciable. Pour l’instant, une semaine sur deux, Ruben
s’arrangeait pour prendre son vendredi après-midi, et filait chercher Penny par
la navette, pour être de retour assez tôt pour la coucher à une heure
raisonnable. Puis il la ramenait le dimanche en fin d’après-midi, et rentrait
par le dernier vol du soir.


Quelquefois, Jordan les avait emmenés à bord de l’un de ses
avions. De son grand-père, qui avait été pilote dans la Royal Air Force pendant
la deuxième guerre mondiale, Jordan avait également hérité non seulement le
goût du pilotage, mais aussi une impressionnante collection de petits avions,
tous en état de marche. Mais elle avait vite compris que Penny adorait prendre
les avions de ligne, moins bruyants, et plus confortables. Préférence à laquelle
un petit jus d’orange et un jouet distribué par les hôtesses n’étaient sans
doute pas étrangers. Penny était trop petite pour mesurer le privilège que cela
représentait d’avoir son propre avion, et en un sens, Jordan trouvait cela très
sain, à son âge, que la petite fille préfére un jus d’orange au plaisir de
voyager en jet privé.


Ce weekend, Penny aurait dû être avec eux. Mais Julia,
l’ex-femme de Ruben, avait appelé jeudi soir pour dire que Penny était malade,
et qu’il valait mieux qu’elle reste au chaud. Ruben avait hésité à se rendre
quand même à Chicago, pour passer du temps avec la petite, mais Julia l’en avait
dissuadé. Il pourrait prendre Penny la semaine suivante, éventuellement. La
possibilité était cependant restée un peu vague.


Ceci dit, cela avait finalement été une bonne chose, car
Margie l’avait appelée le lendemain, en lui demandant s’il lui était possible
de faire un vol en urgence.


Quand Ruben lui avait présenté Margie Connors, les deux
femmes s’étaient tout de suite bien entendues. Jordan aimait la bienveillance
bourrue qui émanait de l’infirmière. Rapidement, Margie lui avait parlé de
l’association, d’abord de son rôle d’accueil, de soutien et d’accompagnement
des femmes battues et de leurs enfants. Pour servir d’hébergement d’urgence, Jordan
avait aussitôt proposé de mettre à la disposition de l’association le vaste
hôtel particulier des Adams, sur Chesnut Street, que sa mère devait bientôt
libérer. Elle avait raconté à Margie l’histoire de Meggie Carver. Jordan avait
abandonné ses études de médecine pendant son internat qu’elle réalisait à l’hôpital
Mount Sinaï de New York, quand une de ses patientes, devenue une amie,
Meggie Carver, était morte sous les coups de son mari violent.


C’était là que Margie lui avait demandé si elle serait prête
à s’impliquer davantage.


Dans les cas les plus extrêmes, quand personne, même la
police, ou la justice, ne pouvait plus garantir la sécurité de certaines femmes
et de leurs enfants, l’association, depuis très longtemps, leur permettait de
prendre un nouveau départ, sous une fausse identité. Margie lui avait expliqué
le fonctionnement de l’association, le fractionnement de la chaîne d’action et
d’information. Jordan, avec ses avions, pouvait leur être très utile. Elle
avait ainsi emmené une femme et son fils de cinq ans de Chicago à Salt Lake
City dans l’Utah, et une femme de Philadelphie à Minneapolis, dans le Minnesota.


Et vendredi dernier, elle avait emmené une femme de Boston jusqu’à
Seattle, État de Washington. De la côte Est à la côte Ouest. Jordan avait bien
été surprise d’une si grande distance, mais n’avait posé aucune question, comme
le prévoyait l’association. Quand on ne savait rien, on n’avait pas besoin de
mentir.


Jordan avait donc traversé le pays dans les deux sens, pour
ne revenir que la veille. Elle était rentrée un peu crevée, et Harry, son
fidèle mécanicien, lui avait fait les gros yeux.


« Tu sais que je n’aime pas que tu fasses des vols
aussi longs toute seule, gamine », avait-il bougonné.


Harry, du haut de ses quatre-vingt-cinq printemps, était un
autre legs du grand-père de Jordan, dont il avait été pendant presque soixante
ans le fidèle mécanicien. Il ne fallait pas lui parler de prendre sa retraite. Toujours
vert et droit comme un I, il animait le club d’aviation Seabird Club, où
était stationnée la collection d’avions de feu Alistair Bruce, septième lord
Canmore. Harry connaissait Jordan depuis qu’elle était née, et se serait jeté
au feu pour elle, comme elle pour lui, d’ailleurs.


Jordan regarda l’heure. Ruben allait bientôt arriver. Du
coup, il en avait profité pour prendre une garde à l’hôpital, qui compensait
les jours de congés qu’il était obligé de prendre pour aller chercher Penny.
C’était un point sur lequel il n’acceptait aucun compromis. L’argent de Jordan
était à Jordan.


« Mais à quoi ça sert, l’argent, si on ne s’en sert
pas ? » protestait Jordan en riant, mais en comprenant ses raisons,
qui ne faisaient que le rendre plus cher à son cœur. Il y avait chez Ruben un
petit coté vieux jeu qui la touchait infiniment. Au restaurant, il n’admettait
pas qu’elle paye l’addition. C’était à peine si elle avait le droit d’offrir
une glace ou une gaufre à Penny quand elle était là.


« Ce qui compte, c’est le temps que tu passes avec
elle, rétorquait-il chaque fois. Pas ce que tu peux lui offrir. »


Bien qu’elle prétende en permanence que les enfants étaient
une plaie, Jordan devait reconnaître que Penny lui manquait, à elle aussi. Pour
la petite fille, elle éprouvait des sentiments mêlés. Contente de la voir
arriver, et contente de la voir repartir. Non par manque d’affection, loin de
là. Mais quand la petite fille était là, Jordan craignait toujours qu’il ne lui
arrive quelque chose. Une chute, une écorchure, un chagrin. Comme si on lui
confiait, le temps d’un weekend, un vase inestimable et très fragile, qu’elle
tremblait d’abîmer. Et son statut vis à vis de l’enfant était compliqué à
déterminer. Petite amie de son père, comment appelait-on cela ?


Oui, décidément, les enfants compliquaient tout. Mais qu’ils
étaient attachants, quand même, ces petites bêtes-là. Il fallait se méfier. Un
jour, on se réveillait en réalisant qu’on ne pouvait plus s’en passer.


En chantonnant, Jordan se demanda où elle avait bien pu
ranger les guirlandes de Noël, tout en se reposant la question.


Désirait-elle s’engager davantage avec Ruben, avec toutes
les complications, et les responsabilités, que cela pouvait impliquer ?
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« Toujours aucune nouvelle d’Amanda Seward ? »
demanda Rita Flores, de sa voix brève et autoritaire.


Rita Flores avait été nommée à la tête de la brigade
criminelle de Boston au début de l’été précédent. C’était une ancienne tireuse d’élite, qui avait passé huit ans aux
stups de Miami, cinq ans aux mœurs, puis cinq autres années à la criminelle de
New York. À quarante-deux ans, Rita Flores était une femme mince et nerveuse,
aux cheveux bruns coupés à la garçonne, aux yeux noirs assortis. D’origine
cubaine, seconde génération. Une femme dans un monde d’hommes. Dure avec
elle-même, et dure avec son service. Personne ne l’aimait vraiment, mais tous
avaient appris à la respecter.


Cela faisait deux jours que Red et Watson épluchaient la vie
de Norman Seward, et qu’ils n’y trouvaient rien d’anormal. Deux jours que tous
les flics de Boston avaient le signalement de l’épouse de la victime, et la
recherchaient, morte ou vive, sans succès. Un corps avait été retrouvé, le
dimanche matin, dans les bois du côté de Jamaïca Pond, par des joggeurs, mais
il ne correspondait pas. C’était un homme de race blanche, d’une soixantaine
d’années, pour l’instant non identifié. Rien à voir.


L’enquête de voisinage montrait que Norman Seward n’avait
pas l’ombre d’un ennemi, et apparemment, aucune raison d’en avoir. C’était un
homme paisible, apprécié par ses voisins, respecté par ses collègues. Les
Seward s’étaient mariés deux ans auparavant, et il y avait une grande
différence d’âge entre eux. Amanda Seward n’avait que trente-huit ans, soit
quatorze de moins que son mari.


Red restait songeur. La disparition d’Amanda Seward ne pouvait
avoir que deux significations. Soit elle avait tué son mari, et c’était une
criminelle en fuite. Soit elle avait été enlevée par l’assassin de son mari, et
elle était une victime en grand danger. Pour l’instant aucun élément ne
permettait de pencher davantage pour l’une ou l’autre des possibilités.


Soudain, il y eut un grand raffut dans les locaux de la
brigade. La double porte d’entrée s’ouvrit à grande volée, et quatre pingouins
en costumes cravate entrèrent. Rien qu’à leur allure, on pouvait reconnaître
des agents fédéraux. Ils étaient quatre, et se dirigèrent à grands pas vers le
bureau de Flores.


« Tiens, voilà les cow-boys, marmonna-t-elle entre ses
dents. Qu’est-ce qu’ils peuvent bien nous vouloir ? Entrez ! »


Red et Watson se levèrent pour serrer la main des arrivants.
Flores resta assise, impériale, et les salua d’un simple signe de tête.


« Capitaine Flores, je suis l’agent spécial Terence Moss,
se présenta le plus jeune d’entre eux, qui était une sorte de Watson, mais brun,
mieux coiffé, avec une petite gueule d’ange qui devait faire tomber les filles
comme des mouches. Voici l’agent spécial Jonathan Fielding. Nous sommes du FBI.
Je vous présente également les US marshals Wallace Dunbar, et Raùl Cordoba, qui
arrivent d’Indianapolis. »


Red et Watson échangèrent un regard surpris. Flores leva un
sourcil. Les marshals étaient un corps de la police fédérale, dépendant du
département de la justice. Ils s’occupaient de traquer les fugitifs. Ils
s’occupaient également du programme de protection des témoins.


« Nous venons pour Amanda Seward, annonça Wallace
Dunbar, une armoire à glace à la mâchoire prognathe, et au cheveu clair taillé
en brosse, aux allures de centurion moderne.


— Ça tombe bien, ce sont les deux inspecteurs en charge
de cette affaire. Nous étions en train de faire un point. Redzinski, et Watson,
présenta brièvement Flores. Qu’est ce que des marshals viennent faire dans
cette histoire ? Amanda Seward était-elle un témoin protégé ?


— Non, expliqua l’agent Moss. Amanda Seward s’appelait
en premières noces Amanda Heller. Cela ne vous dit peut-être rien ? »


Devant les signes de dénégation de Flores, Red et Watson,
Moss reprit la parole.


« Ce n’est pas surprenant, l’affaire est ancienne, bien
qu’elle ait défrayé la chronique locale à l’époque. Il y a huit ans, à
Indianapolis, Gregory Heller a poignardé à mort ses deux enfants, Tim, qui
avait cinq ans, et Lauren, qui en avait trois. Il a également poignardé son ex-femme,
dont il avait divorcé l’année précédente. Amanda Heller a survécu de justesse. Il
a été condamné à perpétuité sans possibilité de libération.


— L’Indiana, vous dites ? Ils ont la peine de
mort, là-bas. Comment est-ce qu’il y a échappé, cette enflure ? grommela
Flores, peu amène.


— Mercredi dernier, Gregory Heller a profité d’une hospitalisation
suite à une rixe pour s’échapper, poursuivit le marshal Dunbar. Nous avons
immédiatement prévenu madame Seward…


— Vous avez prévenu Amanda Seward ? Comme c’est mignon…
Et nous prévenir NOUS, pour qu’on puisse assurer sa protection, le temps que
vous retrouviez son assassin d’ex-mari, cela ne vous a pas paru
utile ? » explosa Rita Flores. Les marshals regardèrent leurs
chaussures, l’air embarrassé.


« Nous avions immédiatement mis des barrages partout
autour d’Indianapolis, se justifia Cordoba, pensant peut-être que leurs
communes origines hispaniques lui serviraient de gilet pare-balles. Tous les
indices corroboraient que l’évasion d’Heller était opportuniste, et non
organisée. Nous pensions que nous retrouverions sa trace très vite. C’est quand
vous avez lancé le mandat de recherche pour madame Seward que nous sommes
immédiatement venus.


— Un peu tard, messieurs, rétorqua Flores avec sarcasme.
Ce que vous êtes en train de me dire, c’est que ce Gregory Heller a réussi à
vous échapper, qu’il s’est immédiatement précipité jusqu’à Boston pour s’en
prendre à son ex-femme, et qu’en tout état de cause, c’est sans doute lui qui a
abattu Norman Seward. Cerise sur le gâteau, Amanda Seward, ex-Heller, est sans
doute désormais aux mains d’un forcené. Et que tout cela aurait pu être évité
avec un peu plus de collaboration. Ai-je bien résumé ? »


Si la situation n’avait pas été si grave, Red aurait souri
de l’attitude penaude des agents du FBI et des marshals devant Flores. La
capitaine était réputée pour avoir une paire de corones bien accrochée,
et n’avoir pas la communication très tendre. Mais elle avait raison. Un homme
innocent était mort, et une femme qui avait déjà beaucoup souffert était aux
mains de son ex-mari taulard. Elle était sans doute déjà morte à l’heure qu’il
était, et Gregory Heller s’était peut-être suicidé. Dans ces tragédies
familiales, cela finissait souvent ainsi. Red ne se faisait guère d’illusion
sur le sort que ses codétenus avaient dû réserver à Gregory Heller. Les assassins
d’enfants n’avaient guère la cote en prison. La haine et la rancœur que Gregory
Heller devait éprouver pour son ex-femme n’avaient pu que s’y durcir, à en devenir
obsessionnelles. La preuve, aussitôt évadé, il s’était précipité à Boston, où
elle vivait désormais. Mais Gregory Heller ne pouvait douter qu’il serait
repris tôt ou tard, surtout après avoir abattu le nouvel époux de son ex-femme.
Une fois sa vengeance accomplie, le suicide était sans doute sa seule
option. Mais avant, il avait sans doute décidé de s’amuser avec son ex-femme.


« Il s’agit d’une affaire fédérale, désormais. Nous
sommes venus pour vous informer que nous reprenons l’affaire », déclara
l’agent Fielding, en essayant de faire preuve d’un peu d’autorité. Avec Flores,
il pouvait toujours essayer.


« Et vous continuez vos conneries, en plus, s’exclama
Flores en se rencognant dans son fauteuil. Vous ne croyez pas que toutes les
bonnes volontés seront utiles pour retrouver cette pauvre Amanda Seward ?
C’est vrai que vous avez été tellement bons jusqu’à maintenant… Pour moi, la
culpabilité de votre Gregory Heller n’est que présomption. Tant qu’il n’y a pas
de lien formel, l’affaire reste chez nous. Mais si vous le demandez gentiment,
mes deux inspecteurs se feront un plaisir de vous débriefer. »


L’agent Fielding eut l’air d’hésiter à s’opposer
frontalement à Flores. Il n’en eut pas le temps.


« Qu’est-ce que vous foutez encore dans mon bureau,
tous ! Il y a là, dehors, une pauvre femme entre les mains d’un dingue.
Alors il s’agirait peut-être de se bouger un peu le cul ! »


Red se leva et fit signe aux quatre hommes de le suivre. Il
fallait immédiatement communiquer l’information aux policiers qui quadrillaient
déjà la ville. Amanda Seward était une victime, et non plus une suspecte dans
le meurtre de son mari Norman Seward. Il fallait également diffuser partout le
signalement de Gregory Heller.


La chasse à l’homme devait commencer au plus vite.
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Patty Conlay regarda sa montre avec impatience. Il était bientôt
midi, et elle voulait faire un saut chez Margie pendant la pause déjeuner. Cette
dernière n’avait pas pris son service ce matin, à l’hôpital, et surtout, elle n’avait
pas appelé pour prévenir de son absence. Ce n’était pas dans ses habitudes. Patty
essaya une nouvelle fois de l’appeler sur son portable, mais comme les fois
précédentes, tomba sur sa messagerie. Elle était inquiète. Margie la surnommait
à juste titre « petite mère », car Patty se préoccupait de ses
patients et de ses amis comme une poule de sa couvée. Patty était aussi infirmière
au Beth Israël Deaconess, mais en cardiologie, alors que Margie avait
préféré rester aux urgences.


Patty connaissait Margie depuis dix-huit ans. Elles avaient
fait leur formation ensemble, puis avaient travaillé au Massachusetts General
Hospital, ensemble. Ensemble, elles étaient parties au Beth Israël
Deaconess, quand Margie avait acheté sa petite maison à Jamaïca Plain.
C’était l’avantage d’être infirmière. On n’avait aucun mal à trouver du
travail, il en manquait un peu partout.


Patty était vieille fille, comme Margie. Elles avaient bientôt
la cinquantaine maintenant, toutes les deux, et en riant, elles disaient
souvent qu’elles finiraient leur vie ensemble. Ouais, Margie, c’était sa
copine.


Midi. Patty fila se changer au vestiaire. Après s’être
soigneusement emmitouflée, car le froid était mordant aujourd’hui, elle
enfourcha son vieux scooter, et fila comme le vent jusqu’à la maison de Margie.
Le pick-up était garé dans l’allée. Margie était donc chez elle. Elle avait
sûrement dû attraper un coup de froid. Ou alors elle avait encore fait de la
peinture toute seule, et s’était cassé la figure de son escabeau. Elle gisait
peut-être, blessée ou inconsciente. Mince, elle aurait dû y penser plus tôt.
Avec une inquiétude qui la rendait fébrile, Patty ouvrit la porte d’entrée. Margie
lui avait donné un double des clés, quand elle avait emménagé, justement pour les
cas d’urgence.


« Margie, tu es là ? »


Patty poussa un cri de frayeur en voyant le désordre qui
régnait dans la pièce. Les chaises étaient renversées, et l’une d’entre elles
était même brisée.


Elle chercha fébrilement son portable dans son sac qu’elle
portait en bandoulière pour appeler la police.


Sur le tapis, il y avait une large tache brune que
l’infirmière identifia immédiatement comme du sang, et à coté, un revolver.


Mais de Margie, nulle trace dans la maison.
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« On a un signalement à Jamaïca Plain, prévint Watson.
Une certaine Margaret Connors a également disparu. Il y a des traces de lutte
et de sang chez elle, et elle n’habite pas loin des Seward…


— Est-ce que ça pourrait être Heller ? s’enquit
aussitôt l’agent Moss.


— Le seul moyen de savoir, c’est de se rendre sur
place, fit Red en se levant.


— Je viens avec vous », fit Moss en saisissant sa
veste.


Red acquiesça d’un hochement de tête. Dans le bureau voisin,
l’agent Fielding se préparait à faire un communiqué télévisé afin d’informer la
population à propos du fugitif. Sur le terrain, tous les agents disponibles,
tous services confondus de la police, du FBI et de la sécurité civile, étaient
mobilisés pour rechercher le fugitif et son otage, sous la direction des deux
marshals de l’Indiana.


Ils arrivèrent chez Margaret Connors en même temps que Kathy
Finkelbaum et Andy Baker de la scientifique.


« Salut les mecs. Est-ce qu’on cherche quelque chose en
priorité ? demanda aussitôt Kathy, consciente de la situation d’urgence.


— Tout ce qui nous prouverait le passage de Gregory
Heller, fit Red.


— OK, si le mec a laissé le moindre cheveu, la moindre
goutte de sueur, la moindre pellicule, on la trouvera, compte sur nous. »


Kathy était réputée pour son efficacité. C’était une petite
rouquine un peu dodue aux cheveux très frisés, qu’elle tentait vainement de contenir
dans d’énormes pinces à cheveux colorées. Elle fit un clin d’œil à Watson, qui
piqua un fard, et rentra dans la maison, suivi par Baker.


Red, Watson et Moss entrèrent à leur tour dans la petite
maison. Assise dans un coin, avec l’air pathétique d’un cocker abandonné, se
tenait Patty Conlay, l’amie de la victime qui avait appelé la police. Combien
de fois Red n’avait-il pas vécu la même scène, l’arrivée sur les lieux d’un
crime, les cordons de sécurité, les curieux qu’on empêchait d’approcher, et la
personne qui avait découvert un corps en état de choc.


« Nous sommes amies et collègues depuis presque vingt
ans, expliquait Patty Conlay d’une petite voix tremblante. Quand elle n’a pas
pris son service à l’hôpital, ce matin, je me suis inquiétée, c’est pour ça que
je suis passée voir. Mais qui aurait pu vouloir du mal à Margie ? Elle qui
était toujours prête à aider son prochain. Vous croyez que c’est son sang, sur
le tapis ? »


Elle éclata en sanglots, et Watson, qui en avait toujours un
sur lui, lui tendit gentiment un mouchoir en tissu, qu’elle accepta avec
reconnaissance, avant de se moucher dedans avec un bruit digne des trompettes
de Jéricho.


Red regarda autour de lui. Si Heller était passé par là, il
avait donc désormais deux otages. Mais dans quel but ? Il était sans doute
blessé, puisqu’il s’était échappé de l’hosto, à Indianapolis. Par opportunisme,
en réalisant que Margaret Connors était infirmière, l’avait-il emmenée avec
lui ? Si c’était le cas, Red y voyait quand même une petite lueur d’espoir.
S’il s’était fait soigner, c’était que Gregory Heller tenait encore un peu à la
vie. Il restait donc une minuscule chance pour qu’Amanda Seward soit vivante,
et qu’il veuille s’en servir comme monnaie d’échange.


Le chargeur de l’arme retrouvée sur le sol était vide.
Était-ce pour cela qu’il l’avait abandonnée derrière lui ? Norman Seward
avait été abattu d’une seule balle. Qu’étaient devenues les cinq autres ?
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L’enquête de voisinage autour de la maison de Margaret
Connors ne leur apprit rien de particulier. Personne n’avait rien vu ni entendu
d’anormal, sauf un voisin, trois maisons plus loin, qui avait entendu comme des
bruits de pétards en début d’après-midi, le samedi précédent, qui ne l’avaient
pas alerté outre mesure. Des gamins dans la rue s’amusaient parfois à en faire
éclater, et à l’approche des fêtes de fin d’année, cela devenait même assez
fréquent. Red, Moss et Watson rentrèrent à la brigade criminelle.


« Que pouvez-vous nous dire de plus sur l’affaire
Heller ? » demanda Red à l’agent Moss. D’une certaine façon,
l’enquête sur la disparition d’Amanda Seward et le meurtre de Norman Seward
était déjà résolue. Comme sans doute la disparition de Margaret Connors. La
scientifique était en train d’analyser en priorité les prélèvements faits au
domicile de Margaret Connors, et une équipe était retournée chez les Seward
pour tout repasser au peigne fin, afin de chercher également des traces du
passage de Gregory Heller. Tout cela n’était encore que conjectures, et malgré
leur haute probabilité, pour l’instant, il ne restait plus qu’à attendre que le
résultat des analyses corrobore la théorie.


« L’affaire Heller, soupira Moss en ouvrant sa sacoche.
Je n’en connais que ce qu’en dit le dossier, vu que c’était une affaire locale,
mais vous vous en doutez, ce n’est pas joli. Dans le genre drame familial, on
ne peut pas faire plus sordide. Amanda Seward, ex-Heller, est née Amanda Warren.
Elle est la fille d’un gros promoteur d’Indianapolis, d’une vieille famille du
coin. Elle épouse Gregory Heller en 1994. Un vrai mariage d’amour, en tout cas
de son coté, car Gregory Heller était loin d’être un bon parti. C’est bien
simple, il n’avait rien, ni fortune, ni famille. Il venait des quartiers chauds,
n’avait pas fait d’études, mais il était beau gosse et beau parleur. Après une
petite période de brouille avec sa fille chérie, Papa Warren se laisse fléchir,
et engage son gendre dans sa société. Le jeune couple s’installe dans une belle
maison dans la banlieue chic d’Indianapolis, et passe tous ses weekends dans la
propriété familiale au bord du lac Michigan. Une vie tranquille et confortable.
Leur premier enfant, Tim, nait en 1997, suivi par Lauren, deux ans après. Voilà
ce que Heller leur a fait… »


Moss étala les photos de la scène de crime à coté des portraits
fournis par la famille. Personne ne pouvait se montrer blasé devant les petites
bouilles souriantes de Tim et Lauren Heller. En voyant les photos de leurs
petits corps sauvagement poignardés à la gorge et au torse, Red se sentit
envahi par la colère. Heller avait vraiment cherché à abimer les corps. Watson
détourna les yeux. Les enfants, c’était parfois difficilement soutenable.


« Ensuite, schéma classique, poursuivait Moss. Le
couple commence à battre de l’aile. Amanda Heller retombe dans les bras d’un
ami d’enfance, et ancien fiancé, David Hattaway. Elle demande le divorce en
2001, mais les choses se passent étonnamment bien. Aucune bataille sordide pour
la garde des enfants, et Amanda Heller ne demanda de pension alimentaire que
pour eux, rien pour elle-même. Il faut dire que c’était elle qui partait, et
qu’elle disposait d’une fortune personnelle qui lui permettait d’être
totalement indépendante. Ce qui mit visiblement le feu aux poudres fut l’annonce
de son remariage avec David Hattaway… 


— Vous croyez qu’Heller espérait que sa femme lui
reviendrait ? s’étonna Watson.


— Heller devait tout à sa femme et à la famille de sa
femme. Sans elle, adieu la belle situation, l’introduction dans les meilleurs
cercles de la bonne société d’Indianapolis. En la perdant, Heller perdait tout.
C’est sans doute pour ça que leur divorce fut sans conflit. Heller ne pouvait
se permettre de se mettre la famille Warren à dos. Mais après leur mariage, les
Hattaway avaient l’intention de partir pour Los Angeles, où David Hattaway, qui
était architecte, devait superviser la construction d’un grand complexe hôtelier,
un chantier de plusieurs années. Quand son ex-femme lui annonça son départ,
Heller a pété un plomb. Il demanda aussitôt la garde exclusive des enfants,
mais n’avait aucune chance de l’obtenir, vu leur âge. Le vendredi 24 mai 2002,
il a chloroformé son ex-femme, puis ses enfants, et les a poignardés à mort. Peut-être
pris de remords, il a appelé les secours, et a prétendu qu’il avait trouvé sa
famille dans cet état en venant chercher les enfants pour le weekend. C’était
trop tard pour les enfants, mais Amanda Warren fut sauvée de justesse.


— L’ordure. Il ne s’est même pas donné la mort, ensuite,
s’indigna Watson.


— Même pas. Quand la police arriva sur les lieux, Heller
était couvert du sang de sa femme et de ses enfants, et ses empreintes étaient
sur le couteau de cuisine qui avait servi aux meurtres. Mobile, opportunité,
arme du crime, tout était réuni. Heller n’avait pas l’ombre d’une chance… »


Le téléphone de Watson sonna. C’était Kathy Finkelbaum de la
scientifique.


« Le sang sur le tapis n’est pas celui de Margaret
Connors, annonça-t-elle. L’hôpital nous avait dit qu’elle était A+. Le sang
retrouvé sur le tapis est O+. Et ce n’est ni celui de Gregory Heller, ni celui
d’Amanda Seward. En revanche, bien qu’il ait été teint, l’un des cheveux qu’on
a trouvés dans le pick-up de Margaret Connors pourrait appartenir à Amanda
Seward. On a comparé avec ceux qu’on avait sur sa brosse à cheveux qu’on a
récupérée au domicile des Seward. Je te mets un SMS dès que l’analyse ADN le
confirme. C’est plutôt une bonne nouvelle, non ? Amanda Seward est peut-être
toujours en vie.


— Oui, c’est une bonne nouvelle. Merci Kathy d’avoir
fait aussi vite, répondit Watson.


— On continue d’analyser les prélèvements du domicile
des Seward, on vous tient au courant aussitôt. »


Watson raccrocha, et transmit l’information à Red et à Moss.


« L’ordure, ragea Moss. Heller a donc fait une nouvelle
victime, non identifiée ? Je vais confirmer aux marshals que le domicile
de Margaret Connors est une étape confirmée dans la cavale d’Heller. Connerie
de weekend. Si on avait eu l’info plus tôt, on aurait peut-être déjà chopé ce
salopard… »


Moss se leva, et appela aussitôt le marshal Dunbar, afin
qu’il puisse recentrer les recherches.


« Le cheveu d’Amanda Seward était dans le pick-up. Patty
Conlay a confirmé que c’était bien le véhicule de Margaret Connors, mais
vérifie quand même à qui il appartient », fit Red, en montrant à Watson
les numéros de la plaque qu’il avait notés dans son calepin.


Watson se connecta au fichier des immatriculations. En
voyant le résultat apparaître, il ouvrit des yeux ronds.


« Tu ne vas pas vouloir le croire, Red, fit-il en
tournant l’écran vers son coéquipier. Le pick-up où on a trouvé le cheveu
d’Amanda Seward appartient à quelqu’un qu’on connaît… »


Jordan Adams.


Red ne s’attendait pas à celle-là. Quelques mois auparavant,
la jeune femme avait été mêlée à une affaire de meurtres très médiatique.
Qu’avait-elle à voir avec Margaret Connors ?


Red ne put s’empêcher de soupirer. Lors de l’affaire
précédente, Red avait éprouvé de la sympathie pour cette Jordan Adams. Il lui
reconnaissait une personnalité atypique, attachante, ainsi qu’une grande
capacité à se mettre dans des situations impossibles. Dans quoi avait-elle bien
pu se fourrer, cette fois ?
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« Inspecteur Redzinski, ça fait plaisir de vous
entendre, s’exclama Jordan d’une voix joyeuse.


— Oui, à moi aussi », fit Red, sans mentir. Il ne
pensait pas qu’il aurait jamais l’occasion de lui reparler, cependant.
« Est-ce que vous êtes dans le coin en ce moment ?


— J’étais sûre que je finirais par vous manquer,
plaisanta la jeune femme avec enjouement. Je suis une femme rangée, maintenant,
vous savez. Donc oui, je suis à Boston. Que puis-je faire pour vous ?


— J’aimerais vous voir. Seriez-vous libre, tout de
suite ?


— Vous êtes toujours le bienvenu, inspecteur. C’est le
privilège de tous ceux qui m’ont sortie un jour de prison, fit la jeune femme
avec gaieté.


— Vous dites ça comme si ça vous arrivait tous les
quatre matins, fit Red, ne pouvant s’empêcher de sourire à l’idée.


— Il ne faut jamais désespérer, plaisanta Jordan avec
son espièglerie habituelle. Madame Ferrer vient de nous préparer un de ces
cakes maison dont elle a le secret. Vous connaissez le chemin, je vous
attends. »


Moins d’un quart d’heure après, Watson et Red sonnaient au
petit manoir de Jordan Adams, en face de la faculté d’Harvard. Red n’avait pas
jugé bon de proposer à l’agent Moss de les accompagner. Inutile de compliquer
la situation s’il y avait une explication simple à cette histoire de pick-up.
La jeune femme vint elle-même leur ouvrir, et si elle ne leur tomba pas dans
les bras, ce fut presque tout comme.


« Inspecteur Watson, c’est ça ? fit Jordan en
serrant la main du jeune inspecteur, qui rougit d’aise qu’elle se souvienne de
lui. Entrez, entrez, il fait un froid de canard, dehors. Suivez-moi, on va se
mettre à la bibliothèque, j’ai fait du feu tout à l’heure. Vous arrivez juste à
temps pour prendre le thé. »


Sur le manteau de la cheminée, trônait toujours le portrait
de lord Alistair Bruce, septième lord Canmore, le grand-père de Jordan Adams,
en grand habit des Highlands, kilt, sporran et
plaid retenus par les rituels écussons frappés au chardon d’Écosse. Il posait
crânement avec sa petite-fille, alors âgée de trois ans, et avait toujours ce
faux-air de Sean Connery qui le rendait si sympathique. Le portrait était si
vivant que Red faillit lui faire un petit salut amical.


Jordan Adams leur fit signe
de prendre place dans les canapés Chesterfield couleur tabac que la patine du
temps avait presque rendus noir. Le craquement du feu dans la cheminée créait
une ambiance chaleureuse qui leur rappela que Noël approchait. Comme lors de
leur dernière visite, une appétissante odeur de cake embaumait l’air, qui leur
mit aussitôt l’eau à la bouche, leur rappelant qu’avec tout ça, ils n’avaient même
pas pris le temps de déjeuner. Madame Ferrer, la gouvernante, une brave femme
d’une soixantaine d’année qui servait déjà lord Canmore de son vivant, apporta
sur un plateau du thé, du café, et le cake tranché auquel Watson fit
immédiatement honneur. Heureuse de le voir engloutir la pâtisserie de si bon
appétit, Madame Ferrer lui tapota le bras d’un air satisfait, avant de se
retirer.


« Alors, qu’est-ce qui
me vaut le plaisir de cette visite ? Vous êtes plutôt café, je
crois ? demanda Jordan en remplissant leurs tasses.


— Oui, merci », fit Red en prenant la tasse
qu’elle lui tendait, et en buvant une gorgée avec plaisir. La journée avait été
longue, et elle n’était pas terminée. Le café noir le revigora. « Avez-vous
entendu parler de la chasse à l’homme qui s’est déployée pour capturer Gregory
Heller aujourd’hui ?


— Non. Mais je ne regarde jamais la télé, ni même les
infos. Je trouve ça trop déprimant, à chaque fois que je le fais. Alors
j’évite. Qui est ce Gregory Heller ? Vous n’allez pas m’annoncer qu’il en
a après moi, quand même ? Voyons voir… Non, je ne suis jamais sortie avec
un Gregory Heller, plaisanta Jordan avec un grand sourire. Enfin, je crois…


— C’est un fugitif, et il n’a rien à voir avec vous.
Cependant, dans sa cavale, nous pensons qu’il a enlevé une certaine Margaret
Connors.


— Non, pas Margie, s’écria Jordan, horrifiée. Comment
est-ce possible ?


— Vous la connaissez donc ? demanda Red, placide.


— Margie est une très ancienne amie de mon compagnon,
Ruben, expliqua Jordan. Quand il avait dix-neuf ans, Ruben a eu un grave
accident de voiture. Margie était infirmière aux urgences du Massachusetts
General Hospital, et après, quand il faisait sa rééducation, elle lui a
secoué les puces quand il s’apitoyait un peu trop sur son sort. C’est une femme
formidable.


— Le pick-up qu’on a trouvé au domicile de Margaret
Connors vous appartient.


— Ah, c’est pour ça que vous vouliez me voir, comprit
Jordan, avec un demi-sourire. Oui, le pick-up est à moi. Je l’ai prêté à Margie
quand sa voiture l’a lâchée, le mois dernier. C’est une voiture qui me servait
peu. Mais pourquoi votre fugitif aurait-il enlevé Margie ?


— Il semblerait que ce ne soit qu’une simple
coïncidence. Gregory Heller est un fugitif évadé de la prison de Haute-Sécurité
de l’État de l’Indiana, où il purgeait sa peine de perpétuité pour le meurtre
de ses enfants, Tim et Lauren, et la tentative de meurtre sur la personne de son
ex-femme, Amanda.


—Voici un homme bien sympathique, ironisa Jordan. Vous imaginez
comme je les aime.


— L’ex-madame Heller s’est remariée avec Norman Seward,
qui a été abattu à son domicile, à Brookline, dans la nuit de vendredi à samedi
dernier. Amanda Seward a disparu. Nous pensons que Gregory Heller a enlevé son
ex-femme. Sa cavale a sans doute mis sur son chemin, par pur hasard, votre amie
Margaret Connors. Les vérifications de routine nous ont menés jusqu’à vous.


— Ah, la routine, soupira Jordan. Décidément, tous les
chemins mènent à moi. Mais cette fois, vraiment, je n’y suis pour rien.


— Voudriez-vous jeter un coup d’œil sur les photos, au
cas où vous reconnaîtriez quelqu’un ? »


Red posa sur la table basse les photos de Gregory Heller,
d’Amanda et Norman Seward, en observant attentivement les réactions de la jeune
femme. Jordan regarda longuement les clichés.


« Non, cher inspecteur, je ne connais aucune de ces
personnes. Je suppose que c’est lui, Gregory Heller ? demanda Jordan par
pure forme, car le numéro matricule que tenait le prisonnier ne laissait aucun
doute sur son identité. J’espère que vous le retrouverez vite, et que vous
le jetterez aussitôt dans le cul de basse fosse qu’il mérite. Et pour Margie,
j’aimerais vous aider davantage, mais je ne sais rien de plus. Puis-je juste
vous demander de me prévenir aussitôt, quand vous la retrouverez ? »


Red et Watson se levèrent pour partir. Jordan insista pour leur
donner à emporter ce qui restait du cake, sur lequel louchait Watson avec
regret. « Cela fera plaisir à madame Ferrer. Toute pâtissière digne de ce
nom apprécie qu’on engloutisse ses gâteaux », trancha Jordan en nouant ce
qui restait dans une serviette.


« Tu crois qu’elle écrit toujours des chansons ?
Je n’ai pas osé lui demander, ça n’aurait pas été très sérieux. Qu’est-ce que
j’aimerais assister à une séance d’enregistrement… Ce doit être super, tu ne
crois pas, Red ? » s’enthousiasma Watson une fois dans la voiture, la
bouche pleine d’une nouvelle tranche de cake.


Red hocha la tête. Il n’était pas très sensible à
l’attraction des paillettes et de la notoriété.


« Margaret Connors. C’est drôle qu’ils l’appellent tous
Margie. Le diminutif de Margaret, c’est plutôt Meg ou Maggie, non ? pérorait
Watson. Je dis ça, mais ma cousine Elisabeth, tout le monde la surnomme Bibou.
Et le chien de ma voisine… »


Red haussa les épaules. Que lui importait le surnom de la
cousine, ou celui du chien de la voisine ? Ce dont il était certain en
revanche, c’était que Jordan Adams lui cachait encore quelque chose. Mais
quoi ?


Et pourquoi ?
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Amanda Seward regardait les lumières de Tacoma, État de
Washington, qui s’allumaient avec le soir. En descendant de l’avion, Jordan
l’avait confiée à un certain Joe, qui lui avait remis ses faux papiers, sa
nouvelle identité.


Mandy Cosgrove.


L’association avait le soin du détail. Ils faisaient
attention à trouver des identités où les prénoms pouvaient être proches. Rien
ne suscitait davantage les soupçons que quelqu’un qui ne répondait pas
spontanément à son prénom quand on l’appelait. Mandy. Personne ne l’avait
jamais appelée comme ça. Elle aurait presque préféré un prénom complètement
différent. Quitte à changer de peau, autant en changer complètement. Elle
n’aimait pas ce nouveau prénom, mais elle aimait encore moins la vie qu’elle
avait menée sous celui d’Amanda. Alors va pour Mandy Cosgrove, pensa Amanda
Seward, avec une résignation empreinte de tristesse.


Joe l’avait confiée ensuite à Sandy, qui l’avait conduite
chez Georgina Weist, sa « marraine ». Georgina allait l’héberger
jusqu’à ce qu’elle trouve un travail, qu’elle puisse être autonome. Elle vivait
avec son mari dans une petite maison de la banlieue de Tacoma, sur les hauteurs
qui dominaient la ville. C’était une brave femme d’une cinquantaine d’années, à
la poitrine opulente, et au verbe coloré.


Le choix des villes n’était pas non plus innocent. Il
fallait qu’elles soient ni trop grosses, ni trop petites. Dans une bourgade de
campagne, où tout le monde se connaissait, une nouvelle venue aurait immédiatement
été remarquée, et suscité mille questions. Il fallait éviter les très grandes
villes, comme Los Angeles ou New York, ainsi que les capitales des États, où des
rencontres fortuites pouvaient toujours arriver. Avec les années, l’association
avait appris de ses erreurs, et s’était implantée dans des villes secondaires,
suffisamment peuplées pour que leurs protégées puissent se fondre dans la masse
discrètement.


Trouver un travail. Ce serait une grande première pour
Amanda. La seule fois où elle avait travaillé, c’était pour l’une des sociétés
de son père, qui organisait des congrès et des séminaires. C’était comme ça
qu’elle avait fait la connaissance de Norman. Il l’avait contactée quand il
avait dû organiser un symposium de chercheurs à Indianapolis. Il était tombé
amoureux au premier regard, et lui avait fait une cour assidue. Elle
reconnaissait s’être laissé un peu porter, au début. Mais elle avait fini par
l’aimer sincèrement. Il lui avait apporté une sorte d’apaisement qu’elle
n’avait plus ressenti depuis longtemps.


Mais ici, une vie très différente l’attendait désormais. Elle
avait retiré de l’argent en espèces, environ vingt mille dollars, en plusieurs
fois, au cours de ces derniers mois, pour ne pas attirer l’attention. Cela lui
permettrait de voir venir quelque temps. Elle pensa à son père, qu’elle n’avait
pas même eu le temps de prévenir. Tout s’était décidé si vite. Elle l’appellerait
dans quelques jours, quand elle serait sûre d’elle, sûre de vouloir rester
Mandy Cosgrove. Il comprendrait, et il saurait garder le secret.


Elle pensa également à sa mère, qui était morte dans ce
terrible accident de voiture, alors qu’elle n’était encore qu’une enfant. Amanda
était aussi dans la voiture, et n’avait échappé à la mort que par un coup de
chance. En glissant de sa ceinture de sécurité, la petite fille avait été
projetée hors du véhicule avant qu’il ne fasse les tonneaux qui avaient été
fatals à sa mère. Elle avait échappé à la mort de justesse. Comme à la mort de
Tim et Lauren. De justesse. Pourquoi fallait-il que ceux qu’elle aimait
meurent, quand elle-même était épargnée ? Quel dieu — ou quel
diable — veillait ainsi sur sa destinée ? Comme chaque fois que la
pensée de sa mère venait à son esprit, elle sentit les larmes lui monter aux
yeux. Pour les enfants, elle ne parvenait pas à pleurer.


« Oh, maman, soupira Amanda. Si seulement tu étais
encore là… »


Sa mère lui manquait atrocement. Que dirait-elle de cette
nouvelle identité ? Amanda eut l’impression d’entendre la voix aimée lui
dire, avec un demi-rire désapprobateur : « Ma chérie, est-ce bien
raisonnable ? Mandy Cosgrove, vraiment ? On dirait le nom d’une
stripteaseuse sortie des Feux de l’Amour ! »


Pouvait-elle vraiment devenir Mandy Cosgrove ? Une
femme ordinaire dans une ville ordinaire, qui vivrait désormais à Tacoma, État
de Washington. Une femme qui travaillerait, qui aurait des collègues, et
peut-être des amis. Une femme qui pourrait peut-être oublier la tragique Amanda
Seward, ex-Heller, née Warren, et son cortège de malheurs. À quoi
renonçait-elle, finalement, sinon à la peur, au chagrin, à la douleur ?


Pour la première fois depuis très longtemps, Amanda réalisa soudain
qu’elle se sentait en sécurité. Dans cette maison, loin de tous ceux qu’elle
connaissait, auprès de parfaits étrangers. Dans cette nouvelle identité, comme
dans une nouvelle peau. Elle entendait de loin les bruits déjà familiers de
Georgina qui préparait le dîner, le bon gros rire de Wesley, son mari, qui
venait de rentrer du travail. C’était de braves gens, emplis de compassion et
de gentillesse.


En écho à sa réflexion, Georgina la héla depuis la cuisine.


« Mandy, c’est l’heure de dîner ! Comme il faut te
remplumer un peu, j’ai préparé un gigot d’agneau dont tu me diras des
nouvelles ! C’est à se bouffer les doigts, moi, je te l’dis ! »


Tout en sachant qu’elle était fausse, Georgina ne
connaissait que sa nouvelle identité, une autre précaution de l’association.
Chaque maillon ne connaissait que le maillon suivant. Chaque maillon ne
disposait que d’une partie du puzzle. Margie savait juste qu’elle l’envoyait à
la cellule de Seattle. Joe connaissait sa nouvelle identité mais pas où sa
transfuge irait au final. Georgina ne connaissait pas son ancienne identité, et
s’occuperait d’elle aussi longtemps que nécessaire. Moins on en savait, moins
on en disait, telle était la règle.


« J’arrive », répondit Amanda, presque gaiement.
Cela la surprit.


Oui, pour la première fois, Amanda pensa qu’elle pourrait peut-être
recommencer à vivre.


En tout cas, que Mandy Cosgrove y parviendrait.
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Quand Ruben rentra de l’hôpital, il trouva Jordan pensive au
coin du feu.


« Un sou pour tes pensées », demanda-t-il en
s’installant derrière elle sur le canapé. Il l’enveloppa tendrement de ses
grands bras, et déposa un baiser dans ses cheveux, derrière l’oreille.


Jordan se blottit contre lui en soupirant d’aise. Elle se
sentait toujours en sécurité entre les bras de Ruben, ses grands bras
d’enveloppeur. Mais elle s’inquiétait pour Margie. Après la visite des
inspecteurs, elle avait écouté les nouvelles. La cavale d’Heller faisait la une
partout. Ils ne parlaient pas encore de la disparition de Margie, mais ils ne
tarderaient sans doute pas à le faire. Il fallait qu’elle le lui apprenne. Jordan
se retourna, et fit face à Ruben, lui prenant les mains.


« J’ai eu la visite des inspecteurs Redzinski et
Watson, cet après-midi. Tu te souviens d’eux ?


— Non. Je ne les ai jamais rencontrés. Je te rappelle
que je suis un honnête citoyen à la vie très plan-plan, fit Ruben en riant. Que
te voulaient-ils ?


— Apparemment, il y a un sale type qui s’est échappé
d’une prison dans l’Indiana, et qui est venu jusqu’à Boston pour assassiner son
ex-femme et le nouveau mari de celle-ci, un certain Norman Seward.


— Oui, tout le monde ne parlait que de ça aujourd’hui à
l’hôpital. Je ne l’ai pas eu comme prof, mais il paraît que Seward était un
type super. Pauvre homme, se faire abattre comme ça, chez lui…


— Hélas, dans sa cavale, ce sale type aurait également
enlevé Margie.


— Quoi, Margie ? Notre Margie ? Mais
pourquoi ? s’écria Ruben avec une stupéfaction inquiète.


— Elle se serait juste trouvée au mauvais moment, au
mauvais endroit, répondit Jordan. Les inspecteurs sont venus à cause du pick-up
que je lui ai prêté, tu sais. Simple contrôle de routine. C’est comme ça que
j’ai appris la nouvelle. Il n’y a hélas rien à faire, sinon attendre… »


Jordan se mordit la lèvre. Elle hésita à lui dire la vérité
sur l’association, sur le rôle qu’elle y jouait.


Gregory Heller était une ordure, mais il n’avait pas enlevé
son ex-femme, Jordan était bien placée pour le savoir, puisqu’elle l’avait
conduite à Seattle dans la nuit de vendredi à samedi. Norman Seward, d’après ce
qu’elle avait consulté sur internet après le départ de Red et Watson, avait été
abattu cette nuit-là. Il n’y avait donc que deux possibilités. Soit les flics
avaient raison, et c’était Heller qui avait abattu Seward. Dans ce cas, Amanda
l’avait sans doute échappé belle. Soit c’était Amanda Seward qui avait abattu
son nouvel époux juste avant d’être exfiltrée. Mais pourquoi aurait-elle fait
cela ?


Norman Seward pouvait-il être aussi un mari violent, que sa
femme aurait abattu en légitime défense, s’il l’avait surprise au moment où
elle partait ? Ce qui pouvait expliquer les marques de coups sur son
visage. Elle avait bien vu qu’elles étaient récentes, mais par discrétion, Jordan
n’avait posé aucune question. Elles avaient volé de nuit, et Amanda, épuisée,
avait dormi pendant presque tout le vol. Avait-elle exfiltré une
meurtrière ? Norman Seward était-il réellement un homme violent ?
Ruben avait l’air de dire, sans le connaître, que c’était un homme bien. Mais
hélas, Jordan savait que le plus souvent, et pendant longtemps, les violences
domestiques demeuraient dans le secret des couples.


Et Margie n’aurait pas aidé Amanda si cela n’avait pas été
le cas. C’était grâce à son poste aux urgences que Margie repérait les cas. Les
gens pouvaient mentir, pas les radios de fracture, ou les hématomes. Surtout
quand ils se répétaient.


Mais si Gregory Heller avait assassiné Seward, c’était qu’il
était toujours aussi obsédé par son ex-femme. Son incarcération n’avait pas dû
arranger les choses, et avait sans doute attisé son désir de vengeance. C’était
peut-être plutôt lui qu’Amanda Seward fuyait. Elle comprenait mieux pourquoi
Margie avait choisi la côte Ouest. Il fallait que ce soit loin de Boston, mais
aussi loin d’Indianapolis. Jordan rendit mentalement grâce d’avoir emmené la
jeune femme aussi loin. Un homme en cavale pouvait difficilement traverser les
États-Unis en si peu de temps. Elle si.


Car puisqu’Heller ne détenait pas Amanda Seward, la police
partait-elle sur une fausse piste pour Margie ? Et comment protéger
Amanda, mais aider la police à retrouver Margie ?


« Il faut que je parte demain, pour quelques jours,
annonça Jordan. Je ne sais pas quand je rentrerai.


— Où vas-tu ? demanda Ruben distraitement, les
sourcils fronçés, l’esprit préoccupé par la disparition de Margie.


— Rien, c’est pour le boulot, mentit Jordan. Il faut
que j’aille à Los Angeles. Lena veut qu’on retravaille les arrangements du
dernier titre que je lui ai composé. »


Jordan avait un peu mauvaise conscience de ne rien dire à
Ruben, pour l’instant. Quand Jordan avait demandé à Margie si elle pouvait lui en
parler, Margie avait répondu en riant :


« Ruben ! Surtout pas ! J’adore ce gamin,
mais il est incapable de mentir. »


Jordan plongea son regard dans les yeux bleus de Ruben.
Ruben, si droit, si honnête, si chevaleresque. Un pli de souci barrait son
front, parce qu’il pensait à Margie, bien sûr. C’était inutile d’en rajouter un
deuxième, inutile qu’il s’inquiète sans raison pour elle aussi. Jordan lui
passa tendrement les doigts dans ses cheveux blonds foncés, toujours un peu
trop longs, car il ne pensait jamais à aller chez le coiffeur.


« Ah, très bien, fit Ruben en se levant pour remettre
une bûche dans le feu. Cela te changera les idées. De toute façon, comme tu
dis, on ne peut rien faire pour aider Margie, sinon prier. »


Jordan, qui n’avait jamais beaucoup cru en Dieu, se demanda
si ce n’était pas le moment de tenter le coup.
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Jonathan Warren, le père d’Amanda, était un bel homme de
soixante-huit ans aux cheveux poivre et sel, à l’allure patricienne. Mais ses
traits étaient tirés, montrant qu’il avait peu dormi, quand il entra dans les
bureaux de la brigade criminelle, escorté par l’agent Moss, qui était allé le
chercher à l’aéroport. Toute la famille Warren avait été mise sous protection
depuis la veille, et Jonathan Warren avait insisté pour venir à Boston. Sa
femme Melissa, qu’il avait épousé en secondes noces après la mort de sa femme Caroline,
préférait se reposer à l’hôtel, sous la garde de deux policiers, mais Jonathan
Warren avait demandé à être mené au centre de commandement immédiatement.


« Pensez-vous que cela aiderait si j’offrais une
récompense à quiconque aiderait à la capture de ce salopard de Greg ?
demanda-t-il aussitôt après avoir serré la main de toute l’équipe.


— Non, monsieur Warren, ce n’est pas une bonne idée, le
raisonna Moss. Votre souhait est légitime, mais pour l’instant, notre but est
de retrouver votre fille vivante. Nous ne souhaitons pas que des fêlés de la gâchette
ou des chasseurs de prime peu scrupuleux se prennent pour des justiciers, et
que votre fille devienne un dommage collatéral. Toutes nos forces sont
déployées sur le terrain. Faites-nous confiance. »


Red approuva d’un hochement de tête. Moss avait raison, ils
n’avaient pas besoin d’attiser l’hystérie collective qui était en train de
gagner la ville. Les medias n’aidaient pas. Depuis la veille, ils exposaient
l’affaire Heller dans ses aspects les plus sordides. Les femmes tremblaient à
l’idée de croiser le fugitif, et les hommes juraient de lui faire la peau s’ils
lui tombaient dessus. Certaines associations féministes aussi. Une récompense
ne ferait que mettre de l’huile sur le feu. Si on retrouvait Heller et ses deux
otages — l’analyse ADN avait confirmé que le cheveu trouvé dans le pick-up
de Margaret Connors appartenait bien à Amanda Seward — il fallait qu’il
soit suffisamment clair pour négocier, pas affolé comme une bête traquée. Pour
l’instant, il devait sans doute se terrer quelque part, surtout s’il était
blessé.


« Red, viens voir », fit Watson en entraînant son
coéquipier un peu à l’écart. Il baissa la voix pour être certain que Jonathan
Warren ne pouvait pas l’entendre. « Une patrouille a découvert un corps de
femme calciné sur un terrain vague, à la limite de Milton. Le corps a été
retrouvé en position fœtale, au centre d’un pentagramme tracé à l’aérosol. A
priori, cela pourrait être un rituel satanique, et n’avoir rien avoir avec
Amanda Seward ou Margaret Connors. Mais ce pourrait aussi être une mise en
scène. Le corps est trop brûlé pour faire une identification directe. Il faudra
attendre les tests ADN pour savoir si c’est l’une de nos otages. »


Red approuva du chef. Watson avait bien agi en évitant que Jonathan
Warren n’entende cette information. Même s’il était possible qu’il s’agisse
d’Amanda Seward, tant qu’ils n’en seraient pas certains, il était inutile de
torturer son père avec une attente aussi insupportable. Red fit discrètement signe
à Moss de les rejoindre. Watson partagea avec lui l’information.


« Il faut isoler monsieur Warren, au cas où il y aurait
des fuites dans les medias, tant qu’on n’est pas sûr, vous avez raison,
approuva Moss aussitôt. Le pauvre homme, inutile de lui faire subir ça. Mais les
journalistes tournent autour de cette affaire comme des mouches sur une
charogne. Ça va être difficile de retenir l’information.


— Que ce soit Amanda Seward ou pas, cela va nourrir
encore un peu plus la psychose, ajouta Watson. Si on ne retrouve pas Heller
très vite, on va finir par avoir des émeutes sur les bras. »


Un cri déchirant les interrompit. L’information avait déjà
filtré dans les medias, dieu savait comment, et Jonathan Warren l’apprenait à
l’instant sur son smartphone.


« Est-ce que c’est Amanda ? Mon dieu, dites moi
que ce n’est pas ma fille… Je ne supporterai pas de la perdre, elle aussi. Je
vous en supplie, dites-moi que ce n’est pas ma fille… » sanglotait le
vieil homme, éperdu.


Le désespoir de Jonathan Warren serra le cœur de toutes les
personnes présentes.


« Saloperie de smartphone, grommela Red, qui détestait
tous ces machins électroniques.


— Saloperie de journalistes, renchérit Moss, qui ne les
portait décidément pas dans son cœur.


— Saloperie d’Heller », conclut Watson, avec
raison.
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David Hattaway ne parvenait pas à se concentrer sur le
projet de médiathèque sur lequel il travaillait pour le compte de la ville de San
Francisco, depuis que Jonathan Warren l’avait appelé pour l’informer de cette
histoire rocambolesque. Cette pourriture d’Heller évadé, Seward assassiné.
Amanda enlevée.


Il sentit son ventre se tordre d’angoisse, comme fouaillé
par une griffe invisible, à l’idée que Greg puisse faire du mal à Amanda.


Du plus loin qu’il se souvienne, David Hattaway avait
toujours été fou amoureux d’Amanda Warren. Leurs mères étaient les meilleures
amies du monde, et ce qui n’était qu’une plaisanterie au dessus de leurs
berceaux était devenue une réalité. David aimait Amanda, et Amanda aimait David.
Amanda et David avaient été élus reine et roi du bal de fin d’études, au lycée.
Amanda et David avaient commencé ensemble des études d’architecture, qui les
passionnaient tous les deux. Leur projet de quatrième année, une
bioconstruction totalement autonome sur le plan énergétique, avait remporté le
prix des jeunes architectes de l’Indiana. Ils monteraient leur propre cabinet,
ils auraient une vie rêvée. Une véritable symbiose, personnelle et
professionnelle.


Et puis Amanda avait rencontré Greg.


David leva la tête et contempla la plage. Sa villa donnait
sur la plage de Malibu, et son bureau, totalement vitré, lui permettait
d’embrasser tout le panorama. Amanda n’était jamais venue, bien sûr, mais elle
aurait aimé cet endroit, David en était certain. C’était cela qui l’avait
poussé à faire construire cette villa contemporaine. Il y avait mis toutes les
dernières innovations en termes d’autonomie énergétique, qui était leur fer de
lance, à l’époque de leurs études. Dans l’idée que cette maison plairait à
Amanda, si un jour…


Parfois, David se demandait si Amanda l’avait jamais aimé,
si elle ne s’était pas simplement conformée au désir de tous, et surtout à
celui de Caroline Warren, sa mère trop tôt disparue. Mais non, en toute objectivité,
Amanda l’avait aimé, il en était certain. Mais à un moment de sa vie, elle
avait aimé Greg davantage.


Bon dieu, comme l’histoire aurait été différente si Amanda
n’était pas tombée amoureuse de Greg, si elle l’avait épousé, lui, David. Quand
elle lui était revenue, et qu’elle avait divorcé, il avait été l’homme le plus
heureux du monde. Il adorait Tim et Lauren. Qui ne les aurait pas aimés,
d’ailleurs ? Des enfants si gentils. Parfois, quand il repensait à eux,
des larmes lui montaient aux yeux.


Après le drame, il avait soutenu Amanda du mieux qu’il avait
pu. Certains couples ne se remettaient pas de la perte d’un enfant. Ce n’était
pas les siens, mais leur couple ne s’était pas remis de la perte des enfants
d’Amanda. Après cela, elle n’avait plus jamais été la même. Comme si elle n’était
plus capable d’aimer. Une grande partie d’elle-même était morte en même temps
que ses enfants. Et après tout, n’était-ce pas compréhensible ?


Le drame les avait tous changés. Quand Amanda s’était
éloignée de lui, une fois de plus, il avait senti son cœur se refermer. Depuis,
il n’avait eu que quelques aventures, brèves et sans réelle importance. Lui
aussi avait mis un couvercle sur sa vie, comme on met des draps sur les meubles
d’une maison qu’on quitte pour longtemps. Lui aussi, d’une certaine façon, était
devenu étranger à sa propre existence. Heureusement, son travail, très prenant,
lui occupait l’esprit la plupart du temps, ce qui lui évitait d’y penser vraiment.


Ils avaient tous été surpris quand Amanda leur avait annoncé
son remariage avec Norman Seward. Que trouvait-elle donc à cet universitaire un
peu poussiéreux ? Il n’avait pas jugé bon d’aller à la cérémonie. À quoi
bon faire semblant que cela ne le touchait pas ?


Mais soudain, le danger que courait Amanda ranimait la
flamme.


« Ne la touche pas, Greg, s’entendit-il jurer à voix
haute. Si tu lui fais encore du mal, je te tuerai de mes mains. »


Puis, mu par un brusque sentiment d’urgence, il chercha sur
internet un vol pour Boston. Il fallait qu’il y aille. Sa place était là-bas.


Auprès d’Amanda, quoi qu’il advienne.
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« Quel est le plan de vol, aujourd’hui ? lui
demanda Harry de son habituel ton bourru.


— Je vais reprendre le Cessna, aujourd’hui, je retourne
à Seattle, annonça Jordan en faisant claquer un baiser sonore sur la joue du
vieil homme, ce qui ne suffit pas à le dérider.


— Tu sais que je n’aime pas que tu fasses des vols
aussi longs toute seule, gamine, bougonna-t-il, une fois de plus.


— Tu plaisantes, j’espère, s’esclaffa Jordan. À cinq
cents bornes près, je pourrais faire le vol d’une traite. Ça me prendrait quoi,
six heures à tout casser ? Pas de quoi fouetter un chat. »


Le Cessna Citation Jet CJ3 était le dernier joujou que
s’était offert lord Canmore avant de mourir. Il n’avait pas eu le temps de le
piloter, car l’avion avait été livré après sa mort brutale. Mais son grand-père
s’en réjouissait tellement, et en parlait avec tant d’enthousiasme que Jordan en
gardait une sorte d’imprégnation joyeuse quand elle le pilotait. C’était un
avion beaucoup plus gros que ceux qu’elle utilisait d’habitude. Elle aurait pu
emmener jusqu’à sept passagers, et l’avion était conçu pour pouvoir être
totalement piloté par une seule personne. Son autonomie en vol était d’un peu
moins de trois mille cinq cents kilomètres. Seattle étant à quatre mille
kilomètres de Boston, la dernière fois, quand elle avait exfiltré Amanda
Seward, Jordan avait choisi de faire une escale à Minneapolis. Elle suivrait le
même chemin, cette fois. C’était l’itinéraire le plus court, et elle ne partait
pas faire du tourisme. Jordan s’installa dans le cockpit, et mit les gaz.


Il lui fallait des réponses. Dans quelques heures, elle les
aurait.


Du moins l’espérait-elle. Car si Amanda Seward n’était
qu’une vulgaire meurtrière, elle aurait sans doute déjà disparu dans la nature
en profitant de sa nouvelle identité.
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Les arbres du parc de Boston Common, aux branches dénudées
par l’hiver, tendaient vers le ciel leurs griffes noires. Par l’une des
fenêtres de sa suite du Taj Boston, sur Arlington Street, Melissa Warren
les regardait d’un air distrait.


D’un air très distrait, en fait, car elle n’était pas d’une
nature très bucolique. Ça, c’était plutôt le style de Caroline, feu la première
épouse de Jonathan. Paix à son âme, mais Caroline Warren aimait les trucs gnangnan,
comme le montraient les tableaux qu’elle barbouillait sans une once de talent,
et qui représentaient moult bouquets de fleurs ou paysages, tous plus insipides
les uns que les autres. Ceci dit, Melissa Warren n’était pas la meilleure juge
en la matière, car l’art l’intéressait à peu près autant que les arbres ou la
nature, ou tout ce qui n’était pas elle-même.


Quand elle avait mis le grappin sur Jonathan Warren, vingt-trois
ans auparavant, elle avait tiré le gros lot. Elle-même était une jeune veuve de
trente-trois ans à peine, avec une petite fille de cinq ans, Taylor. Jonathan avait
douze ans de plus qu’elle, mais ils avaient traversé la même épreuve. Cela les avait
rapprochés.


Quand Jonathan et elle avaient commencé à se fréquenter,
Amanda s’était montrée une adolescente difficile. Une véritable peste, en fait.
Le bras de fer avait été long et serré, et Melissa avait craint de le perdre,
un moment. Jonathan adorait sa fille, autant qu’il avait adoré sa première
femme.


« Si tu épouses Melissa, c’est comme si Maman mourrait
deux fois », avait froidement déclaré l’adolescente, le soir où son père
avait prudemment évoqué la possibilité de son remariage, en présence de
Melissa. Mais Melissa avait immédiatement contre-attaqué. Ce n’était quand même
pas une morveuse de quinze ans qui allait l’empêcher de mettre la main sur l’un
des meilleurs partis d’Indianapolis.


Elle l’avait joué fine, à l’époque. Melissa s’était dignement
drapée dans son chagrin, et s’était retirée du jeu, feignant de respecter la
volonté d’Amanda. Jonathan avait été malheureux comme les pierres, sans jamais
faire de reproches à sa fille. Au bout de quelques mois, c’était Amanda qui
l’avait appelée, demandant à la voir, seule à seule.


« Est-ce que tu aimes vraiment mon père ?
avait-elle demandé tout de go, avec la brusquerie propre à cet âge maladroit.


— Je ne ferais jamais rien qui puisse te rendre
malheureuse, Amanda. Ton père ne pourrait pas être heureux si tu ne l’étais pas
toi-même », avait répondu Melissa, habilement.


La gamine s’était mordue la lèvre, indécise.


« Mais tu ne seras jamais ma mère, avait jugé bon de
préciser Amanda.


— Personne ne pourrait remplacer ta mère », avait
répondu Melissa. « Et je n’en ai d’ailleurs nulle envie »,
avait-elle pensé dans la foulée. Mais elle avait su, à ce moment-là, que la
partie était gagnée.


Leur union avait été célébrée trois mois plus tard. Pour
être honnête, la cohabitation ne fut pas si difficile, après. Melissa et Amanda
faisaient semblant de s’entendre quand Jonathan était là. Quand Jonathan n’était
plus là, elles s’évitaient. À quinze ans, Amanda n’était plus une gamine dont
il fallait s’occuper. Elle était autonome. D’ailleurs, après le mariage, Amanda
devint moins proche de son père. Quand Jonathan s’en inquiétait, Melissa le
rassurait en lui disant que c’était l’adolescence qui voulait ça. Jonathan,
comme tous les hommes, ces benêts, s’était satisfait de cette explication, bien
confortable. Bientôt, la petite Taylor avait pris au sein de la famille la place
laissée vacante par Amanda.


Trois ans après, Jonathan décida d’adopter officiellement
Taylor, pour qu’ils forment tous une vraie famille. Amanda avait alors dix-huit
ans, et Taylor huit. Amanda ne s’y était pas opposée, comme si cela lui était
indifférent. C’était une étape importante pour Melissa. Pour prouver sa totale
bonne foi aux yeux d’Amanda, elle avait accepté un contrat de mariage qui ne
lui accordait rien en cas de séparation. En revanche, en adoptant Taylor,
c’était assurer définitivement l’avenir de sa fille, et donc un peu le sien.
Une adoption plénière, cela ne se révoquait pas. Doris Duke, la célèbre
milliardaire, s’était ainsi fait embobiner par Charlène Heffner, une croqueuse
de diamants en qui la vieille femme avait eu la faiblesse de voir la
réincarnation de sa propre fille, morte à la naissance. Quand Doris Duke avait
compris qu’elle s’était fait abuser, et qu’elle avait voulu déshériter sa
« fille », elle n’avait rien pu faire pour l’empêcher de toucher la
part d’héritage que son propre père, James Buchanan Duke, avait légué par
codicille à ses petits-enfants. Charlène Duke-Heffner avait ainsi empoché
soixante-cinq millions de dollars après impôts. Sans être aussi important,
l’héritage que laisserait Jonathan à ses deux filles serait conséquent. Taylor
ne manquerait jamais de rien.


Quand Amanda était tombée amoureuse de ce va-nu-pieds de
Greg, Jonathan en avait été si furieux que Melissa avait cru qu’il la
déshériterait. Un coureur de dot, ce Heller. Hélas, l’orage n’avait pas duré,
et quand Amanda le lui avait demandé, Jonathan avait embauché son gendre au
service commercial. Que pouvait-il faire d’autre, cet âne, sans
qualifications ? Mais il s’avéra que Greg se montra excellent. En pleine
récession immobilière, il parvint à mettre les ventes des promotions Warren en
progression. Bientôt, Jonathan ne jura que par lui, et gendre et beau-père
s’entendirent comme cul et chemise.


À la naissance de Tim, Jonathan avait été si fier, si heureux.
Un petit-fils, quelle joie ! Et Amanda eut l’air de se rapprocher de son
père. À la naissance de Lauren, ça avait été le pompon. Une petite princesse.
Elle ressemblait tant à Amanda enfant, s’était ému Jonathan. Il avait
immédiatement modifié son testament pour inclure ses petits-enfants.


Et puis il y avait eu l’abomination.


Où était Amanda, à cet instant ? Sans doute était-elle
déjà morte. Greg ne se serait pas précipité à Boston pour juste l’inviter à
prendre une tasse de thé. Et si Amanda était morte, alors, il ne restait plus que
Taylor. Taylor, une brave petite, respectueuse et obéissante, qui faisait
toujours ce que sa mère désirait.


Si quelqu’un avait pu voir le visage de Melissa Warren à cet
instant précis, il aurait eu la surprise de voir qu’elle souriait.
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Après un trajet de sept heures de vol en comptant son arrêt
de Minneapolis pour refaire le plein, Jordan arriva à Seattle à treize heures,
heure locale. Il y avait trois heures de décalage horaire avec Boston, où il était
déjà seize heures. Joe, un peu surpris par son appel, était venu la chercher au
club d’aviation où elle avait déjà atterri la fois précédente.


« Nous avons un problème, annonça-t-elle immédiatement.
La personne que j’ai amenée, vendredi dernier, il faut que je la voie.


— Tu sais que ce n’est pas possible, Jordan. Je ne sais
même pas où elle se trouve en ce moment, répondit Joe avec flegme.


— Attends, Joe. À Boston, tous les médias en parlent.
L’ex d’Amanda n’est pas très recommandable.


— Ils ne le sont jamais. C’est pour ça qu’on existe.


— Là, c’est différent. Le mari d’Amanda est mort. Il a
été abattu la nuit même où je l’ai amenée ici. Quand je parle de son ex-mari,
je parle bien du précédent, pas de celui qui est mort. Un certain Gregory
Heller, qui s’est évadé il y a quelques jours d’une prison de l’Indiana. Je ne
sais pas pourquoi Margie a décidé qu’il fallait exfiltrer Amanda, mais je pense
que c’était davantage pour la protéger d’Heller que de Seward. Sauf que Margie
a disparu, elle aussi.


— Margie a disparu ? Comment ça ? s’anima
Joe, enfin.


— La police pense qu’Heller a enlevé Margie en même
temps qu’Amanda. Que se passera-t-il quand ils retrouveront Heller, sans
Amanda ?


— Ils penseront qu’il a liquidé son ex-femme, et qu’il
ment. C’est très bien pour Amanda, répondit Joe, buté.


— Et Margie ? insista Jordan, pour le faire céder.
Si c’est Heller qui la détient, Amanda pourra peut-être nous aider à la
retrouver. Et si la disparition de Margie n’a rien à voir avec Heller, il faut
en informer la police. Chaque minute compte peut-être pour retrouver Margie
saine et sauve…


— Quand nous nous engageons dans l’association, nous
savons tous les risques que nous encourrons à aider ces femmes. Nous savons que
les maris violents peuvent s’en prendre à nous. Margie connaît les risques »,
s’entêtait Joe, de nouveau imperturbable.


Il y avait une forme de fanatisme dans la résistance de Joe,
de respect aveugle des règles qui, pour la première fois, effraya Jordan. Finalement,
de l’association, pour l’instant, elle ne connaissait personne, à part Margie. Bien
sûr, leur cause était juste. Mais justice ne signifiait justement pas aveuglement.
Soudain, Jordan sut quel argument le ferait s’incliner.


« Joe, tu ne comprends pas. À cause de la chasse à
l’homme contre Heller, toute l’attention de la police est braquée sur Amanda. Ce
n’était pas prévu. Ils ont déjà relié Amanda à Margie et moi. Ils vont finir
par faire des rapprochements, ils ne sont pas stupides. Pour l’instant, ils
pensent que ce n’est qu’une coïncidence, mais imagine qu’ils cherchent
davantage ? C’est toute l’action de l’association qui peut être mise en
danger. Il faut que je voie Amanda, et peut-être qu’elle revienne avec moi, ne
serait-ce que pour établir son innocence dans la mort de Seward. Il a sûrement
été abattu par Heller, mais on navigue trop à vue. Je te le répète, on ne peut
pas se permettre de mettre en danger l’association. »


Joe hésita encore quelques instants, puis céda. Il sortit
son portable, et appela Sandy. Il parlementa quelques minutes avec elle, puis
raccrocha.


« C’est bon, elle arrive. »
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« Heller vient d’être localisé. Il est sur le toit d’un
hôtel de passe d’East Boston, le Suskind. Il va sûrement se suicider. Les
pompiers sont déjà en route, lança Flores en sortant en trombe de son bureau.


— Amanda Seward et Margaret Connors ont-elles été
localisées avec lui ? s’enquit aussitôt Red.


— Non, mais il les a peut-être laissées dans une des
chambres de l’hôtel. On fonce.


— On vous suit », fit Moss.


Tous levèrent le camp en un clin d’œil. Quelques minutes
après, ils étaient rassemblés au pied de l’hôtel. Les barrières de sécurité
avaient déjà été installées, et la lumière des gyrophares déchirait en silence
la nuit tombante. Il se mit à neiger au moment où les pompiers arrivèrent. Par
chance, le pied de l’immeuble était suffisamment dégagé pour permettre de
déployer un coussin de sauvetage pneumatique. Il fallait juste faire déplacer
une voiture. Le capitaine des pompiers aboya ses ordres à ses équipes qui se
mirent aussitôt au travail.


Sur un signe de Flores, Red enfila rapidement un gilet
pare-balle, et se joignit à l’équipe des Opérations Spéciales qui allait monter
sur le toit pour tenter d’arraisonner le fugitif. Red avait été Navy Seal
pendant six ans avant de devenir flic. C’était une blessure qui avait été la
cause de sa reconversion, mais Red avait l’expérience des opérations sensibles.
Les gars de la brigade d’intervention ne bronchèrent d’ailleurs pas qu’un
simple flic se joigne à eux. Ils connaissaient Red, et le respectaient. Flores
hésita une seconde, et retirant sa volumineuse parka, dégaina son arme.


« Capitaine, ce n’est pas votre place, hasarda Moss.


— Ma place, elle est où je la décide, rétorqua Flores.
Je ne veux pas d’une boucherie là-haut.


— Pourquoi on le laisse pas sauter tout simplement,
cette ordure, grommela un des policiers en faction, exprimant l’opinion
générale.


— Vous êtes cons, ou quoi, s’écria Flores avec colère.
Tant qu’on n’a pas retrouvé ses otages, il nous le faut vivant. Supposons qu’il
ait abandonné Amanda Seward ou Margaret Connors quelque part dehors. Vous savez
quelle température il va faire, cette nuit ? »


L’agent baissa la tête, maté, et un peu honteux. Moss hocha
la tête. Flores avait raison. Il leur fallait Heller vivant.


« Watson, vous nous servez d’agent de liaison.


— Capitaine, mettez au moins un gilet, plaida encore
Moss.


— Plus le temps. Personne ne tire sans que je n’en
donne l’ordre, c’est clair ? Red, vous lui parlerez. Moi, je vous
couvre. Et vous autres, vous nous couvrez. Dans cet ordre. Je le répète, je
veux ce salopard vivant, et clair. On y va. »


Watson, qui découvrait pour la première fois la facette
commando de Red, le regarda s’élancer dans les escaliers avec une surprise
mêlée d’admiration. Sous ses allures nonchalantes, à la course, Red était bon. Peut-être
plus assez pour rester Navy Seal, mais assez pour sécher sur place n’importe
quel flic. Et comment la capitaine était-elle capable, au même train d’enfer
que des hommes surentraînés, de monter les six étages en talons aiguilles demeurait
aussi un mystère pour Watson. Mais là, il était trop préoccupé par sa nouvelle
responsabilité pour répondre à cette question. D’une main un peu fébrile, il
posa le casque-micro sur sa tête, et se tint prêt.


Heller se tenait debout sur le parapet du toit-terrasse de
l’immeuble, qui faisait six étages. Dix-huit mètres. Les équipes étaient en
train d’évacuer l’hôtel, tout en le fouillant, à la recherche des deux femmes. Flores,
Red et l’équipe d’intervention étaient arrivés sur le toit.


« Aucune trace d’Amanda Seward ou de Margaret Connors,
fit l’un des agents qui avaient fouillé l’hôtel.


— Putain, le salopard. Où est-ce qu’il a pu les
planquer ? » ragea Watson.


La voiture venait d’être dégagée. Les pompiers déployèrent
les coussins. Une fois la pompe à air lancée, il ne fallait que quarante
secondes pour qu’ils soient opérationnels.


« Les otages ne sont pas dans l’hôtel, indiqua Watson dans
la radio. Ne le paniquez pas. Il nous faut environ une minute pour déployer les
coussins.


— OK », crachota la voix de Red dans la radio.


Red voyait la silhouette d’Heller de dos. L’homme avait les
mains dans les poches de son mince blouson. Il était à la fois si loin et si
proche. Il fallait gagner du temps. Red fit signe aux gars de l’équipe
d’intervention de se déployer en éventail. Flores se tenait à sa droite, arme
braquée. Red avait confiance dans la précision de tir de la capitaine. Il
décida de rengainer son arme. Les bras écartés en signe de paix, il s’approcha
doucement du fugitif.


« Heller », appela-t-il, sans crier, mais d’une
voix ferme.


L’homme tourna à peine la tête par-dessus son épaule à
l’appel de son nom.


« Heller, ce n’est pas une solution. Je peux vous
aider. »


Quinze secondes.


La distance n’était pas si grande. Red évalua qu’il lui
faudrait à peine quelques secondes pour la franchir. Prenait-il le
risque ?


« Heller, parlez-moi. »


Vingt-cinq secondes. Les flocons de neige tombaient de plus
en plus drus.


Heller se retourna cette fois, et fit face à Red qui
s’approchait, pas à pas.
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Il ne retournerait pas en prison.


Quand il s’était réfugié dans cet hôtel minable, la chasse à
l’homme n’avait pas encore commencé. Le mec à l’accueil avait à peine levé les
yeux de son match à la télé quand il avait glissé le billet de cinquante
dollars pour la chambre. Après, il s’était effondré sur le lit, et avait dormi
tout habillé pendant presque vingt-quatre heures d’affilée. Quand il s’était
réveillé, il faisait nuit de nouveau. Il avait pris un bain, mais n’en avait
tiré nulle autre satisfaction que celle d’être propre. Ensuite, il s’était fait
livrer une pizza. Elle était bonne, mais il lui avait trouvé un goût de carton,
comme à tout ce qu’il mangeait depuis huit ans. Il avait donc satisfait sa
faim, mais n’en avait tiré nul plaisir. C’est ainsi, quand on n’a plus goût à la
vie. Et puis après, il s’était retrouvé stupide.


Que faire, maintenant qu’il avait commis un nouveau
meurtre ? Se livrer et retourner en taule ? Ou chercher à s’enfuir à
l’étranger, comme l’avait encore exhorté Jeff à le faire, quand il l’avait
laissé à l’angle de la rue, avec quelques billets et des vêtements de rechange
dans un sac de sport ? Il lui avait acheté un portable prépayé, et lui
avait dit qu’il resterait un peu dans le coin, le temps qu’il réfléchisse à ce
qu’il voulait faire. « C’est l’avantage d’être au chômage, j’ai pas de
patron qui m’attend », avait-il plaisanté en l’étreignant pour lui dire
adieu. « Mais fais pas de connerie, Greg », avait-il ajouté avant de
s’éloigner dans le soleil couchant au volant de sa tire pourrie. Sacré Jeff.
Toujours le cœur sur la main.


 Pendant tout le weekend, il avait donc flotté entre deux
eaux, claquemuré dans sa chambre d’hôtel, ne sachant quoi faire. Il était
surpris, l’alerte n’avait pas été donnée. On n’avait peut-être pas découvert le
corps, encore ? Le dimanche, il était même sorti faire quelques pas dans
le quartier, malgré le froid. Il avait aspiré l’air glacé à pleins poumons, en
essayant de savoir s’il en éprouvait un quelconque plaisir. Il s’était forcé à
se promener un peu dans le quartier, histoire de regoûter à la liberté. Il
s’était senti complètement déboussolé.


Et puis lundi, la chasse à courre avait commencé. En
regardant les infos à la télé, il en était resté stupide, comme s’il ne
comprenait rien à ce qui se passait.


De toute façon, peu importait. L’heure de l’hallali
approchait. Il savait que c’était un chemin sans retour. Il n’était venu à
Boston que pour terminer l’histoire.


Et il ne retournerait pas en prison.


Il avait fait une tentative de suicide, en s’ouvrant les
veines, pendant ses premiers jours d’incarcération. Son compagnon de cellule
avait donné l’alerte, et l’avait sauvé. Pas par bonté d’âme.


« Tu crois pas qu’tu vas t’en tirer à si bon
compte », lui avait-il ricané dans l’oreille, juste avant qu’il ne perde
conscience.


C’était un salopard de néo-nazi, partisan de la suprématie
blanche et de toutes les conneries qui allaient avec. Il aurait égorgé des
enfants sans état d’âme aucun à la seule condition qu’ils soient noirs, ou
juifs, ou chintoc. Mais lui, Gregory Heller qui avait assassiné ses propres
enfants, blancs, il méritait un sort pire que la mort. C’était étrange, en
prison, personne ne lui reprocha d’avoir poignardé Amanda. Tuer des femmes,
c’était presque un sport pour certains d’entre eux. Les femmes, c’était toutes des
salopes, des connasses, ou des emmerdeuses. Le proverbe avait raison qui disait
« Bat ta femme une fois par jour, si tu ne sais pas pourquoi, elle,
elle le sait ». Mais avoir tué ses propres enfants, c’était le crime
ultime, impardonnable, abominable, même aux yeux des plus abominables criminels.


La consigne avait donc été passée. Gregory Heller devait
être gardé en vie. Régulièrement tabassé, agressé et torturé, mais pas
suffisamment pour en mourir. L’enfer, le seul dont on pouvait être certain,
celui de l’univers carcéral, ne devait pas lui être épargné. Mourir, c’était
une forme de libération, après tout. Lui devait purger la totalité de sa peine.


Mourir. En prison, c’était donc une issue à laquelle Heller
avait renoncée. Après tout, qu’y avait-il après la mort ? Tim et Lauren
l’attendaient-ils ? Le regarderaient-ils de leurs grands yeux
accusateurs ?


Cette idée le terrorisait tant qu’Heller avait fini par considérer
la vie comme un sursis à cet ultime châtiment. Avec le temps, les autres prisonniers
avaient aussi fini par se lasser, par trouver d’autres souffre-douleurs. Il
avait commencé à se défendre. Drôle comme l’instinct de survie était puissant,
même quand l’envie de vivre ne l’était plus. Heller était sportif, s’était
toujours soigneusement entretenu, quand il était un être humain comme les
autres, dans sa vie d’avant. En prison, il devint athlétique, fort, et dur, par
nécessité.


Mais il ne retournerait pas en prison.


Gregory Heller ne ferma pas les yeux. Il ne fermait jamais
les yeux. Pour dormir, il attendait que la fatigue soit trop forte, et le
terrasse d’un coup car il repoussait cet instant maudit le plus possible. Quand
il fermait les yeux, la même image s’imposait à son regard, comme gravée à
l’intérieur de ses paupières. Tim, et Lauren, leur gorge et leur petit torse
déchirés par la lame. Leurs paupières closes et leurs petits visages presque
paisibles. S’il était possible de zoomer un souvenir, et qu’il ait pu ne garder
en mémoire que leur visage, il aurait presque pu se convaincre qu’ils
dormaient.


Le moment était venu de les retrouver, de leur demander
pardon.


Il neigeait, de plus en plus dru. Tim et Lauren avaient
toujours aimé la neige, surtout Lauren. Elle aimait lécher les flocons qui se
posaient sur sa main. Elle les trouvait salés, car elle était trop petite pour
comprendre que c’était sa peau qui l’était, et non les cristaux de neige.


Heller jeta un œil en bas. Les coussins se gonflaient à vue
d’œil. Encore quelques secondes, et ce ne serait plus une issue.


Il sortit sa main de son blouson, et brandit un objet noir
en direction de Red. Le tireur d’élite qui s’était posté sur le toit d’un immeuble
en surplomb vit le geste, ainsi que Flores. Ils réagirent en conséquence. Il y
eut juste deux claquements secs dans l’air.


La balle de Flores toucha Heller à l’épaule droite, faisant
pivoter son corps sous l’impact. Mais la deuxième balle, celle du sniper,
l’atteignit à la tête, faisant exploser un grand soleil rouge devant ses yeux.


« Pardon, les enfants », eut-il encore le temps de
penser, avant de sombrer dans l’inconscience, comme son corps glissait en
arrière dans l’air silencieux.
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« Non », hurla Red en s’élançant. Mais sa main
n’attrapa que le vide. Impuissant, il vit Heller tomber.


Rageusement, il ramassa au sol l’objet qu’Heller avait
braqué sur lui, et qu’ils avaient tous pris pour une arme. La télécommande du
poste de télévision de sa chambre d’hôtel.


« Merde ! » s’exclama Flores en voyant l’inoffensif
objet.


Red s’attendait à une bordée de jurons et d’invectives de la
part de la capitaine, mais il n’en fut rien. Flores avait été tireuse d’élite. Dans
ce genre de situation, elle savait qu’on n’avait qu’une fraction de seconde
pour décider d’appuyer sur la détente. Une fraction de seconde pour choisir
entre la vie d’un salopard, ou la vie de l’un des siens. Il n’y avait pas
d’hésitation à avoir. Avec le coussin qui l’attendait en bas, la balle dans
l’épaule aurait suffi à le neutraliser, tout en le gardant conscient. C’était
toujours facile de réécrire la situation, après. Mais Red avait aussi nettement
vu la balle qui avait emporté la tête d’Heller. Celle-là laissait peu d’espoir.


Trente-cinq secondes.


« Putain, gonfle-toi, gonfle-toi », marmonnait Watson
entre ses dents.


Le corps sembla tomber au ralenti pour tous ceux qui
assistèrent à la scène. Mais la chute ne dura que quelques instants.


Quarante secondes. Le coussin était suffisamment gonflé. Le corps
d’Heller rebondit une fois, inerte, comme disloqué. Des gens dans la foule
massée aux barrières de sécurité avaient eu le mauvais goût d’applaudir quand
les tirs l’avaient touché.


« Les cons », siffla Flores entre les dents. Mais
la plupart des gens semblaient sous le choc, abasourdis pas la scène qui
s’était déroulée, en quelques secondes, sous leurs yeux. Voir abattre un homme
ne pouvait laisser personne indifférent. Peut-être se sentaient-ils aussi secrètement
horrifiés par le soulagement, voire la satisfaction, qu’ils ressentaient tous, plus
ou moins, à l’idée qu’un tueur d’enfants n’était plus en état de nuire.


Un pompier se précipita.


« Merde, il est encore vivant », s’écria-t-il en
faisant signe aux secouristes d’approcher.


Watson venait de recevoir un appel de Kathy Finkelbaum, de
la scientifique.


« Capitaine, l’ADN du corps de femme calciné qui a été
retrouvé ce matin ne correspond ni à celui d’Amanda Seward ni à celui de
Margaret Connors, lui communiqua-t-il aussitôt par la radio. Et Heller est en
vie.


— S’il est en vie, il y a encore un espoir, cracha la
voix de Flores dans la radio. Je veux qu’il soit pris en charge par les
meilleurs spécialistes. Mais putain de bordel de merde, ça me fait mal au cul ! »


Le poste radio siffla. La capitaine était également réputée
pour jurer comme un charretier. Mais à cet instant précis, tous pensaient comme
elle.


La neige continuait de tomber, de plus en plus serrée, de
plus en plus glaciale.
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« Gregory Heller vient d’être abattu par des tireurs
d’élite, et a fait une chute du toit de l’hôtel Suskind, sur Maverick Street. Touché
à l’épaule et à la tête, il a cependant atterri sur le coussin de sauvetage que
les pompiers avaient eu le temps de déployer au pied de l’immeuble.
Mortellement blessé, il vient d’être évacué… »


Dans la salle de pause du Massachusetts General Hospital,
toutes les personnes présentes avaient l’œil rivé sur le petit poste de
télévision, et les flashs infos.


« Maverick Street ? Ils ne sont pas équipés pour
un tel trauma à East Boston. Ils vont l’amener ici, c’est nous les plus
proches », commenta Jenna, une infirmière.


Ruben hocha la tête. Jenna avait raison. L’hôpital de
voisinage d’East Boston n’était qu’un simple centre de soins. S’il avait été
touché à la tête, il aurait sans doute de graves lésions cérébrales, et c’était
lui le neurochirurgien de garde.


Un jour, lors de leur périple au Mexique, Ruben avait dit à
Jordan qu’il soignerait sans doute quiconque en aurait besoin, même un monstre.
Que c’était son devoir de médecin, et que ce n’était pas à lui de décider qui
devait vivre ou mourir. Avec Heller, Ruben sentit que son sens de la
déontologie allait être mis à rude épreuve.


Ruben pensa à sa fille. Penny avait l’âge des enfants
Heller. Comme tout le monde, il avait senti son cœur se serrer quand les infos
avaient montré les photos de Tim et Lauren Heller, cinq ans et trois ans.
Comment pouvait-on massacrer ses propres enfants, juste pour se venger de son
ex-femme ? Comment pouvait-on seulement tuer un enfant, quel qu’il
soit ? Son propre divorce avec Julia s’était assez bien passé, Ruben en
remerciait le ciel chaque jour. Et même si c’était compliqué d’aller chercher Penny
à Chicago un week-end sur deux, cela valait la peine. L’acte de Gregory Heller
était inimaginable pour Ruben, il le révulsait jusqu’aux tréfonds de son âme.
Mais dans quelques minutes, il aurait peut-être à lui sauver la vie. Ou pas.


Ruben descendit aux urgences. Autant être prêt. L’ambulance,
toutes sirènes hurlantes, escortée par de nombreuses voitures de police, se
rangea devant l’entrée de l’hôpital. Les brancardiers amenèrent Heller en
communiquant les premières données médicales.


« Blessure à la clavicule stabilisée, Glasgow à 7, sévère
trauma au crâne, au niveau de la tempe gauche, graves lacérations… énumérait le
premier secouriste.


— Doc, rendez nous service, lui glissa un des
brancardiers. Si cette ordure ne se réveille pas, il ne manquera à personne. »


Ruben examina rapidement la tête d’Heller. La balle avait
glissé sur le crâne, et ne l’avait pas amoché tant que ça, toutes proportions
gardées. Ce n’était pas forcément bon signe. Ce qu’on ne voyait pas était souvent
le plus dangereux. Si la balle elle-même n’avait pas touché le cerveau, des
éclats d’os avaient pu le faire. L’onde de choc pouvait également avoir
endommagé la matière cérébrale, sans parler des risques hémorragiques.


Une femme-flic brune en pantalon de cuir noir marchait
nerveusement immédiatement derrière. Une énorme doudoune de la même couleur
rendait ses gambettes minuscules, et son bonnet blanc achevait de la faire ressembler
à Calimero. Mais un Calimero fille et latino qui ne se lamenterait pas sur son
sort, et qui aboierait des ordres d’une voix brève et sonore. Ruben lui jeta la
question, presqu’en criant, sans même s’en rendre compte :


« Avez-vous retrouvé Margaret Connors, et Amanda
Seward ? »


La femme-flic, qui avait l’air d’être le boss à déployer
ainsi ses hommes dans l’hôpital, s’interrompit un instant, et sonda Ruben de
son regard noir.


« Je suis la capitaine Rita Flores. C’est vous qui
allez l’opérer ?


— Oui.


— Faites le maximum. On ne sait pas où il a abandonné
ses otages, et il va faire très froid cette nuit. »


Ruben hocha la tête pour montrer qu’il avait compris
l’enjeu, et envoya immédiatement Heller au scanner.


« Tu ne vas pas claquer, mon salaud, pas si je peux
l’empêcher », marmonna Ruben en voyant la civière s’éloigner.


Il pensa à Margie, qui était quelque part, dehors, peut-être
blessée. Il ne connaissait pas Amanda Seward, et sa pensée glissa rapidement
sur elle pour revenir à Margie. Margie et sa générosité, Margie qui l’avait
soigné, quand lui-même était arrivé, brisé en mille morceaux après son accident
de voiture, seize ans auparavant dans ce même hôpital. Non seulement il fallait
qu’Heller vive, mais il fallait aussi qu’il reprenne conscience, qu’il puisse
parler.


Et ça, ce n’était pas gagné.







10


La prénommée Sandy avait conduit Jordan chez Georgina Weist,
à Tacoma. Georgina s’était montrée surprise, puis l’avait rapidement laissée
seule avec Amanda.


Cette dernière apprit la nouvelle de la mort de Norman
Seward avec une étrange indifférence. Jordan se garda cependant bien de la
juger. Elle savait que cette absence de réaction n’était pas forcément
significative. Il y avait des gens qui gardaient tout en eux. N’était-ce pas ce
qu’elle-même, Jordan, avait fait, pendant si longtemps ?


Les femmes qui subissaient des violences pendant de longues
périodes pouvaient avoir des réactions déconcertantes, qui ne plaidaient
d’ailleurs pas en leur faveur. Injustement, on leur reprochait souvent une
forme de passivité. Or les violences qu’elles subissaient étaient autant psychologiques
que physiques. Les humiliations répétées, l’isolement, le harcèlement moral
laissaient autant de traumatismes à leur âme qu’à leur corps. Mais c’était
parfois difficile à comprendre pour ceux qui n’avaient jamais connu une telle
épreuve.


« Qui fuyiez-vous, Amanda ? demanda Jordan avec
douceur. Seward, ou Heller ?


— Norman n’a jamais levé la main sur moi, répondit
Amanda après un bref silence. C’est… C’était un homme d’une grande bonté. Mais
il ne pouvait rien faire pour me protéger. Personne ne pouvait rien faire. Sauf
l’association.


— Pour vous protéger de qui ? D’Heller ? Mais
il était en prison. Il ne s’est échappé qu’il y a quelques jours. Pourquoi
vouloir changer d’identité ? Il vous suffisait de vous cacher jusqu’à ce
qu’il soit capturé par la police », essayait de comprendre Jordan.


Amanda se tourna vers la fenêtre. Il faisait encore doux sur
la côte Ouest par cette belle journée de fin d’automne, comparé à Boston où la
froidure était déjà installée. D’une façon monocorde, désincarnée, elle commença
son récit. Mais elle avait une belle voix grave, un peu voilée.


« Au début, c’était juste une sensation étrange et
désagréable. L’impression d’être suivie, d’être en permanence en danger. Mon
psychothérapeute disait que c’était un phénomène normal, après… Enfin, vous
savez. Il y a eu le procès, et Greg a été condamné. J’ai été tranquille pendant
quelques mois. Et puis un jour, je me suis cassée la jambe en tombant dans les
escalators du centre commercial. Je suis sûre qu’on m’avait poussée. Une autre
fois, une voiture me fonça dessus, et me fit tomber, me cassant le poignet. Enfin,
un soir, en rentrant chez moi, je me suis fait agresser par un homme cagoulé.
Avant de me laisser à terre, il m’a glissé à l’oreille « de la part de
Greg ». Tous les ans, je subissais ce genre d’agressions plus ou moins
graves. Je crois que je ne suis jamais restée avec des pneus intacts plus de trois
ou quatre mois. Cela me mettait dans un sentiment de peur perpétuel, et en même
temps, je refusais de rester cloîtrée chez moi. De toute façon, les agressions
étaient toujours aléatoires… »


Jordan s’était assise dans un fauteuil en rotin, et
écoutait, attentive, penchée en avant pour mieux entendre, car la voix d’Amanda
devenait sourde par moment.


« J’ai porté plainte au début. Mais je n’avais aucune
preuve. Et même si j’en avais eu ? Greg avait été condamné à perpétuité
sans possibilité de libération. Qu’avait-il à craindre de pire que cela ?
Quel moyen de pression avais-je ? Et puis, avec le temps, quand je me présentais
au commissariat avec mes petites agressions sans importance, mes
« accidents », j’ai fini par sentir que les policiers me prenaient
pour une folle. Ils étaient très gentils avec moi, à cause de… ce que j’ai
vécu. Mais ils me prenaient pour une paranoïaque. Une femme traumatisée qui
voyait le mal partout, et qui avait peur de son ombre. C’est pour ça que
lorsque j’ai épousé Norman, j’ai quitté Indianapolis avec joie. J’ai pensé
naïvement qu’en partant, Greg ne pourrait plus m’atteindre. À Indianapolis, je ne
sais pas comment il faisait. Mais il a grandi dans les quartiers populaires. Je
savais qu’il avait gardé des amis pas très… recommandables. C’était sans doute
eux qui transformaient ma vie en enfer. Un enfer supportable, mais n’est-ce pas
ça, la véritable définition de la torture ? Un peu comme le supplice de la
baignoire. Il faut qu’on puisse l’endurer, sinon à quoi bon ? Une fois à
Boston, je n’ai plus eu de problèmes pendant quelque temps. Un an. Un an où
j’ai cru que j’avais bien fait, que Greg ne pouvait plus m’atteindre. Norman
était beaucoup plus âgé que moi, mais il était si gentil. Un homme bon,
infiniment. Il savait que je ne pouvais plus avoir d’enfants, et que je n’étais
pas très portée sur… la chose, après tout ce que j’avais vécu. Nous avions une
relation presque platonique. Je me suis sentie en paix, auprès de lui. Pas
heureuse, mais en paix. Et puis ça a recommencé… »


Amanda se tut un long moment. Mais sa voix ne trembla pas
quand elle reprit son récit, comme si elle parlait de quelqu’un d’autre.
Combien de fois Jordan n’avait-elle pas vu des femmes battues se comporter
ainsi, faire une dissociation. Sinon, c’était trop douloureux, indicible, presqu’insurmontable.
Ce qu’avait vécu cette femme était inimaginable. Jordan savait ce que c’était
que de vivre avec son démon intime. Mais les démons du passé pouvaient être
combattus, et vaincus. Alors que le démon d’Amanda, Gregory Heller, avait
continué de la harceler, même du fond de sa prison. Quelle ordure.


« Quelqu’un m’a agressée, comme je faisais du jogging
dans mon quartier, tôt le matin. De nouveau, la même phrase, glissée à mon
oreille « de la part de Greg ». C’est comme ça que j’ai fait
la connaissance de Margie pour la première fois, aux urgences du Beth Israël
Deaconess. Elle a vu toutes mes anciennes fractures aux radios, et mes
cicatrices à l’abdomen. Elle a cru que j’étais une femme battue, au début. Pauvre
Norman. Ses oreilles ont dû siffler… Margie a insisté pour boire un café avec moi.
Je ne comprenais pas pourquoi, mais sa gentillesse m’a touchée, et j’ai
accepté. Je ne sais plus comment j’en suis venue à lui raconter mon histoire.


— Margie était très douée pour mettre les gens en
confiance. Pour les convaincre aussi de réagir.


— Elle m’a raconté sa propre histoire, ça nous a
rapprochées, je suppose. Elle aussi ne pouvait plus avoir d’enfant à cause de
son ex-mari…


— Oui, je sais. Margie aussi a beaucoup souffert.


— C’est là qu’elle m’a expliqué ce que l’association
faisait pour aider les femmes dans les cas les plus extrêmes, même si mon cas
était inhabituel. Greg m’avait retrouvée à Boston. Tant que je m’appellerais
Amanda Warren, que j’aurais le même numéro de sécurité sociale, il pourrait me
faire retrouver. Assez vite, Margie m’a convaincue que changer d’identité était
la meilleure des solutions. J’en avais déjà parlé à Norman, qui a très bien
compris la situation. Nous aurions divorcés, avant que je ne disparaisse, pour
qu’il n’ait pas d’ennuis. J’allais en parler à mon père. Et puis Greg s’est
évadé. Quand le marshal m’a appelée pour me prévenir, j’ai paniqué. J’étais
certaine que Greg viendrait pour me tuer. Le marshal ne m’avait pas proposé de
protection car il estimait qu’ils ne tarderaient pas à retrouver Greg à
Indianapolis. Il m’avait juste demandé des « rester sur mes gardes ».
Mais Margie a décidé qu’il fallait m’évacuer au plus tôt. Il serait toujours
temps de prévenir mon père après…


— Je comprends mieux pourquoi Margie m’a prévenue si
peu de temps à l’avance, fit Jordan en se remémorant l’appel de son amie.


— Et Margie avait raison. Depuis que je suis ici, que
je suis Mandy Cosgrove, je dois bien reconnaître que pour la première fois en
huit ans, je me suis sentie en sécurité. Je n’ai plus peur, je ne regarde plus
par-dessus mon épaule toutes les cinq minutes. Mais vous dites que Greg a
assassiné Norman, et peut-être aussi Margie. Tout cela est de ma faute.
J’aurais dû rester à Boston, et l’attendre. S’il m’avait tuée, après tout, cela
aurait été une autre façon d’en finir avec tout ça. Et Norman et Margie
seraient en vie… »


Elle se tut, lasse et résignée. Jordan se leva, et
s’approcha d’Amanda.


« Personne ne pouvait imaginer qu’Heller s’en prendrait
à votre mari. Et rien ne dit que ce soit lui qui ait enlevé Margie. Vous ne
devez pas vous en vouloir. Margie avait raison. Dans votre cas, changer
d’identité était la meilleure solution. Maintenant, le problème, c’est qu’avec
le meurtre de votre mari, toute l’attention de la police est braquée sur vous. Mais
tant qu’Heller est en liberté, vous ne bougez pas d’ici.


— Et après ? Que faudra-t-il que je
fasse ? Faudra-t-il que je retourne là-bas ? »


Jordan lut dans les yeux d’Amanda une telle lassitude, un
tel désarroi qu’elle en fut ébranlée.


« Après ? Et bien on verra… Il peut se passer
beaucoup de choses pendant une chasse à l’homme », fit Jordan d’une voix
plus farouche qu’elle ne l’aurait voulu.


Du plus profond d’elle-même, elle sentait monter une immense
colère contre Gregory Heller. Des hommes comme lui ne méritaient aucune pitié. Si
un des flics qui le traquaient à l’heure qu’il était avait la gâchette un peu
facile, et qu’Heller y restait, et bien ma foi, pour une fois, ce ne serait
peut-être pas une si mauvaise chose, ne put-elle s’empêcher de penser.


Son portable vibra, lui signalant un SMS. C’était Ruben. 


« Heller touché à la tête. Margie pas retrouvée.
C’est moi qui opère. T’appelle après. »


Jordan ouvrit des yeux ronds. Elle ouvrit immédiatement son
application chaîne info de Boston sur son smartphone. Il était dix-huit heures
là-bas. La voix de la journaliste égrenait l’information de sa voix monocorde.


« Les tireurs d’élite de la police de Boston ont
touché le fugitif à l’épaule et à la tête. Heller a survécu, mais dans quel
état ? Il a été immédiatement évacué vers le Massachusetts General
Hospital. Ses otages n’ont toujours pas été retrouvées, et il neige de plus en
plus, ici, à Boston. Le père d’Amanda Seward, Jonathan Warren…


— Papa ! s’écria Amanda en voyant le visage
bouleversé de son père sur le petit écran.


— … a immédiatement proposé une récompense de cent
mille dollars à quiconque fournirait une information permettant de retrouver sa
fille en vie. »


Une photo du visage d’Amanda apparut à l’écran. Jordan et elle
se regardèrent.


« Vous n’avez plus le choix, Amanda. Il faut rentrer.
Avec la récompense que votre père a mise en jeu, votre visage va être connu de
tous, même ici. Or tant qu’on vous croira disparue, les recherches ne cesseront
pas, dans tout le pays. »


Amanda savait que Jordan avait raison. Mais la pensée de
devoir retourner à sa propre existence la terrifiait. Le supplice de la
baignoire allait recommencer. Elle allait replonger dans l’asphyxie.


Sa pensée alla immédiatement vers celui qui avait toujours
été son refuge, son oxygène.


David. Il fallait qu’elle appelle David. Lui préviendrait
son père. 
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David Hattaway allait descendre du taxi qui l’avait amené à
la brigade criminelle, sur Sudbury Street, quand son téléphone sonna. C’était
un numéro qu’il ne connaissait pas, et il faillit ne pas répondre. Mais quelque
chose le poussa à décrocher. C’était peut-être Jonathan qui appelait de la
brigade.


« David ? » fit une voix qu’il reconnut
immédiatement. Une prière d’action de grâce lui vint immédiatement à l’esprit,
et l’étau d’angoisse qui lui broyait la poitrine non-stop depuis ce matin se
desserra un peu. Il se sentit de nouveau respirer librement.


« Amanda ? Merci mon dieu, tu es en vie !
Est-ce que ça va ? Où es-tu ? bafouilla-t-il, éperdu.


— Je suis avec une amie. Je vais bien. Je m’étais
cachée tant que Greg n’avait pas été capturé. J’ai vu aux infos que tout le
monde me cherchait. Je… Je donnerai plus d’explications demain. Est-ce que tu
peux prévenir Papa ? Je n’ose pas l’appeler… J’ai si honte, David, de
m’être enfuie comme ça… »


Entendre la voix d’Amanda se briser le bouleversa.


« Amanda, ne t’inquiète pas. Bien sûr, je vais prévenir
ton père. Il va être fou de joie. Ne t’inquiète de rien. Mais reviens vite. Je
suis là, je t’attends… »


Puis, avec une résolution soudaine, il répéta :


« Je suis là, Amanda. Je l’ai toujours été, et je le
serai toujours, quoi qu’il arrive. »


Il faillit lui dire « je t’aime », mais préféra
n’en rien faire. D’abord, elle le savait, elle l’avait toujours su. Ensuite, il
préférait le lui dire de vive voix, quand il la serrerait dans ses bras.


Il se précipita dans l’immeuble du département de la Police
de Boston, le cœur allègre. Un agent à l’accueil le conduisit jusqu’à Jonathan
Warren. Depuis que la récompense avait été annoncée à la télévision, tous les
téléphones de la brigade ne cessaient de sonner. C’était un mal nécessaire dans
ce genre de situation. Les inspecteurs et les agents étaient formés à distinguer
le bon grain de l’ivraie. Cent mille dollars, c’était une grosse somme, et la
perspective de toucher la récompense déchaînait un peu tous les délires. Ils
recevaient même des informations d’autres États. On avait vu Amanda Seward à
Tampa en Floride, dans Greenwich Village à New York, ainsi qu’à Indianapolis. Quelqu’un
prétendait même l’avoir vue faisant des courses dans une supérette de Tacoma, dans
l’État de Washington, sur la côte Ouest. Bientôt, on la verrait sur la lune.
Mais, dans ce flot d’informations farfelues, il y en aurait peut-être une qui
serait utile. Il en suffisait d’une.


Jonathan Warren avait l’air d’avoir pris cent ans d’un coup
quand David l’aperçut, prostré sur une chaise, tenant sa tête entre ses mains.
David n’attendit pas d’être auprès de lui pour lui crier la bonne nouvelle.


« Jonathan, elle va bien ! Amanda va bien, elle
vient de m’appeler ! »


Jonathan Warren releva la tête, et en voyant le visage
radieux de David, resta un instant suffoqué par l’émotion, n’osant comprendre.


« Quoi ? Que dis-tu ? Elle t’a appelé ?
Elle va bien ? bafouilla-t-il en étreignant David.


— Elle vient de m’appeler, confirma David d’une voix
joyeuse. Elle est en sécurité. Elle s’était cachée tant que Greg n’était pas retrouvé.
Elle sera de retour demain. Elle va bien.


— Elle va bien, répéta Jonathan Warren, l’air hébété,
comme pour s’en persuader. Elle va bien. Seigneur, merci ! »


Puis il étreignit David de toutes ses forces, mi-riant,
mi-pleurant de soulagement, comme autour d’eux l’information se répandait, et
que les agents de la brigade applaudissaient pour exprimer à leur tour leur
joie à cette bonne nouvelle.
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Alvin Karr éteignit son poste de télévision. Après qu’Heller
ait fait son saut de l’ange du sommet de son immeuble, Jonathan Warren venait
de faire un communiqué pour proposer une récompense de cent mille dollars à
quiconque permettrait de retrouver sa fille Amanda vivante. Voir ce bon vieux
Jonathan Warren dans une telle détresse lui faisait presque de la peine.


Presque.


Depuis la baie vitrée de sa villa sur le lac Michigan, il
pouvait apercevoir celle des Warren, sur l’autre berge. Aujourd’hui, sa propriété
était bien plus grande que celle de cette dynastie de grands bourgeois
d’Indianapolis. Toujours à péter plus haut que leur cul, et à trouver la terre
à peine digne de les porter.


À ses débuts, dans les années cinquante, lui n’était qu’un
petit voyou de Chicago, fasciné par la légende de la ville, celle des gangs, de
la Mano Nera et du North Side Gang, de Frank Nitty, de Bugs
Moran, d’Al Capone, de Baby Face Nelson, ou Pretty Boy Floyd. Aujourd’hui, les
rappeurs imitaient ces illustres patronymes, sans leur arriver à la cheville.
Ces petits branleurs faisaient l’apologie de la violence dans leurs chansons,
et jouaient aux durs avec leurs casquettes à l’envers et leurs médaillons
strassés, mais ils ne savaient rien de la vraie violence, de la vraie âpreté du
milieu.


Alvin avait vite gravi les échelons dans l’organisation. De
simple homme de main, il était devenu le second, l’homme de confiance du vieux
Tommy Ricketti. Quand Ricketti était mort, de sa belle mort, dans son lit, lui,
Alvin Karr, avait repris tout le business. Racket, prostitution, drogue. Il
était devenu le roi d’Indianapolis. Rien ne s’y faisait sans passer à son
péage.


Et sûrement pas des programmes immobiliers.


Alvin Karr était la preuve éclatante qu’il n’existait aucune
justice immanente en ce monde. À bientôt quatre-vingts ans, il jouissait d’une
santé de fer. Il avait épousé une femme qu’il aimait, et qui lui avait donné
quatre beaux enfants. Il avait également eu quelques enfants naturels avec ses
nombreuses maîtresses. Malgré ses activités criminelles, il était toujours
passé entre les balles, et n’avait pas fait un seul jour de prison de toute sa
vie. Des affaires lui traînaient aux basques, mais elles se soldaient toutes
par des non-lieux, en l’absence de preuves, à chaque fois. En éliminant
quelques témoins gênants, et en graissant les bonnes pattes, aussi, quand il le
fallait.


Les gens croyaient qu’ils avaient un code d’honneur dans le
crime organisé. Ces guignols regardaient trop les films avec Robert de Niro ou
Al Pacino. On ne touche pas aux femmes et aux enfants. Foutaises. Cela avait
peut-être existé, à une certaine époque. Plus maintenant.


Quand il était question d’énormes paquets d’agent, il n’y
avait nulle pitié, il n’y avait nul honneur. Tous les coups étaient permis. Y
compris les femmes et les enfants.


Pour gagner, il ne fallait pas faire de sentiment. Pour gagner,
ou pour donner au moins une bonne leçon.


Quand Alvin Karr alla se coucher ce soir-là, il le fit en
soupirant d’aise à la pensée que Jonathan Warren allait passer une sale nuit.
Confortablement installé entre ses draps de satin de coton de la meilleure
qualité, il s’endormit aux cotés de son épouse, comme d’habitude, du sommeil du
juste.











Deuxième partie


Dame de Cœur :
Femme amoureuse, loyale, passionnée. Aussi une amie sûre.











Mercredi 1er décembre
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Kathy Finkelbaum était ce qu’on appelle une chic fille. En plus
de son travail à l’institut médico-légal de Boston, elle était bénévole à la
Croix-Rouge, et chaque hiver, faisait régulièrement des maraudes pour tenter de
porter secours aux sans-abris. Ce matin-la, Kathy arriva un peu plus tard que
d’habitude à son travail. À la dernière minute, elle avait décidé de faire un
grand détour pour aller vérifier qu’une femme sans-abri qu’elle n’avait pas
réussi à convaincre de s’abriter du froid avait passé la nuit sans encombre.


La veille, Kathy et son coéquipier Sam, avaient trouvé cette
femme d’une quarantaine d’années sur River Street, emmitouflée dans son duvet
dans l’encoignure d’une entrée d’immeuble. Elle leur avait dit s’appeler Sally,
et leur avait présenté un rat qu’elle avait apprivoisé, et qui lui servait d’animal
de compagnie. Galère. Voilà comment elle l’avait appelé. Ce qui montrait que
pour le moins, Sally avait conservé le sens de l’humour. C’était à cause de
Galère que Sally ne voulait pas aller en foyer. « Ils ne me laisseraient
pas le garder avec moi. Les gens pensent que c’est sale, un rat. Alors que
Galère est très soigné ». Ils étaient restés un peu à discuter avec elle,
pendant qu’elle buvait le bol de soupe chaude qu’ils lui avaient servi avec
leur thermos. Quand ils lui avaient demandé d’où elle venait, Sally leur avait
dit qu’elle était du Maine, le pays des homards. Elle en avait mangé à s’en
faire éclater la panse, quand elle était enfant. Dans le Maine, le homard,
c’était l’équivalent du Mac Do.


« Quand je pense le prix qu’ils vous le vendent, ici,
s’était-elle moqué en se régalant du simple potage de légumes. Chez moi, on en
donne aux chiens, tellement on en a marre d’en bouffer matin, midi et
soir ! Y paraît que c’est un plat de riches. Dans le Maine, c’est un plat
de pauvres. Tout est relatif. »


Puis elle s’était plainte d’être fatiguée, qu’il fallait la
laisser tranquille maintenant, qu’elle avait envie de dormir. Kathy et Sam
étaient partis, le coeur plus serré que d’habitude. C’était irrationnel, mais
c’était toujours plus dur d’abandonner une femme dehors. Elle avait l’air
gentille, cette Sally même si elle semblait un peu désorientée, un peu
incohérente, par moments.


Ce matin, avant d’aller au travail, Kathy avait donc voulu
vérifier que Sally allait bien. Elle redouta un instant de retrouver son corps
inanimé, mais non. Sally n’était plus là. Visiblement, elle avait rassemblé ses
maigres affaires, et elle était partie. Cela n’avait que partiellement soulagé
Kathy, car le corps de Sally avait pu être découvert pendant la nuit, et
l’attendait peut-être à la morgue de la ville. Mais c’était le coeur un peu
moins lourd que Kathy avait repris le chemin du travail.


En arrivant au bureau, elle constata que la pression de la
chasse à l’homme était retombée. Tous les services qui avaient été sur le pied
de guerre, comme l’institut médico-légal, avec toutes ces analyses ADN faites
en urgence, en subissaient le contrecoup. On s’attardait donc un peu plus
autour du café du matin pour commenter les évènements, on reprit les enquêtes
en cours un peu plus mollement que d’habitude. La ville s’était recouverte d’un
fin voile de neige, pas assez épaisse pour durer vraiment. Bientôt, les rues
perdraient leur blancheur immaculée pour n’être plus qu’humides d’une neige
sale et fondue. Mais pour l’instant, elles étaient encore assez jolies dans
leur manteau d’hermine pour participer de la détente ambiante.


Heller était toujours dans le coma. Il avait subi pendant la
nuit plusieurs interventions, qui s’étaient passées au mieux, vu la gravité de
ses blessures. Et Amanda Seward était vivante. L’annonce qui avait été faite
qu’elle avait été retrouvée saine et sauve, sans donner de détails, faisait la
une de tous les journaux ce matin. « Un vrai miracle de Noël ! »
titrait le Boston Herald. Tout allait donc pour le mieux, ou presque. Car
Margaret Connors n’avait toujours pas été retrouvée.


Kathy reprit donc le cours normal de ses dossiers. D’un
geste machinal qui lui était habituel, du dos de sa main, elle remonta l’éternelle
boucle de cheveux rebelle qui pendouillait devant ses yeux, et démarra l’analyse
des échantillons de sang prélevés sur les corps retrouvés la semaine
précédente, qui avaient été un peu mis de coté par tout ce cirque. Il y avait trois
sans-abris retrouvés morts de froid. L’un presque au pied de la mairie, le
deuxième du coté de Pleasure Bay, le troisième sous les arches de la ligne
Orange du métro. L’hiver était précoce cette année, et une nouvelle vague de
froid s’annonçait. Il y aurait hélas d’autres victimes, dans les prochains
jours. Chaque hiver, cela recommençait. Les gens s’apitoyaient, mais rien
n’était réellement fait pour aider les sans-abris à sortir de la rue.


Kathy n’admettait pas qu’on ne puisse porter secours aux sans-abris.
Les autorités disaient qu’on ne pouvait pas les obliger à s’abriter dans les
hébergements d’urgence, et s’en lavaient les mains. Mais si un homme annonçait
qu’il allait se tuer, on essaierait de l’en empêcher, quitte à lui passer une
camisole de force, non ? Une personne qui préférait rester dehors par des
températures négatives où sa vie était en jeu ne pouvait-elle être considérée
comme suicidaire, et donc être internée ? Au moins serait-elle au chaud,
et pas juste pour une nuit. Au moins recevrait-elle des soins. Kathy faisait
régulièrement des maraudes, en bénévole, et constatait souvent qu’une prise en
charge psychiatrique ne serait pas du luxe dans bien des cas. Cause ou
conséquence, vivre dans la rue, été comme hiver, cela laissait des séquelles à
n’importe quel esprit.


Non, on préférait les laisser mourir dans la rue, comme des
chiens. C’était bien la peine d’être la première puissance mondiale. À croire
que cela arrangeait les pouvoirs publics. Après tout, un sans-abri mort,
c’était un problème de moins à gérer. Cela faisait enrager Kathy, chaque hiver.


Les autopsies étaient rapides dans ces cas-là. Dans
certaines villes, les médecins légistes ne jugeaient même pas bon de dépenser
l’argent du contribuable pour les faire, parfois. Dieu merci, ce n’était pas le
cas avec le docteur Augusta Lane, qui dirigeait le service médico-légal de
Boston. Elle considérait que toute victime qui avait le malheur de passer par sa
morgue devait bénéficier d’un service minimum, même quand les causes de la mort
paraissaient évidentes.


Il y avait aussi un jeune black, qui avait été retrouvé
abattu de deux balles à Roxbury, vendredi. Sans doute un règlement de compte
entre bandes rivales. Dix-sept ans. Quelle pitié. Les analyses toxicologiques révèleraient
la prise de drogue et d’alcool. Des fois, rien qu’en voyant les corps, et
l’endroit où on les avait trouvé, les techniciens de la scientifique pouvaient
prédire ce que donneraient les analyses.


Et puis il y avait ce corps qui avait été retrouvé dans les
bois de Jamaïca Pond, le dimanche précédent. Un homme de race blanche, la
petite soixantaine. Assez baraqué, de taille moyenne. Six balles dans le
buffet. Quelqu’un avait vidé son chargeur sur lui. Ce n’était pas un vagabond. Son
costume était d’une excellente coupe, et le contenu de son estomac avait révélé
qu’il avait dévoré une côte de bœuf pas plus d’une heure avant de mourir.


L’ordinateur venait de terminer la comparaison avec le
fichier des empreintes digitales. Il s’agissait d’un certain Murray Patterson, cinquante-sept
ans, de Torneda, Texas.


Un autre ordinateur émit un signal.


Kathy ouvrit des yeux ronds. Le sang de Murray Patterson correspondait
à celui qui avait été retrouvé maculant le tapis de Margaret Connors.
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« Margaret Connors n’est peut-être pas la femme sans
histoires qu’on imaginait, fit Watson, l’air perplexe. Si je me réfère à son
numéro de sécurité sociale, elle serait née le 14 avril 1961 à Tulsa, Oklahoma.
Mais elle y serait également morte, le 26 janvier 1963. Ça sent l’usurpation
d’identité à plein nez, qu’est-ce que t’en dis, Red ? »


Depuis ce matin, Red et Watson poursuivaient leur enquête
sur la disparition de Margaret Connors. Red leva le nez, surpris. Ils avaient tous
été tellement concentrés sur la traque de Gregory Heller que l’arbre avait un
peu caché la forêt. Dans le tourbillon des derniers jours, ils venaient juste
de commencer les vérifications de base.


Le téléphone de Watson sonna. C’était Kathy Finkelbaum. Cela
fit sourire Red intérieurement. D’ordinaire, c’était lui que Kathy appelait
pour transmettre les informations. Non qu’il y ait une quelconque hiérarchie
entre les deux coéquipiers, mais simplement une question d’habitude. Or depuis
quelques semaines, elle passait par Watson. Elle lui avait sauvé les miches
dans une affaire précédente, et les deux jeunes gens avaient sympathisé. Peut-être
même un peu plus que sympathisé, vu le fard que piquait Watson à l’instant.


« Kathy vient d’identifier le corps de Jamaïca Pond. Un
certain Murray Patterson, du Texas. Mais il y a mieux que ça. C’est son sang
qu’on a trouvé au domicile de Margaret Connors », fit Watson, une fois
qu’il eut raccroché.


Red se redressa dans son siège. Voilà qui était intéressant.


« Si Margaret Connors a abattu ce Murray Patterson, sa
disparition n’a peut-être rien à voir avec la cavale d’Heller », marmonna
Red.


Mais il y avait quand même ce foutu cheveu d’Amanda Seward
dans le pick-up de Margaret Connors. Amanda Seward avait annoncé qu’elle serait
de retour à Boston en fin de journée, sans donner davantage d’informations. Il
faudrait donc attendre pour en savoir plus sur ce point.


Pour l’instant, la disparition de Margaret Connors restait
un mystère, et le corps de Murray Patterson ouvrait une nouvelle piste à
explorer.
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« Ce doit être formidable de piloter son propre avion,
dit Amanda. On doit se sentir si libre.


— C’est mon grand-père qui m’a appris. Il avait été
pilote dans la Royal Air Force pendant la seconde guerre mondiale. C’est comme
ça qu’il a rencontré ma grand-mère, qui était infirmière quand il fut blessé au
combat. Il faut bien qu’il sorte parfois des bonnes choses des mauvaises »,
répondit gaiement Jordan.


Amanda s’était installée dans le cockpit à coté de Jordan. Elles
étaient à mi-chemin, et allaient quitter le Dakota du Nord. Bientôt, elles
survoleraient la région des Grands Lacs. Jordan avait proposé de descendre en
altitude pour qu’elles puissent profiter de la vue, ce qu’Amanda avait accepté,
avec une indifférence polie. Il sembla à Jordan que toute notion de plaisir, et
de légèreté, avait déserté la vie d’Amanda depuis bien longtemps.


Depuis qu’elle avait appelé David Hattaway, la veille, Amanda
semblait cependant comme libérée d’un poids. À les entendre deviser, on aurait
pu les croire amies. Jordan sentait qu’il ne faudrait en effet pas grand’ chose
pour qu’elles le deviennent vraiment. L’idée lui plut. Il y avait quelque chose
chez Amanda qui la touchait. Une certaine forme de dignité. Son grand-père
aurait dit d’elle qu’elle était une vraie lady. « Et moi, et moi ? Est-ce
que je suis une lady ? avait demandé Jordan, quand elle avait cinq ans,
après avoir entendu lord Canmore dire cela d’une femme de sa connaissance.


— Toi ? Tu es un lutin. C’est encore mieux, avait
répondu lord Canmore avec son grand rire, qui lui manquait tant.


— Et pourquoi c’est mieux d’être un lutin ? avait
encore demandé Jordan, pas tout à fait convaincue.


— Parce qu’un lutin ne se fait jamais de soucis. Alors
qu’une lady… »


Une belle lady triste. C’était tout à fait ce qu’Amanda lui
évoquait. Jordan repensa à cette gravure qui illustrait son exemplaire de la geste
du roi Arthur. Elle représentait Guenièvre, ses cheveux noués dans une longue
tresse tombant jusqu’au sol, le front ceint d’un cercle d’or, et les yeux
désemparés, qui regardait s’éloigner à cheval Lancelot, son amour interdit.


« Pourquoi faites-vous ça ? demanda Amanda. Je
veux dire aider des gens comme moi ? Vous ne me connaissez même pas.


— Quand je faisais mon internat de médecine, aux
urgences de l’hôpital de Mount Sinaï, à New York, j’ai eu à soigner une
femme qui s’appelait Meggie Carver. Mariée, trois gosses. Une femme d’une
grande gentillesse. La première fois, elle prétexta une chute dans les
escaliers. La fois suivante, c’était la porte d’un placard qu’elle avait prise
dans l’œil. La fois d’après, une brûlure au fer sur le bras. Je n’en voyais pas
la moitié. Elle tournait sur trois urgences différentes, pour ne pas éveiller
les soupçons, je ne l’ai appris qu’après. J’avais fini par la convaincre de
quitter son mari, de porter plainte. Quand elle l’a fait, son mari l’a tabassée
à mort. Il était trop tard quand les secours l’amenèrent aux urgences, pour la
dernière fois. Elle a succombé à ses blessures devant moi sans reprendre
conscience. Longtemps, je me suis sentie coupable. Si je ne l’avais pas
persuadée de quitter son ordure de mari…


— Il aurait fini par la tuer, de toute façon, tôt ou
tard, fit Amanda de sa voix calme. Vous n’étiez en rien responsable. Les
coupables ne sont pas ceux qui cherchent à nous aider. Ce sont ceux qui nous
font du mal.


— Mais j’aurais pu l’aider à quitter son mari. Je
n’aurais pas dû la laisser affronter cela seule. Quand j’ai rencontré Margie,
elle m’a donc embrigadée dans l’association au poste de convoyeur de colis
piégés, plaisanta Jordan. Avec mon avion, c’est pratique. Je peux emmener qui
je veux, où je veux, sans aucune contrainte, et surtout sans laisser réellement
de trace.


— C’est une incroyable organisation que l’association.
C’est tellement impressionnant. Savez-vous comment elle fonctionne ?


— Pas dans les détails. Pour l’instant, je ne m’occupe
que des exfiltrations. Quand j’emploie ce mot, j’ai l’impression de faire
partie des services secrets, j’adore ! Mais c’est un peu ça,
l’association. Des services secrets pour les cas extrêmes. Margie en fait
partie depuis toujours. J’ai confiance en elle. Dans l’association, c’est un
peu la règle. Chaque membre doit faire confiance aux autres. C’est comme cela
que ça fonctionne. De ce que j’en sais, il y a toutes sortes de gens. Des
infirmières, comme Margie, des médecins, des avocats, des assistantes sociales,
des flics même, paraît-il. Enfin tous ceux qui mesurent les limites du système.


— C’est ce que m’a expliqué Margie, en effet. Mais elle
me disait que le plus difficile était parfois de convaincre ces femmes de
quitter leur conjoint. Il y a celles qui sont complètement sous influence,
comme des victimes de secte. Celles qui n’ont plus la force de réagir, qui sont
persuadées qu’elles méritent leur sort. Et puis celles qui les aiment encore,
malgré tout, et qui espèrent qu’ils vont changer.


— Je ne suis pas une spécialiste, mais ce genre
d’hommes ne change pas, dit Jordan d’une voix durcie. Au premier coup, il faut partir.
Après, c’est l’escalade. Toujours.


— Greg n’a jamais été violent », fit Amanda d’une
voix songeuse.


Jordan la regarda, surprise. « Il a juste égorgé vos
enfants, et vous a ouvert le ventre », eut-elle envie de lui faire remarquer.
Mais c’eut été grossier, et inutilement cruel, même si cela énervait toujours
Jordan quand les victimes prenaient la défense de leur tortionnaire.


« Votre cas est très exceptionnel, Amanda, se
contenta-t-elle de préciser. Comme les violences que vous avez subies après,
cette menace en permanence suspendue au-dessus de votre tête. Je pense que
c’était un harcèlement tout à fait inédit. »


Amanda se tut quelques instants.


« Savez-vous ce qu’est la honte ? reprit-elle,
gravement. Je veux dire, l’avez-vous déjà ressentie ? »


Jordan leva les yeux, surprise par la question. Elle préféra
choisir de répondre sur le mode badin.


« La honte et moi avons longtemps été inséparables. Et
puis un jour, j’ai piqué un coup de sang, et je lui ai tordu le cou. Je crois
que j’ai caché son cadavre dans un de mes placards. Ça va, il ne sent pas trop
mauvais. Mais chacun a sa propre définition de la honte. Quelle est la
vôtre ?


— Honte d’aimer quelqu’un. Ou de l’avoir aimé, en tout
cas.


— Vous voulez parler d’Heller ? »


Amanda resta silencieuse un court moment, songeuse.


« Parfois, j’essaie de me persuader que je ne l’ai pas
véritablement aimé. Que je voulais simplement fuir le carcan d’une histoire
déjà toute tracée. Mais la vérité, la terrible vérité, c’est qu’à l’instant où
mes yeux se sont posés sur lui, plus rien d’autre n’a compté. Je l’avais dans
la peau, comme on dit. Il était si grand, si beau, si différent des garçons sages
et bien élevés que j’avais connus jusqu’alors. Il y avait chez lui comme une
force sauvage, brutale, un appétit de vivre qui était totalement fascinante
pour la jeune fille de bonne famille que j’étais alors… »


Jordan regardait le visage d’Amanda s’animer pour la
première fois, comme elle égrenait ses souvenirs.


« La fascination du mal, oui. Tu parles d’une force
sauvage, quand on sait ce qu’il a fait », pensa Jordan. Mais de nouveau,
elle préféra garder son opinion pour elle. Il était si vrai que l’amour rendait
aveugle. Elle essaya d’imaginer un avenir où Ruben commettrait un acte aussi
terrible. Mais non, c’était impensable. Comme cela avait dû l’être pour la
jeune femme amoureuse qu’avait été Amanda. Comme cela l’était pour toutes les
femmes amoureuses. Avant.


« Il y avait quelque chose de magique entre nous,
poursuivait Amanda, le regard perdu dans le vide. Il suffisait qu’il pose ses
yeux sur moi pour que je frissonne toute entière. Il avait le chic pour séduire
tout le monde. Même mon père, qui le prenait pour un arriviste, avait fini par
tomber sous son charme, et le considérait comme un fils. Greg faisait succomber
tout le monde d’un simple sourire. Il inspirait confiance, spontanément. Je ne
sais pas à quoi c’était dû.


— Il y a des gens qui cachent bien leur jeu, fit
Jordan.


— Croyez-vous cela, Jordan ? Qu’il a toujours été
cet homme monstrueux, et qu’il cachait simplement son jeu ? Comment ai-je
pu ne pas m’en rendre compte ?


— C’est à mon tour de vous dire de ne pas vous sentir
coupable. Il y a des gens monstrueux un peu partout. Il n’y a que dans les
romans où l’on vous fait croire qu’on peut sentir intuitivement, instinctivement,
les mauvaises gens. Dans la réalité, ils mangent, boivent, dorment,
plaisantent, sont gentils avec le chien de la voisine, et vous aident à changer
votre pneu crevé. Ils ont des amis, des collègues, des parents, des enfants,
des vies sans histoires. Croyez-moi, j’en ai côtoyé déjà au moins deux dans ma
vie, et tant qu’ils ne furent pas sortis du bois, vraiment, il n’y avait aucun
moyen de déceler trace de leur monstruosité. Elle est comme un serpent lové,
silencieux et immobile, attendant le bon moment pour frapper. Vous ne pouviez
rien y faire. Moi, ce qui m’effraie, c’est de penser que le serpent est
peut-être en chacun de nous. Les épreuves de la vie ouvrent des brèches dans
nos âmes, et font parfois sortir les serpents que nous y cachons.


— C’est étrange ce que vous dites. Depuis la mort de
mes enfants, c’est ainsi que je me sens. Emplie de serpents. Je demande à Dieu
pourquoi, et Dieu ne répond pas. J’ai l’impression que cela m’a rendue dure,
insensible. Comme si rien ne m’atteignait plus vraiment. J’avais une vie si
parfaite. Une belle maison, de beaux enfants. Même notre séparation s’était
bien passée. Trop peut-être. Aurais-je dû avoir des doutes à ce
moment-là ? Me dire qu’il était étrange que la colère de Greg ne sorte
pas ? Car c’est moi qui l’ai quitté, vous savez…


— Cessez de vous torturer, Amanda. Vous ne pouviez rien
prévoir. Je n’ai pas d’enfants, mais il y a des gens que j’aime profondément.
Je ne sais pas quelle personne je deviendrais si on les assassinait. Moi aussi,
je crois que je me sentirais emplie de serpents. »
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Red et Watson étaient retournés inspecter le domicile de
Margaret Connors, pour réaborder la scène de crime d’un œil dépollué de
l’affaire Heller. La première fois, ils étaient tous uniquement omnibulés par le
fait de trouver trace du fugitif. Kathy les avait rejoint pour leur indiquer où
elle avait relevé les empreintes de Murray Patterson.


« Bon, prêt pour la reconstitution ? s’exclama
gaiement la jeune femme. Vu que je sais où sont les empreintes de notre gus, je
fais Patterson. Chris, tu fais Margaret Connors ?


— Euh… Bon, d’accord, accepta Watson, en piquant un
fard quand Kathy le prit par le bras pour le positionner devant l’évier de la
cuisine, où ils avaient trouvé les bris d’une assiette.


— Margaret Connors est en train de faire sa vaisselle,
commença Kathy. Patterson est entré par la porte de derrière. Il y avait ses
empreintes sur la poignée de porte. Paf, surprise, Margaret Connors fait tomber
l’assiette qu’elle était en train de laver. Elle s’échappe vers le salon, en
faisant tomber la chaise. Voila, comme ça… »


Consciencieusement, Watson mimait ce que Kathy lui
indiquait, ce qui sembla beaucoup les amuser tous les deux. Red observait la
scène, mi-amusé, mi-agacé, avec le sentiment d’être devenu un moniteur de
colonie de vacances, ou un professeur de théâtre. Mais cette reconstitution
avait son intérêt, il ne le niait pas. La jeune femme poursuivait.


« Patterson s’élance derrière elle, et prend appui sur
le chambranle de la porte. J’ai trouvé des empreintes de Patterson là et là. Il
arrive à l’attraper par le bras, et la projette sur le mur de droite, où j’ai
relevé des petites projections de sang. Le groupe sanguin correspond à celui de
Margaret Connors, donc on peut raisonnablement déduire que c’est le sien. Elle
a probablement saigné du nez à cause du choc. Elle est tombée à terre, puisque
j’ai trouvé des belles empreintes palmaires sur le parquet, trop petites pour
des mains d’homme. Oui, comme ça », approuva Kathy comme Watson s’asseyait
par terre, et mimait la scène. « Elle a reculé dans cette posture, et
s’est réfugiée sous la table. Patterson a saisi les chaises, pour dégager
l’accès, j’ai ses empreintes sur le dossier. Il a pris l’une des chaises comme
ça, et l’a sans doute brisée sur le dos de Margaret Connors. Il a dû sévèrement
la tabasser, car d’après l’autopsie, il a une fracture à la première phalange
du majeur droit, et des ecchymoses sur les mains, caractéristiques de coups de
poings répétés. Ensuite, Margaret Connors a dû réussir à ramper jusqu’à ce
meuble bas, dont on a retrouvé le tiroir ouvert. Son arme devait être planquée
là. Le numéro de série correspond à celle qu’elle a déclarée il y a dix-huit
ans, et la balistique a confirmé que c’était bien l’arme du crime. Bang, bang,
bang, elle lui a vidé le chargeur dans le buffet. Six balles. Pour moi, c’était
quand même de la légitime défense. Alors pourquoi se débarrasser du
corps ? Et pourquoi disparaître ?


— Elle a peut-être paniqué ? proposa Watson. Quand
on vient de se faire tabasser, et qu’on se retrouve avec un tas de viande
froide dans son salon, on peut faire des conneries. Surtout quand on sait que
Margaret Connors n’était pas sa véritable identité.


— Ah bon ? s’étonna Kathy. Évidemment, ceci
explique cela. Mince alors… En tout cas, quelle que soit son identité,
elle n’est fichée nulle part, ni ses empreintes digitales, ni son ADN. Désolée
de ne pas pouvoir vous aider davantage. »


Red et Watson revisitèrent la maison de fond en comble.
Margaret Connors semblait être une femme à la vie modeste. Sans gros moyens,
mais avec bon goût. Cela faisait dix-huit ans qu’elle travaillait comme
infirmière à Boston, sans rien de particulier à signaler à son propos. Une
femme discrète, et d’après ses collègues de travail, une infirmière compétente
et dévouée. Quoiqu’il y ait eu entre Murray Patterson et elle, cela devait
remonter à loin, ce qui n’allait pas faciliter l’enquête.


« Et si on demandait de l’aide à l’agent Moss ? proposa
Watson. Patterson vient du Texas, et pour l’instant, l’affaire Connors est
toujours rattachée à l’affaire Heller. Ce sont donc des affaires fédérales,
après tout ! »


Red eut un demi-sourire. Watson n’avait pas tort, le FBI
pouvait leur faire gagner du temps pour fouiller dans le passé de Margaret
Connors et de Murray Patterson.


« OK. Préviens-le. Mais évite de dire devant la
capitaine que ce sont des affaires fédérales. Enfin je dis ça, moi. Ça dépend
si tu tiens à la vie… » fit Red, goguenard.
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« Longtemps, je me suis persuadée que ce n’était pas
possible, que Greg n’avait pas pu faire cela à nos enfants. Il les aimait
tellement ! Quand je lui ai annoncé que j’envisageais de suivre David à
Los Angeles, l’idée de ne plus voir les enfants aussi librement l’a anéanti. Je
m’en suis tellement voulu. Quel père digne de ce nom n’aurait pas… protesté
devant une telle perspective ? »


Jordan pensa à Ruben et Penny. Malgré le rendez-vous
quotidien de la webcam, avant de se coucher, Penny manquait cruellement à
Ruben, Jordan le savait, le sentait. Cette demi-heure de conversation, pour
précieuse qu’elle soit, ne remplaçait pas les câlins, les fous-rires, les
moments de tendresse échangés quand la petite fille était physiquement là. Mais
la situation que subissait la plupart des pères divorcés ne justifiait en rien
l’acte abominable de Gregroy Heller. En aucun cas cet acte-là n’était un acte
d’amour. Jordan, qui n’avait pas envie d’entendre Amanda chercher des excuses à
son ex-mari, préféra changer de conversation.


« Qui est ce David que vous avez appelé, hier ?
demanda-t-elle gentiment. Vous avez l’air très proches.


— Ah, David… Par quoi commencer ? Nos mères
étaient les meilleures amies du monde depuis le collège, et David a toujours fait
partie de ma vie. C’est mon ami le plus fidèle, et aussi quelqu’un qui a
beaucoup à me pardonner…


— C’est à dire ?


— J’étais fiancée avec David quand j’ai rencontré Greg.
Je lui ai brisé le cœur quand j’ai rompu nos fiançailles. Mais vous savez ce
qui arrive aux histoires un peu trop passionnées. Elles se consument sans doute
plus vite que les autres. Greg et moi avions peu de choses en commun,
finalement, et quand la passion est retombée, je me suis rendu compte que je
n’avais jamais cessé d’aimer David. Quand je le lui ai avoué, il a juste ouvert
ses bras, pour me montrer que tout était pardonné. David est quelqu’un de
merveilleux, vous verrez quand vous le rencontrerez. Il aimait Tim et Lauren
comme s’ils avaient été ses propres enfants, et il s’entendait parfaitement
avec Greg. Pendant toutes ces années, il était resté en retrait dans ce rôle de
l’ami fidèle et loyal, alors qu’il n’avait jamais cessé de m’aimer. Je crois
qu’au fond de moi, je le savais. C’est quelque chose de très réconfortant, dans
la vie, de savoir qu’il y a quelqu’un sur qui vous pouvez compter quoi qu’il
arrive… »


En entendant cela, Jordan pensa aussitôt à Darin Jones, son
meilleur ami depuis l’enfance, et opina du chef. Darin et elle se connaissaient
tellement bien que l’un pouvait finir les phrases de l’autre. De tous les
hommes avec qui elle était sortie, d’ailleurs, Ruben était bien le seul à ne
pas éprouver de jalousie devant cette relation si ancienne, et d’une certaine
façon, si exclusive, à laquelle il était forcément étranger. C’était pour
Jordan la preuve qu’il avait confiance en elle, mais surtout qu’il avait
confiance en lui-même. Cette force tranquille était l’une des qualités qu’elle
préférait chez lui.


« Je redoutais le moment de l’annoncer à Greg,
poursuivait Amanda, mais cela se passa très bien. Greg n’était pas aux anges,
mais il reconnut qu’il travaillait sans doute trop, et qu’il n’avait pas
consacré suffisamment de temps à notre couple. Il m’a demandé pardon, alors que
c’était moi qui partais, un comble, n’est-ce pas ? Moi, j’étais ravie. Les
choses se passaient si merveilleusement bien. Je disais partout que lorsque les
gens étaient intelligents, les choses ne pouvaient que se passer ainsi. Quelle
aveugle j’ai été, ajouta-t-elle, avec amertume. Après le drame, David a
veillé sur moi comme une mère sur son enfant, quand j’avais le bras en écharpe,
ou la jambe dans le plâtre. Il n’y a pas beaucoup d’hommes qui font passer le
bien-être de leur compagne avant le leur…


— Vous avez raison, fit Jordan en pensant à Ruben avec
tendresse. Je crois que j’ai la chance d’en avoir un de ce modèle-là. Puis-je
vous poser encore une question indiscrète ?


— Je vous en prie.


— Pourquoi n’avez-vous pas épousé David ? »


Amanda resta un instant songeuse.


« Vous savez, Jordan, la vie est comme une chaîne, une
continuation, finit-elle par répondre, de sa belle voix un peu voilée, si
envoûtante. On est la fille ou le fils de quelqu’un, et puis on devient à son
tour la mère ou le père de quelqu’un d’autre. Moi, j’ai perdu ma mère, très
jeune. Et on m’a pris mes enfants, trop tôt. Je ne suis plus la fille de
personne, ni la mère de personne. Longtemps, je me suis sentie comme le maillon
brisé de cette chaîne, comme une particule errante, coupée de la vie. David
méritait d’avoir une femme heureuse, ainsi que des enfants de son sang. Je ne
pouvais lui apporter ni l’un, ni l’autre. C’est pour ça que je l’ai quitté, car
lui aurait fait tous ces sacrifices, par amour pour moi. Mais ce n’était pas
juste, n’est-ce pas ? Je l’aimais suffisamment pour renoncer à lui, pour
lui souhaiter une vie meilleure que celle que je pouvais lui offrir. »


Jordan, émue, regarda le beau visage d’Amanda, et y vit
passer comme une onde de chagrin. Un ami très cher lui avait dit cette phrase,
une fois, qu’elle conservait tel un viatique, un antidote à l’égoïsme, à
l’égocentrisme.


Aimer, c’est accepter parfois que le bonheur de l’autre
ne passe pas forcément par soi.


Pourtant, si quelqu’un méritait d’être aimée, d’être
heureuse, c’était sans nul doute Amanda. Jordan regretta cruellement de ne pas
être réellement un lutin aux pouvoirs magiques, de ne pas pouvoir effacer la
douleur, le chagrin. Elle se sentit impuissante, inutile, et ne sut que serrer
la main de la jeune femme en signe de compréhension, de compassion. Elles
échangèrent un long regard empreint d’émotion.


« Et vous, Jordan, fit alors Amanda en secouant la
tête, comme pour se débarrasser de sa mélancolie. Vous avez dit que vous aviez
aussi un David, dans votre vie ?


— Mon David s’appelle Ruben. J’apprends à le connaître
chaque jour davantage, et pour l’instant, tout me plaît. Y compris les
accessoires. Il est divorcé, et il a une petite fille, Penny, qui a quatre
ans… »


Jordan hésita un peu avant de poursuivre. Elle se demanda si
ce n’était pas cruel, et pour le moins maladroit, d’évoquer une petite fille
qui avait l’âge de celle qu’elle-même avait perdue. Amanda dut lire dans ses
pensées.


« Parlez-moi de Penny. Je vous assure que cela ne me
cause aucun chagrin, au contraire. Je suis heureuse de savoir qu’il y a des
petites filles choyées en ce monde.


— Penny est un adorable petit montre. Elle fait sa
timide, mais c’est une petite effrontée, en fait. Son père lui mange dans la
main. Moi aussi, d’ailleurs, même si je fais de la résistance.


— Les choses se passent-elles bien avec la maman ?
s’enquit Amanda avec gentillesse.


— Oui. Je touche du bois, mais je crois que Ruben et
son ex-femme, Julia, ont l’intelligence de s’entendre assez bien pour tout ce
qui concerne Penny. »


En disant cela, Jordan réalisa qu’Amanda disait la même
chose, avant. Décidément, elle se sentait un peu comme un éléphant dans un
magasin de porcelaine. Amanda, intuitivement, le ressentit de nouveau.


« Jordan, pouvons-nous passer un marché ? proposa-t-elle
en souriant. Ne marchez pas sur des oeufs, quand vous me parlez. C’est quelque
chose que mon entourage a fait pendant des années, comme s’il fallait me
protéger, m’épargner le moindre chagrin. Quand je suis venue à Boston, après
avoir épousé Norman, pour tout vous dire, j’ai commencé à revivre aussi parce
que je ne lisais plus systématiquement de la pitié ou de la compassion dans le
regard des gens quand ils s’adressaient à moi. Pourriez-vous vous adresser à
moi en faisant abstraction de ce qui m’est arrivé ? Être juste
normale ? »


Jordan éclata de rire.


« Voilà qui est direct. Je souscris volontiers. Vous
avez raison, c’est un peu bête. Il faut toujours regarder devant soi. »


Amanda sourit à Jordan en retour. Regarder devant soi. Elle
eut peur, soudain, malgré ce qu’elle venait de dire. Qu’y avait-il, devant
elle ? Il lui faudrait redevenir Amanda Seward, ex-Heller, née Warren. Retrouver
son ancienne peau, avec toutes ses cicatrices. Malgré toute la gentillesse de
Jordan, il sembla à Amanda qu’elle replongeait dans l’abîme, comme si elle se
noyait dans une eau sombre.


Et pas seulement parce que la nuit tombait, comme l’avion
poursuivait sa course vers l’est.
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Ruben ne parvenait pas à se départir d’une irritation
certaine. Julia venait de l’appeler pour lui dire qu’il était inutile de venir
chercher Penny, ce weekend encore. Une histoire d’anniversaire chez une petite copine
de l’école, à laquelle Penny se réjouissait trop d’aller.


« Plus que de venir voir son père ? s’était énervé
Ruben.


— Elle n’a que quatre ans, Ruben, mais elle a aussi sa
vie, avait rétorqué Julia. Et de toute façon, ce n’est pas ton weekend. Je ne
peux pas chambouler tout son emploi du temps juste pour te faire plaisir.


— C’est vrai, mais ce n’est pas ma faute si elle n’a pas
pu venir le weekend dernier, avait plaidé Ruben.


— Ce n’est pas non plus la mienne, avait répondu Julia aigrement.
Si tu crois que ça a été facile de jongler avec Penny malade. J’avais prévu de
sortir, le weekend dernier, et j’ai tout annulé pour m’occuper d’elle. C’est
ça, être responsable, figure-toi. »


Ruben avait raccroché avant de dire des choses qui
dépasseraient sa pensée.
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Harry les attendait sur le tarmac quand Jordan posa le
Cessna sur la piste du Seabird Club. Il était dix-neuf heures, et il
faisait nuit depuis deux bonnes heures déjà. Jordan retira son casque, et
sourit à Amanda, devinant son appréhension à retourner dans son ancienne vie.
On aurait dit une petite fille qu’on ramènerait à ses parents après une fugue.


« Vous resterez avec moi ? demanda Amanda, timidement.


— Vous plaisantez ou quoi ? On m’appelle miss
pot-de-colle. Bientôt, vous allez regretter de m’avoir rencontrée, plaisanta
Jordan, pour détendre un peu l’atmosphère. Et puis, vous n’allez pas rentrer en
faisant du stop ! »


Amanda eut un pauvre petit sourire triste, et Jordan lui
serra la main en un geste de réconfort.


David avait envoyé un SMS sur le téléphone de Jordan pour
dire qu’il l’attendrait au Taj Boston, avec Melissa et Jonathan Warren.
Ils avaient prévenu la police qu’en raison de l’heure tardive, Amanda ne
viendrait faire sa déposition que le lendemain. Ce fut un soulagement pour
elle. Elle pourrait passer une soirée au calme, entourée de l’affection des
siens, avant d’affronter les autorités. Même si elle n’avait rien fait de
répréhensible, les questions seraient sans doute nombreuses, et inconfortables.
Surtout si elle voulait éviter d’incriminer l’association.


« Je suppose que vous passerez cette nuit au Taj,
avec vos parents, demanda Jordan. Et même ces prochains jours. Mais après,
avez-vous un endroit où aller ? Vous ne pourrez sans doute pas rentrer
chez vous… »


Elle faillit ajouter « parce que c’est une scène de
crime ». Mais elle retint la phrase. Inutile de préciser les détails
sordides. De toute façon, Amanda avait parfaitement compris.


« Même si je le pouvais, je vous avoue que je n’en
aurais guère envie. Je ne sais pas combien de temps durera l’enquête. Je verrai
bien avec mon père. Peut-être que je retournerai à Indianapolis avec lui. Rien
ne me retient vraiment ici, maintenant que Norman est mort.


— Si vous voulez, tant que vous resterez à Boston, vous
pouvez venir chez moi. Ce n’est pas la place qui manque, et je vous le propose
de bon cœur, si cela vous rend service.


— Je ne voudrais pas vous déranger. Vous avez déjà tant
fait pour moi.


— Pas du tout ! Mon grand-père avait coutume de
dire que ne pas finir une action, c’était comme ne rien faire du tout. Ma
gouvernante, madame Ferrer, est une championne en pâtisserie, et la mère de mon
compagnon, Annabell est une cuisinière hors pair, dit Jordan de son ton le plus
enjoué. Je vous dis ça parce que cela ne vous ferait pas de mal de vous faire
un peu dorloter.


— Je vous promets d’y réfléchir. Et merci en tout cas de
l’avoir proposé, vous n’imaginez pas ce que cela représente pour moi »,
fit Amanda avec, enfin, un vrai sourire.


Quand elles sortirent de l’avion, Harry leur tendit un
parapluie ouvert, car il bruinait.


« RAS, Harry ? demanda Jordan sur un ton joyeux.


— RAS, gamine, grogna Harry de son éternel ton bourru.
Pas trop fatiguée par le vol ?


— Je ne suis pas en sucre, Harry ! Ne soyez
pas surprise, Amanda. Harry est un peu surprotecteur. Je l’entends râler depuis
que je suis née !


— Parfaitement, il s’agirait de ne pas l’oublier.
Depuis que tu es née. Depuis que lord Canmore nous a quittés, il faut bien
quelqu’un pour te surveiller un brin. Et je n’aime pas que tu fasses de si
longs vols toute seule… Je veux dire sans copilote, m’dame, précisa-t-il à
l’attention d’Amanda.


— Ne vous excusez pas, Harry. On ne devrait jamais se
justifier de tenir aux gens qu’on aime », répondit Amanda avec sincérité.


Elle regarda Jordan qui faisait le pitre pour dérider Harry
qui bougonnait, comme ils marchaient devant elle, serrés l’un contre l’autre
sous un autre parapluie. Longtemps, la vue du bonheur des autres lui avait été
insupportable. Le bonheur, disait sa mère, c’était fait de petites bulles de
rire, de confiance, de légèreté. Tout ce dont elle avait été si brutalement
privée. Depuis des années, elle n’était que plomb, glace, et pesanteur. Une
terre aride, gelée, où rien ne pouvait pousser. Mais au contact de Jordan, elle
se sentait moins lourde, moins inquiète. Il y avait chez ce drôle de petit bout
de femme une sorte de gaieté communicative à laquelle elle se découvrait sensible,
elle qui ne ressentait plus rien depuis si longtemps.


Amanda en fut surprise, comme aurait été surpris le
jardinier découvrant un bourgeon inattendu sur une branche morte.
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Jorge Hernandez marchait avec précaution, les mains
enfoncées profondément dans les poches de sa parka de peau de mouton retournée.
Le trottoir était glissant, car il avait plu, puis gelé, au point qu’il finit
par marcher sur le macadam, qui avait été salé en fin d’après-midi, en
prévision du gel annoncé par la météo.


Cela ne faisait pas longtemps qu’il servait d’indic aux
flics des stups. D’ordinaire, il donnait plutôt des tuyaux sur les livraisons
de came. Mais avec le ramdam qu’avait fait la cavale d’Heller, il était tombé
sur une info en or. C’était con que le viock, ce Warren, ait mis la récompense
pour qui aiderait à retrouver sa fille, et pas pour qui aiderait à élucider le
meurtre de son gendre. Pas Heller, évidemment, mais Seward, le prof qui s’était
fait buter à Brookline. Bah, après tout, même si ce n’était pas cent mille
dollars, peut-être qu’il pourrait en tirer quand même quelques biftons.


Il arriva au point de rendez-vous, une boulangerie où il
avait l’habitude de s’arrêter prendre un café et des beignets avant de
commencer à bosser. Comme tous ceux de son espèce, Jorge vivait à l’inverse du
soleil. Il dealait le soir, et la nuit, pour aller se coucher à l’heure où les
gens normaux s’éveillaient. Dans une autre vie, Jorge avait dû être un hibou.


La boulangerie faisait aussi salon de thé dans la journée,
ce qui était une façon pompeuse de dire que devant le comptoir, il y avait
trois ou quatre tables métalliques qui permettaient de se poser, le temps de
boire un café. Bess, la patronne, était sympa, et l’avait à la bonne. Elle lui
donnait toujours un p’tit bonus, un beignet gratuit, ou bien elle lui faisait
cadeau de la boisson. Pas parce qu’il ne pouvait pas payer, hein, juste parce
qu’elle le trouvait sympa, avec ses rodomontades de latin lover.


Il y avait un mec attablé à la table la plus éloignée.
Hernandez salua la patronne, et comme d’habitude, prit un café long et cinq beignets
au sucre. Il avait dit cinq, en sachant qu’elle lui en mettrait six. Elle
n’aimait pas les nombres impairs, la patronne. En attendant qu’elle le serve,
Jorge s’assit une minute, et posa son journal de paris sportifs, qu’il baladait
toujours scotché sous son bras.


La patronne lui tendit le sachet de beignets, et le gobelet
de café.


« Je t’en ai mis six, Jojo, dit-elle en lui faisant un
clin d’œil.


— T’es une vraie reine, Bessie », fit Jorge en lui
baisant la main avec ostentation. Les femmes, elles aimaient ce genre de galanteries,
et lui aimait bien les faire. Elle gloussa.


Puis il repartit en étouffant un bâillement. Après tout, il
venait juste de se lever, lui.


L’homme finit son café à son tour, et se leva pour partir.
Il salua la patronne d’un geste de la main, et sortit de la boulangerie.


Non sans avoir ramassé au passage le journal que Jorge avait
oublié sur la table.
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Jordan se gara quelques mètres avant l’entrée de l’hôtel où
Amanda était attendue par sa famille, et David.


« Je ne viens pas avec vous, au cas où la police serait
là. Je vous raconterai, à l’occasion, mais ma présence à vos cotés risquerait
de les surprendre. Inutile d’attirer leur attention davantage. Allez, courage.
C’est votre père, il ne va pas vous manger, fit Jordan sur un ton
d’encouragement, en lui prenant la main.


— Vous savez, je ne lui ai jamais parlé des agressions.
En fait, je réalise que depuis la mort de ma mère, j’essaie de faire en sorte
qu’il ne s’inquiète pas pour moi. Il a tellement souffert. Il aimait ma mère
comme toute femme rêverait d’être aimée par un homme. Et puis, tant que je ne
lui en parlais pas, d’une certaine façon, je niais la réalité de cette
situation… »


Vivre dans le déni. Des gens pouvaient passer leur vie
entière enfermés dedans.


« Je crois, Amanda, que vous avez passé beaucoup trop de
temps loin des vivants, fit remarquer Jordan, pleine de compassion.


— Je me sens si seule, Jordan, si vous saviez »,
fit Amanda d’une voix lasse. Pour la première fois, il sembla à Jordan que la
carapace se fissurait, mais que c’était une bonne chose.


« Vous n’êtes pas seule, Amanda, fit-elle d’une voix
ferme. Il est temps pour vous de revenir vers les gens qui vous aiment. Il est
temps de vous en remettre un peu à eux. Acceptez-le, et si vous le souhaitez,
soyons amies, vous et moi. N’oubliez pas. Ma maison vous sera toujours ouverte.
Venez donc déjeuner avec moi, disons après-demain. Vous n’êtes pas
seule. »


Amanda lui jeta un regard empli de reconnaissance, puis en
prenant une grande inspiration, ouvrit la portière de la voiture. Elle récupéra
son sac de voyage à l’arrière, avec les quelques affaires qu’elle avait
rachetées à Tacoma, et Jordan la vit marcher à petits pas pressés sous la
bruine glaciale. Quand elle se fut assurée qu’Amanda était bien rentrée dans
l’hôtel, Jordan mit son clignotant, et quitta sa place. Elle avait hâte de
retrouver Ruben maintenant, de retrouver la chaleur de son propre foyer, de son
propre couple.


Amanda s’immobilisa dans le hall de l’hôtel. David
l’attendait. Il s’élança vers elle, l’enveloppant dans ses bras aussitôt.


« Oh, David, murmura-t-elle. Je m’en veux tellement de
vous avoir causé tant d’inquiétude. Je pensais qu’il ne s’en prendrait qu’à
moi, pas à Norman…


— Tu es vivante, et c’est la seule chose qui compte,
fit David en prenant son visage entre ses mains, comme on le fait d’un objet
très précieux. Viens. Ton père t’attend dans sa chambre. Je t’attendais pour
t’y conduire. Je me suis douté que tu n’aurais pas forcément envie de parler au
réceptionniste.


— Est-ce qu’il est très fâché ? » s’inquiéta
Amanda.


David la regarda avec attendrissement. Cela faisait un an
qu’il ne l’avait pas revue. Depuis son mariage avec Norman Seward, en fait.
Elle était toujours aussi belle, bien qu’il la trouvât amaigrie, le visage un
peu émacié, ce qui rendait ses yeux plus grands, plus tragiques. Cette nouvelle
coupe, avec cette frange, lui donnait une allure enfantine. C’était tout à fait
cela. Devant la réaction de son père, bien qu’elle ait trente-huit ans, on
aurait dit une petite fille inquiète d’avoir fait une bêtise.


« Tu es folle, Amanda, s’exclama-t-il joyeusement. Ton
père est juste comme moi, fou de joie qu’il ne te soit rien arrivé. Amanda, je
voulais aussi être le premier à te voir parce que je voulais te dire…
Amanda… »


Soudain, David réalisa que Norman Seward venait de mourir à
peine quelques jours plus tôt, et qu’il serait sans doute tout à fait déplacé
de clamer son amour en la circonstance. Amanda dut lire dans ses pensées, car
elle lui serra la main, et lui adressa un pauvre sourire, qui lui déchira les
entrailles. Il ne supportait pas sa tristesse, sa détresse.


« Je sais, David. Ne t’inquiète pas, je sais. »


La main dans la main, ils montèrent dans l’ascenseur, et
marchèrent en silence jusqu’à la suite des Warren.


« Ma chérie, enfin », s’écria Jonathan Warren en
se précipitant pour prendre sa fille dans ses bras, quand ils entrèrent.


Amanda resta un instant immobile, comme stupide. Depuis
combien de temps les bras de son père n’avaient-ils pas constitué un
refuge ? Trop longtemps. Depuis la mort de sa mère, en fait, si elle y
pensait bien.


Elle sentit quelque chose qui se brisait soudain en elle, comme
une banquise en débâcle. Pouvait-elle renoncer au froid et à la glace ? En
avait-elle le droit ? Les paroles de Jordan lui revinrent en mémoire.
« Vous avez passé beaucoup trop de temps loin des vivants ». Les
épaules secouées de sanglots, elle étreignit soudain son père comme une
naufragée s’accroche à une bouée dans une mer démontée.


« Oh, papa », balbutia-elle, éperdue.


David la regarda, stupéfait. En huit ans, c’était la
première fois qu’il voyait Amanda se laisser aller aux larmes. Quelque part au
fond de lui, il en remercia le ciel.


Pleurer, c’était ressentir. Et ressentir, même une douleur,
c’était être vivant. Il sentit un tel espoir l’envahir qu’un bref instant, il
en fut presque terrifié.
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« Il y avait un contrat sur la tête de Seward »,
leur jeta Flores sans préambule, quand Red et Watson arrivèrent à la brigade le
lendemain matin.


Les stups venaient de leur remonter l’info, toute chaude, le
matin même. Un contrat sur la tête de Seward ? Était-il possible que, par
le plus grand des hasards, Heller ne soit pour rien non plus dans la mort de
Norman Seward ?


Pourquoi serait-il venu jusqu’à Boston, alors ? Le fait
que son ex-femme y demeure ne pouvait être une simple coïncidence.


Red reconnaissait qu’ils avaient tous pris pour argent
comptant qu’Heller était un monstre plein de rage, qui aurait exterminé
quiconque se mettait entre son objectif et lui. Rien d’étonnant au vu de ses
antécédents. Mais la situation semblait s’avérer plus compliquée qu’il n’y
paraissait de prime abord. Un contrat sur la tête d’un paisible professeur
d’université ? Pourquoi ?


L’agent Terry Moss arriva et salua tout le monde. Il avait
apporté des croissants de la nouvelle boulangerie française qui s’était ouverte
sur Tremont Street, et son succès, en tout cas auprès des agents du sexe
féminin, ne fut pas dû pour une fois qu’à sa petite gueule d’ange. Seule la
capitaine y semblait insensible, mais était-ce bien utile de le préciser ?


Watson, qui lui n’était pas insensible au charme des
croissants, en engloutit deux sans demander son reste. Red se demandait parfois
comment il pouvait manger autant, et n’importe quoi, et rester aussi maigre.


Red regarda sa montre. Amanda Seward avait rendez-vous à dix
heures pour faire sa déposition. Ils avaient encore une bonne heure devant eux.


« Tu es seul ? Ton coéquipier n’est pas avec
toi ? s’enquit Red en lui serrant la main.


— Au FBI aussi, on croule sous le boulot, les mecs. Et
c’est une affaire presque bouclée. Inutile d’être une armée pour prendre la
déposition de madame Seward, répondit Moss en lui tendant un croissant et un
café.


— Bouclée, bouclée, pas si sûr, fit Red en remerciant
d’un hochement de tête, et en avalant avec plaisir quelques gorgées de café
brûlant. On vient d’avoir une info par un indic des stups, visiblement fiable.
Quelqu’un avait mis un contrat sur la tête de Norman Seward.


— Le salopard, s’exclama Moss en s’asseyant à un
bureau. Ce n’est plus de l’obsession, c’est de l’acharnement !


— Pourquoi, tu crois que c’est Heller qui a mis le
contrat ? s’enquit Watson, la bouche pleine.


— Qui d’autre ? fit Moss, en ouvrant son gobelet de
café.


— Oui, justement, fit Red. Qui d’autre aurait pu le
faire ? On a bien vu dans l’affaire Connors qu’on avait été un peu rapide
en besogne en rattachant l’affaire à la cavale d’Heller. Je ne voudrais pas
qu’on fasse la même connerie dans l’affaire Seward.


— Tiens, parlons-en, de l’affaire Connors. Après le
coup de fil de Watson hier, j’ai regardé ce qui pouvait être intéressant pour
vous. Murray Patterson. C’est un gros exploitant agricole de la région de
Corpus Christi, et un éleveur de chevaux. Vieille famille locale. Il y a dix-huit
ans, il a été un temps suspecté au moment de la disparition de sa femme,
Marjorie Patterson, née Bergman. C’est pour ça qu’on avait ses empreintes au
fichier.


— Marjorie ! triompha Watson, radieux. Tu vois
Red, quand je te disais que Margie, ce n’était pas le diminutif de
Margaret ! »


Red termina son café, et songea que Watson avait sans doute
eu le nez creux, sans le savoir.


« Ils ont assez vite classé l’affaire, faute de
preuves, et surtout faute de corps, poursuivit Moss en regardant ses notes.


— Si Margaret Connors était Marjorie Patterson, ils
pouvaient toujours le chercher, le corps », s’esclaffa Watson en louchant
pour voir s’il restait encore des croissants. Bonheur, il en restait un, que
personne n’osait prendre sans doute parce que c’était le dernier. Watson s’en
saisit sans aucun scrupule.


« Ce qui est surprenant, c’est que j’ai aussi trouvé
une ordonnance restrictive à son propos, dit Moss.


— De qui devait-il se tenir éloigné ? demanda Watson,
la bouche de nouveau pleine.


— Non, c’est le contraire. C’est Patterson qui l’avait
demandée. À l’encontre de sa femme. Et ce n’était pas une injonction
d’éloignement, mais de non-agression. Or Marjorie Patterson est quant à elle
recherchée pour non respect de son ordonnance restrictive, et tentative de
meurtre sur son époux, Murray Patterson. Elle aurait disparu après avoir tenté
de lui faire la peau », précisa Moss.


Red et Watson se regardèrent, surpris par ces informations contradictoires.
Cela ne correspondait pas à la scène qu’ils avaient reconstituée avec Kathy au
domicile de Margaret Connors, où c’était clairement lui l’agresseur.


« Pourquoi Murray Patterson, ayant échappé à une
tentative de meurtre perpétrée par sa femme il y a vingt ans, serait venu se
jeter dans la gueule du loup ? D’autant que d’après les indices relevés
par la scientifique, c’est lui qui a tabassé Connors, et pas le contraire, dit
Watson, en se grattant la tête, où il sema quelques miettes de croissant qui
collaient à ses doigts.


— Un vieux compte à régler ? Des pratiquants de
l’amour vache ? Tu sais ce qu’on dit des texans, ils sont tous un peu fous,
plaisanta Moss. En revanche, je n’ai rien trouvé sur Marjorie Patterson. Mais
bon, elle remonte à presque vingt ans, votre affaire, c’est pas de la tarte
pour avoir des infos. En tout cas, Patterson avait une mère, Regina Patterson, qui
a soixante-quinze ans, une sœur plus âgée, Eunice, cinquante-cinq ans, et un
fils, Owen, trente-deux ans. Ce dernier est prof d’anglais, et habite pas loin
de Philadelphie. Il a été prévenu, il sera là demain pour identifier le corps
de son père. On pourra peut-être en apprendre davantage. »


Un agent vint les prévenir qu’Amanda Seward était arrivée,
accompagnée par son père. Ils étaient en avance. D’un hochement de tête, Red
fit signe qu’ils allaient les recevoir.
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« Oui, madame Timmons, je pourrai vous recevoir cet
après-midi, vers seize heures. Je vous prendrai entre deux patients. Oui, je
comprends bien que vous ne pouvez pas rester avec une dent cassée à l’approche
du weekend… »


Le docteur Jeremy Strutt, chirurgien-dentiste de son état,
raccrocha en soupirant. Il ne décolérait pas depuis lundi. Leanne Brookes, son
assistante, ne s’était pas présentée au cabinet, et l’avait tout bonnement
laissé en plan, sans prévenir. C’était ça, les jeunes, maintenant. Aucun sens
des responsabilités, et plus la moindre politesse. Vraiment, Leanne exagérait.
On avait tous le droit de tomber malade, ou d’avoir un imprévu dans la vie,
mais ne pas prévenir son employeur, ça, c’était inadmissible.


Lui, du coup, devait tout faire. Répondre au téléphone,
accueillir ses patients, même se préparer son café lui-même. Parce qu’il
fallait quand même lui reconnaître cela, à Leanne. C’était une excellente
assistante. Discrète, efficace, anticipant le moindre de ses besoins, et
sachant rester à sa place. Vraiment rien à dire. Très douée avec les enfants.
Ce serait difficile de la remplacer.


Toute autre personne que le docteur Jeremy Strutt se serait
inquiété, aurait tenté d’appeler, ou fait un signalement à la police.


Mais pas Jeremy Strutt. Alors que le téléphone se mettait à
sonner en même temps que la porte d’entrée, cela ne fit que le jeter de nouveau
dans une longue diatribe mentale à l’attention de son indélicate assistante.


Pas un instant, il ne lui vint à l’esprit qu’il pouvait être
arrivé quelque chose à Leanne Brookes.
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« Merci de vous être déplacée, madame Seward. Tout
d’abord, permettez-moi de vous présenter toutes nos condoléances pour la mort
de votre mari, commença Moss avec toute l’amabilité requise.


— Merci, agent Moss. Je n’arrive pas encore vraiment à
réaliser que Norman est mort », répondit Amanda avec calme.


Elle était sobrement vêtue d’un pantalon de fin lainage
marine, et d’un pull en cachemire assorti, qui faisait ressortir ses yeux verts,
les rendant presque turquoise. Elle avait attaché ses cheveux en queue de
cheval, ce qui seyait bien à l’ovale parfait de son visage, au front balayé par
une courte frange. Amanda Seward était une femme d’une très grande beauté. Red
observa que les hommes n’étaient pas indifférents à sa présence. Watson la
regardait avec des yeux de merlan frit, ce qui laissait présager quelques
commentaires cinématographiques. Moss avait resserré son nœud de cravate, et se
tenait plus droit. Mais Red pensa aussi qu’elle ne ressemblait à aucune des
photos d’elle qu’ils avaient trouvées chez les Seward. Mais bon, les femmes
changeaient d’allure, de maquillage ou de coiffure au gré de la mode, après
tout.


Jonathan Warren avait retrouvé toute sa superbe. Se tenant
fier et droit, et non prostré et fou d’inquiétude comme ils l’avaient tous vu
ces derniers jours, le vieux gentleman sembla à Red bien plus grand que dans
son souvenir. Mais il n’avait pas l’air apaisé qu’il aurait dû avoir après
avoir retrouvé sa fille saine et sauve. Le front barré d’un pli, il leur avait
serré la main à tous, mais avec une certaine distance. Aussitôt assis, un peu
en retrait, il avait posé une main protectrice sur l’épaule de sa fille. Red se
douta de ses raisons. Si sa fille était encore en vie, ce n’était pas grâce aux
autorités, feu Norman Seward était là pour tristement en attester. L’absence de
communication entre les services était un motif légitime de reproche.
L’inquiétude passée, Jonathan Warren avait dû fulminer.


« Pouvez-vous nous dire ce que vous avez fait depuis
que les marshals vous ont contactée ? demanda Moss à Amanda.


— Le marshal Dunbar m’a appelée dès le mercredi soir pour
m’informer que Greg venait de s’évader. J’ai aussitôt appelé mon père, qui
venait de voir l’information au journal télévisé local. Je devais venir avec
Norman passer Thanksgiving à Indianapolis, mais mon père me l’a défendu, tant
que Greg n’était pas capturé.


— Si j’avais su qu’il échapperait à toutes les forces
de l’ordre, et qu’il parviendrait jusqu’à Boston, ragea Jonathan Warren.


— Toute la journée du lendemain, je suis restée sur le
qui-vive. Je me sentais inquiète, tourmentée. Ma raison me disait que Greg ne
pouvait pas venir jusqu’à Boston en étant recherché comme il semblait l’être.
Mais vendredi, la peur a été la plus forte. J’ai préféré me cacher, expliqua la
jeune femme d’une voix égale.


— Mais pourquoi n’avoir pas plutôt demandé une
protection policière ? » se fourvoya Moss. Red vit arriver l’orage.


« Parlons-en, de la protection policière, explosa
Jonathan Warren. Ma fille m’a appris hier soir qu’on ne lui en avait pas
proposée. Et si elle l’avait demandée, pouvez-vous me certifier que vous
l’auriez mise en place ? Non, bien sûr. Aucun principe de précaution. De
plus, depuis des années, Amanda m’a également appris qu’elle subissait des
agressions commanditées par Greg, sans jamais être prise au sérieux par vos
services, que ce soit à Indianapolis, ou à Boston. C’était normal qu’elle n’ait
aucune confiance dans la police, et qu’elle n’ait rien demandé. Si je l’avais
su plus tôt ! »


La colère de Jonathan Warren était compréhensible, et ils
firent tous le dos rond. « Elle ne vous a rien demandé non plus »,
nota Red dans un coin de sa tête. Mais Amanda Seward reprenait le récit des
étranges agressions qu’elle subissait depuis huit ans. Les
« accidents », les agressions réelles ou supposées, l’épée de
Damoclès perpétuellement suspendue au-dessus de sa tête. L’impuissance de la
police devant des faits inreliables entre eux, sinon par une intime conviction,
et jamais suffisamment graves pour nécessiter une intervention de leur part.
Suffisants, cependant, pour faire de sa vie un enfer. Red, en la regardant plus
attentivement, vit qu’Amanda Seward avait en effet la marque d’un bleu sur la
pommette droite, qu’elle avait habilement dissimulé par du maquillage.


« De toute façon, avec la police, c’est toujours le
même problème. On vient vous prévenir qu’il va se passer quelque chose de
grave, et vous ne pouvez intervenir que lorsqu’il y a des morts. Ma fille a
parfaitement agi pour sa sécurité en se cachant tant que cette ordure de Greg
n’était pas capturé, ou abattu, s’énerva Jonathan Warren.


— Papa », fit Amanda en posant une main apaisante
sur le bras de son père.


Red observait l’attitude du père et de la fille. Elle si
calme, et lui si survolté. On l’aurait été à moins, ceci dit, et brièvement,
Red essaya d’imaginer ce qu’on pouvait éprouver à tant d’impuissance à protéger
son enfant.


« Quand avez-vous vu votre mari pour la dernière
fois ? reprit Moss, en essayant de poursuivre normalement la déposition.


— Quand il est parti à son travail, vendredi matin. Il
m’avait prévenue qu’il risquait de finir tard.


— Votre mari travaillait le lendemain de Thankgiving ? »
s’étonna Watson.


Amanda eut un demi-sourire.


« Vous ne connaissez pas les chercheurs, inspecteurs.
Ce sont des passionnés. Quand je lui ai annoncé que nous n’allions plus à
Indianapolis pour le pont, Norman était ravi. Il était sur le point de faire un
progrès majeur dans le cadre de ses recherches, et n’avait qu’une envie, être à
son laboratoire.


— Et vous êtes partie sans le prévenir ? insista
Moss.


— Comme je vous l’ai dit, agent Moss, j’ai paniqué. Ma
réaction n’avait rien de rationnel, je m’en rends compte à présent.


— On ne vous reproche rien, madame Seward. Nous
essayons simplement de reconstituer votre emploi du temps pour y trouver une
piste pour trouver l’assassin de votre mari.


— Mais que dites-vous là ? C’est Greg l’assassin
de Norman ! s’écria Jonathan Warren. Qui d’autre ?


— Sans doute, monsieur Warren, fit Moss d’un ton
apaisant. Mais justement, pour le poursuivre, nous devons constituer un dossier
solide. Quand vous êtes partie de chez vous le vendredi, madame Seward, vous
n’avez rien emmené ?


— Non, rien.


— Vous n’avez pas revu votre mari de la journée ?


— Non.


— À quelle heure êtes-vous partie de chez vous ?


— Je suis partie vers dix-neuf heures.


— Vous l’avez sans doute échappé belle, madame Seward,
reconnut Moss. D’après le rapport du légiste, votre mari a été abattu entre
dix-neuf et vingt-deux heures. Où vous êtes-vous cachée, madame, pendant
ces quelques jours ?


— J’ai une amie qui m’a accueillie chez elle. Suis-je
obligée de vous donner son nom ? Toute cette affaire ne la concerne en
rien, et elle n’a fait que m’aider.


— Ce serait mieux de nous le dire.


— Vraiment, je ne préfèrerais pas. »


Moss regarda Red, qui lui fit signe d’abandonner. Après
tout, Amanda Seward était une victime, pas une suspecte. On ne pouvait pas se
permettre de la cuisiner.


« Connaissez-vous Margaret Connors ? enchaîna Red.


— Oui. C’est l’infirmière qui s’est occupée de moi aux
urgences du Beth Israël Deaconess quand je me suis fait agresser il y a
environ un an. Nous avions sympathisé. J’ai appris qu’elle avait disparu, et
que Greg en était peut-être aussi responsable, fit Amanda Seward, d’un air
sincèrement désolé. Même si la coïncidence paraît étrange, je ne vois cependant
pas très bien comment ce serait possible. Comment Greg aurait-il su que je
connaissais Margie ?


— Nous n’en sommes plus aussi certains, madame Seward. Êtes-vous
montée dans la voiture de madame Connors récemment ?


— Dans son pick-up ? Nous avons été faire du
jogging ensemble autour du Jamaïca Pond, la semaine dernière. Elle disait qu’il
fallait qu’elle fasse davantage de sport, pour perdre un peu de poids. Je vous
l’ai dit, elle était devenue une amie.


— Je vous remercie, madame Seward. Nous n’avons pas d’autres
questions pour l’instant, conclut Red après avoir jeté un œil à Moss.


— Ma fille doit-elle rester à Boston ? demanda
Jonathan Warren. J’aimerais la ramener avec moi à Indianapolis dès que
possible.


— Disons que tant que l’enquête sur la mort de votre
époux n’est pas terminée, il serait souhaitable que vous restiez dans les environs.
Bien sûr, vous n’en avez nullement l’obligation, précisa Moss avec courtoisie.


— Je vous remercie, messieurs. Je resterai à votre
disposition aussi longtemps que nécessaire, répondit simplement Amanda.


— Alors je resterai aussi à Boston », grogna son
père, d’un ton plein de désapprobation.


Leur entretien était terminé. Moss les raccompagna jusqu’à
la sortie.


« C’est une histoire de fous, cette histoire
d’agressions, s’exclama-t-il, une fois de retour. Et comment prouver que c’est
Heller à l’origine ?


— Pas simple, mais pas impossible. Il faudrait
dépouiller toutes les visites qu’il a reçues en prison, fit Red. Enquêter auprès
des surveillants pénitentiaires pour savoir avec quels prisonniers il
s’entendait, quels codétenus sont sortis, et voir ce qui peut se recouper avec
les dates des agressions d’Amanda Seward.


— C’est un travail de fourmi, fit remarquer Moss.


— Je n’ai pas dit que ce serait simple, dit Red,
placide.


— Qu’est-ce que tu en penses, Doc ? » demanda
Moss en se tournant vers Watson.


Watson ne semblait pas entièrement remis de la vision d’Amanda
Seward.


« Vous avez remarqué comme elle ressemble à Audrey
Hepburn ? Je n’avais pas remarqué sur les photos, mais elle a changé de
coiffure et de couleur de cheveux. Vous croyez que c’est à cause de la
frange ? C’est fou ce que ça peut changer une femme. Audrey Hepburn.
J’adore cette actrice. Dans My Fair Lady, bien sûr, mais surtout dans Diamants
sur Canapé. Quoique, dans Guerre et Paix, elle était sublime…


— Ça lui prend souvent ? » demanda Moss en
riant de l’enthousiasme de Watson.


Red ne répondit rien, mais leva les yeux au ciel avec un
demi-sourire éloquent.


« Quoi, ne me dites pas que vous n’avez jamais vu Guerre
et Paix ? s’exclamait Watson, que personne ne pouvait arrêter quand il
se lançait dans des considérations cinéphiles. Dans les actrices brunes,
j’adore Audrey Hepburn, évidemment. La classe totale. Une très grande dame.
Dans le genre femme fatale, bien sûr, il y a Ava Gardner. Quoique, Sophia
Loren, dans Prêt-à-porter, d’Altman, même à soixante ans, elle est à
tomber par terre. Vous vous souvenez de la scène où elle apparaît à coté de Kim
Basinger ? Et bien, il faut reconnaître qu’entre la blonde et la brune,
bien qu’avec vingt ans de plus au compteur, c’est Sophia Loren qui emporte la
palme de la séduction. Y’a pas photo…


— Et les rousses ? Tu préfères pas les rousses ? »
glissa sournoisement Red, l’air de rien.


Watson s’empourpra jusqu’à la racine des cheveux, et en resta
le sifflet coupé.
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Moss leur avait proposé de venir travailler dans les bureaux
du FBI, sur Center Plaza, pour continuer ensemble les recherches sur le cas de
Margaret Connors. Mais Red leur dit qu’il les rejoindrait un peu plus tard. Il voulait
revoir Jordan Adams seule. Il sentait qu’il n’en obtiendrait rien autrement.


Ils étaient de nouveau installés dans le salon où flambait
toujours un bon feu. Red ne s’embarrassa pas de politesse, et alla droit au
but.


« Le corps d’un homme a été retrouvé dimanche dernier
dans les bois autour de Jamaïca Pond. Un certain Murray Patterson, du Texas.
Or, ce Murray Patterson est visiblement venu agresser très violemment votre
amie Margaret Connors. Il faut le comprendre. Sa femme Marjorie a disparu il y
a dix-huit ans. Marjorie, Margie. Vous n’avez vraiment rien à me
dire ? »


Jordan resta pensive un instant. Mais elle ne semblait pas
surprise.


« Je sais que Margie a dû tourner la page sur une
période de sa vie où elle n’était guère heureuse. Elle n’en parlait que très
peu. C’est une femme très pudique.


— Que savez-vous d’elle ?


— Peu de choses. Elle était une ancienne femme battue,
qui avait fui son mari violent, en abandonnant tout derrière elle. Je ne savais
pas qu’elle avait changé d’identité, même s’il m’est arrivé de penser qu’elle
avait pu le faire. Mais ce n’est pas le genre de questions qu’on pose, vous
vous en doutez. « Tiens, au fait, Margie, c’est quoi ton vrai
nom ? ». Non, vraiment. Vous me savez mal élevée, mais pas à ce
point, plaisanta Jordan.


— Quelles preuves aviez-vous de sa maltraitance ?


— Sa parole. Elle était suffisante à mes yeux.


— Ce qui est étrange, c’est que Murray Patterson avait
demandé une ordonnance restrictive, en 1992, peu avant la disparition de sa
femme, par crainte d’atteinte à son intégrité physique.


— Le pauvre chou. Il avait peur, alors il a demandé une
injonction d’éloignement ? Et bien quoi ? Elle a donc obéi, rétorqua
Jordan avec une insolence joyeuse. Elle s’est éloignée.


— J’ai fait la même erreur que vous. Ce n’était pas une
injonction d’éloignement. C’était une injonction de ne pas l’agresser. »


Jordan ne put s’empêcher d’éclater de rire devant cette
incongruité.


« Que voulez-vous que je vous dise ? Que c’était Margie
qui faisait peur à son mari, et non le contraire ? Je ne nie pas qu’il
existe des hommes battus, mais en général, ce sont les femmes qui meurent sous
les coups, pas le contraire. La vie de Margie montrait tous les signes d’un
traumatisme. Ruben, mon compagnon, la connaît depuis bien plus longtemps que
moi. Il ne l’a jamais vue fréquenter un homme, en seize ans. Et ce n’était pas
par manque d’occasions, vous avez dû voir des photos d’elle, c’est une très
jolie femme. 


— Alors pourquoi Murray Patterson craignait-il qu’elle
s’en prenne à lui ? Marjorie Patterson est quand même recherchée pour
tentative de meurtre sur la personne de son époux.


— Je l’ignore. Mais au grand jamais vous ne me ferez
croire que Margie était quelqu’un de dangereux, pour qui que ce soit.


— Sauf pour son mari. Soyons concrets. Lui est mort,
objecta calmement Red.


— N’avez-vous pas dit que c’est lui qui est venu
l’agresser ?


— Je l’ai dit, en effet.


— Alors je n’ai rien à ajouter. »


Jordan s’était refermée, et Red sentit qu’il n’en tirerait
plus rien. Comme elle le raccompagnait aimablement jusqu’à la porte d’entrée,
il fit une dernière tentative.


« Voulez-vous savoir ce que j’en pense ?
lança-t-il brusquement.


— Je brûle d’impatience, fit Jordan avec une
impertinence qu’il choisit d’ignorer.


— Je pense que Marjorie Patterson, alias Margaret
Connors, a tué son mari en état de légitime défense. Elle doit sans doute se
cacher quelque part. La peur n’est pas une bonne conseillère. Si vous avez un
moyen quelconque de la joindre, vous lui rendrez service en lui conseillant de
se rendre. Nous sommes au Massachusetts, ici, pas au Texas. On sait distinguer
une victime d’un agresseur.


— Frank Hennessy est-il toujours substitut du
procureur ? fit remarquer Jordan avec un regard noir. Si c’est le cas, le Massachusetts
n’est pas si loin du Texas que vous le croyez, inspecteur. J’aimerais savoir où
Margie se trouve, inspecteur, et j’espère que vous avez raison, qu’elle se
cache dans un lieu où elle est en sécurité. »


Une fois l’inspecteur Redzinski parti, Jordan resta
soucieuse un instant. Puis son visage s’éclaira. Elle composa le numéro de
Darin.


« Ugh, Travaille-Comme-un-Fou,
l’interpella-t-elle gaiement. Est-ce que tu aurais quand même cinq minutes pour
ta plus veille copine ? »


Le rire de Darin dans le téléphone la réconforta. Darin
Jones était son meilleur ami, depuis l’enfance. Depuis quelques mois, il avait
succédé à sa mère, qui luttait toujours contre son cancer, à la tête de
l’empire familial, et travaillait en effet comme un fou.


« Toujours. Ça me fera une pause. Tu veux qu’on déjeune
ensemble ? proposa-t-il.


— Bonne idée. J’arrive.


— Ça ne t’ennuie pas si on déjeune au bureau ?


— À quoi ça sert d’être président si c’est pour bouffer
un sandwich devant son écran ?


— Ne m’en parle pas. Mais ne t’inquiète pas, tu auras
plus qu’un sandwich. Je préviens le restaurant.


— Salle à manger privée, ou sinon, je ne viens
pas !


— Ce que tu peux être snob, rétorqua Darin en riant. Tu
ne veux pas du foie gras et des ortolans, en plus ?


— Moins serait une grave offense. À tout de suite, Bambino. »
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Le siège du Groupe De Witte se situait dans le Financial
District, juste à coté de Faneuil Hall, qu’il surplombait avec majesté. Le
bâtiment historique, un immeuble massif de briques rouges de douze étages, plus
long que haut, était accolé à une tour de verre et de métal qui donnait à
l’ensemble une allure de cathédrale hétéroclite, mais pas dénuée d’intérêt sur
un plan architectural. Avec tout le cérémonial d’usage, Jordan fut conduite au
bureau de Darin. Quand la porte fut refermée, elle se jeta au sol et se
prosterna front contre terre sur l’épaisse moquette.


« Ô commandeur de tous les croyants, astre éclatant,
centre de l’univers, merci d’accorder audience à un misérable ver de terre,
s’exclama-t-elle, le front collé au sol.


— Oh, ça va, arrête de te moquer, fit Darin en éclatant
de rire, et en lui donnant un coup de pied dans son postérieur levé. Une simple
révérence m’aurait suffi.


— Tu n’envisages pas de te faire poser un anneau
papal ? Qu’on puisse le baiser au moins, s’esclaffa joyeusement Jordan en se
redressant d’un bond, et en l’étreignant affectueusement. Alors, ça fait quoi
d’être dieu ?


— Ne m’en parle pas, c’est épuisant. Mais ne parlons
pas boulot, j’en ai par dessus la tête. Si tu veux, on peut aller à la salle à
manger privée, ou se faire servir ici. Choisis.


— Room service. Je préfère te parler seul à seul. Pas
la peine d’avoir des maîtres d’hôtel aux oreilles qui traînent.


— Qu’est-ce tu complotes encore ? soupira Darin en
appelant son assistante pour lui signaler qu’ils déjeuneraient dans son bureau.


— Tu me fais confiance ou pas ?


— Bien sûr que non ! »


Un maître d’hôtel entra en poussant une table à roulettes.
En quelques instants, il en déploya les parties rabattues, lissa la nappe, et
disposa les assiettes dont le contenu était protégé par des cloches argentées.


« Suprême de volaille aux morilles, et son riz sauvage
safrané. Plateau de fromages affinés, et en dessert, assortiment de pâtisseries
variées. Bon appétit, annonça-t-il avec cérémonie avant de se retirer.


— Ça, c’est du service », s’exclama Jordan en se
levant d’un bond. Puis en regardant ce qu’il y avait sur la table :
« Quoi, même pas un petit verre de vin avec ?


— Dis, je bosse, moi, après, protesta Darin en riant.
Bon, tu vas me dire pourquoi tu es venu me voir, ou il faut que je te
torture ?


— Tu exagères. Je pourrais très bien venir te voir juste
pour le plaisir, protesta Jordan en se mettant à table.


— Est-ce que c’est le cas ? rétorqua Darin en
faisant de même.


— Non. J’ai besoin de ton aide.


— Ah, tu vois ! Bon, qu’est-ce que je peux faire
pour toi ?


— La police a trouvé le corps d’un certain Murray
Patterson, dans les bois de Jamaïca Pond, fit Jordan en brandissant son couteau
d’un air mystérieux.


— Tu es en train de m’annoncer que tu arrêtes d’écrire
des chansons pour écrire des romans policiers ou quoi ? ironisa Darin.


— Et pourquoi pas ? Mais non, sois sérieux, une
minute.


— Être sérieux ? C’est toi qui me demandes
ça ? Il va se mettre à neiger !


— Ce Murray Patterson, la police pense que c’est mon
amie Margie Connors qui l’a descendu.


— Tu as de bonnes fréquentations, je te félicite,
s’esclaffa Darin.


— Légitime défense.


— C’est déjà mieux. Et en quoi ça te concerne ?


— Depuis, Margie a disparu. Personne ne sait où elle se
trouve pour l’instant.


— Et alors, tu veux que je sorte ma boule de cristal
pour la retrouver ?


— Oui. Et je veux que tu m’aides à l’innocenter
complètement avant que la police ne la retrouve.


— Comment veux-tu l’innocenter ? Si c’est de la
légitime défense, il n’y a pas besoin.


— C’est plus compliqué que ça. Margie avait changé
d’identité, il y a dix-huit ans.


— Quelle drôle d’idée.


— C’était pour échapper à ce Murray Patterson qui est
mort. Il la battait, tu comprends.


— C’est vrai. Pourquoi faire simple quand on peut faire
compliqué. Pourquoi ne l’a-t-elle pas quitté, tout simplement ?


— C’est tout ça que je veux comprendre. Alors j’ai
pensé que toi, tu avais tes propres services secrets, ou de la sécurité, je ne
sais pas comment tu appelles ça. Comme il s’appelle déjà, ton
responsable ? C’est bien un ancien du FBI ?


— John MacPhee ? Oui. Il n’y a pas plus efficace
pour trouver ce qu’on ne voudrait pas qu’on trouve. Tu veux que je le mette sur
le coup ?


— Exactement. Je veux tout savoir de l’histoire de
Murray et Marjorie Patterson, de Torneda, dans le Texas. L’histoire remonte à
plus de vingt ans, je te préviens.


— Même si ce qu’il trouve ne sera pas forcément ce que
tu souhaites ? Tu sais, quand on cherche, on remue des choses pas toujours
très jolies, la mit en garde Darin.


— Je sais. Mais j’ai un peu foncé tête baissée dans
cette histoire sans en connaître tous les tenants et les aboutissants…


— Ça alors ! Toi qui es toujours si raisonnable,
railla Darin.


— Moque-toi, rétorqua gaiement Jordan. Mais nous sommes
bien placés, toi et moi, pour connaître les dysfonctionnements de la justice
dans notre beau pays. Alors je préfère me tenir prête. Une femme avertie vaut
bien douze jurés idiots, non ? »


Darin soupira devant la mine réjouie de Jordan. Mais il
savait trop bien qu’il ne pourrait pas empêcher cette tête de pioche de n’en
faire qu’à sa guise. Résigné, il demanda à son assistante de faire venir John
MacPhee, le fidèle et discret responsable de la sécurité de la famille
Jones-DeWitte.
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« Donc, Margaret Connors n’est plus une victime
disparue, mais une meurtrière en cavale ? Et doublement en cavale en
plus ? Après la réapparition miraculeuse d’Amanda Seward, et la survie
inattendue d’Heller, je ne pensais pas que cette affaire nous réserverait de
nouvelles surprises, résuma Flores.


— Ce n’est pas si simple, précisa Red. La scène de
crime donne à penser que Margaret Connors, ou plutôt Marjorie Patterson, ait
agi cette fois en légitime défense. »


Leurs recherches dans les bases de données du FBI ne leur avaient
pas livré d’informations supplémentaires. S’ils voulaient en apprendre
davantage, il leur faudrait se rendre sur place, mais le Texas n’était pas la
porte à côté, et les budgets de la police étaient quant à eux en constante
diminution.


« On n’en est pas encore là, je vous signale, rétorqua
Flores de sa voix la plus tranchante. Commencez donc par le commencement.
Trouvez-moi d’abord de quoi prouver que Margaret Connors et Marjorie Patterson
sont bel et bien la même personne. Ah, et un détail… Trouvez-moi… Ah, je l’ai
sur le bout de la langue…


— Quoi donc, capitaine ? demanda naïvement Moss,
en fonçant tête baissée dans le piège.


— Trouvez-moi Margaret Connors, bon sang ! tonna
Flores. Ou Marjorie Patterson, ou la mère Noël, quel que soit son vrai nom. Il
s’agirait peut-être de commencer par ça ! »


Flores se rassit à son bureau, et se remit à parapher la
pile de documents devant elle, comme Watson et Moss quittaient son bureau.
« Red, restez », ordonna-t-elle sans lever les yeux.


Red se rassit tranquillement. De toute la brigade, il était bien
le seul à ne pas craindre la capitaine. Sans doute parce qu’il était le seul à
bien l’aimer, malgré ses coups de gueule, ses jurons et ses sarcasmes.


« Ah, les paperasses, elles nous feront crever,
s’exclama Flores en posant son stylo. Qu’est-ce que vous pensez de cette
affaire, Red ? Il n’y a vraiment aucun lien avec l’affaire Heller ?


— A priori non.


— Et c’est quoi cette histoire de pick-up ? Il
appartient à Jordan Adams ? demanda Flores, prouvant qu’elle ne faisait
pas que parapher les rapports, qu’elle les lisait aussi. Qu’est-ce qu’elle vient
foutre dans cette affaire ?


— Une simple coïncidence. Pour l’instant.


— M’ouais… fit Flores, dubitative.


— Quant à Margaret Connors, alias Marjorie Patterson,
nous avons déjà fait nos requêtes auprès de la police de Torneda, mais ils
n’ont pas l’air très pressés de nous envoyer le dossier. Le fils Patterson sera
là demain pour identifier son père, peut-être nous en apprendra-t-il davantage.
La disparition de Marjorie Patterson remonte à loin. Il faudrait aller là-bas
pour consulter les archives locales…


— C’est où Torneda ? Du côté de Corpus Christi, au
Texas, vous dites ? Il doit faire chaud là-bas, allez donc y faire un
tour. Vous prendrez un peu le soleil, ça ne vous fera pas de mal, vous avez un
teint d’endive. J’irais bien avec vous. Une bonne vieille enquête à l’ancienne,
sur le terrain. Ah, je vous envierais presque ! Vous boirez une tequila à
ma santé, fit-elle avec un grand sourire. Mais débrouillez-vous pour passer ça
sur le budget de l’agent Moss. Pas la tequila, le déplacement.


— Comment ça ?


— Quoi ? Un gars du Texas, qui vient se faire
plomber à Boston, on peut dire que c’est une affaire fédérale, non ? fit
Flores en lui faisant un clin d’œil. Vous direz à Watson que ce sera lui, la
prochaine fois. Il ne faudrait quand même pas abuser de la générosité de nos
amis du FBI ! »


Et elle éclata de rire, tout en recommençant à parapher ses
documents.
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Owen Patterson était un grand gaillard de trente-deux ans.
Du Texas, il n’avait rien gardé, ni accent, ni fierté ostensible. On aurait
même plutôt dit qu’il avait cherché à effacer cette marque sur lui.
Célibataire, il était professeur d’anglais dans un collège de Philadelphie. Il
avait identifié son père sans montrer d’émotion particulière. Il attendait
maintenant d’être entendu par la police.


Watson l’installa dans une salle de réunion, et lui proposa
un café, qu’il accepta volontiers. Il tournait son gobelet entre ses mains,
sans nervosité, l’air songeur, quand Red et Moss entrèrent à leur tour. Une
fois les présentations faites, ils s’installèrent tous les quatre autour de la
table.


« Nous sommes désolés pour votre père, monsieur
Patterson, fit Moss, décidément rompu à l’amabilité due aux familles des
victimes. Savez-vous pourquoi votre père était venu à Boston ?


— Je vais tout de suite vous affranchir, agent Moss.
Mon père et moi ne nous sommes pas adressés la parole depuis quatorze ans. Ce
n’est donc pas à moi qu’il faut demander la raison de ses déplacements.


— Pourquoi étiez-vous brouillés, monsieur
Patterson ? » demanda Moss aussitôt.


Le jeune homme se tut quelques instants, puis reprit, très
calmement.


« Mon père s’est servi de moi comme d’un punching-ball
jusqu’à mes dix-sept ans. Je ne vous donnerai pas de détails, vous comprendrez
que je n’aime pas m’en souvenir.


— Que s’est-il passé quand vous avez eu dix-sept
ans ? s’enquit Watson.


— Je suis devenu plus grand et plus fort que lui. Et quand
j’en ai eu dix-huit ans, j’ai pu disposer de l’héritage de ma mère. Ce n’était
pas grand’ chose, mais suffisant pour me permettre de partir de chez moi. Fin
de l’histoire.


— Reconnaissez-vous cette personne ? » fit
brusquement Red en jetant la photo de Margaret Connors devant lui.


Owen Patterson ne put retenir son cri de surprise.


« Margie ! » s’exclama-t-il en écarquillant
les yeux. Mais tous les trois virent qu’il regrettait déjà l’information qui
venait de lui échapper.


« Marjorie Patterson, votre belle-mère disparue depuis
dix-huit ans, est soupçonnée du meurtre de votre père, dit Red, d’une voix
neutre, mais en observant la réaction du jeune homme avec attention.


— Non, ce n’est pas possible, s’écria Owen Patterson,
en quittant sa réserve. Si elle l’a fait, ce ne pouvait être que pour se
défendre. Mon père l’a fait rechercher pendant des années. C’était devenu
obsessionnel chez lui. Mais elle avait bien fait de partir. Il l’aurait tué,
sans cela, comme il a tué ma mère. »


Les vannes étaient ouvertes. Owen Patterson avait besoin de
vider son sac.


« Vous aviez six ans quand votre mère s’est suicidée,
monsieur Patterson, fit Moss après avoir vérifié dans le dossier ouvert devant
lui.


— Elle ne s’est pas suicidée. J’avais six ans, vous
avez raison. J’étais suffisamment grand pour me souvenir. »


 


« Maman ? Où est Maman ? demanda le petit
garçon.


— Dans l’entrée, par terre, comme la chienne qu’elle
est », jeta dédaigneusement son père, sans même accorder un regard à son
fils.


Sa petite poitrine serrée par l’angoisse, Owen trottina
jusqu’au hall d’entrée. Papa s’était mis en colère, de nouveau. Il se mettait
souvent en colère, papa, pour un peu tout et n’importe quoi en fait. Quand il
trouvait que le ménage n’était pas correctement fait, s’il jugeait que sa
viande était trop cuite, s’il attendait trop longtemps pour être servi. Dès que
papa prenait sa grosse voix, maman l’envoyait dans sa chambre. Mais Owen savait
que papa levait la main sur maman. Une fois, le lendemain, elle avait eu un œil
tout noir.


« Hé, Owen, tu as vu ? Maman s’est fait un
maquillage de panda, avait-elle dit en plaisantant. Est-ce que tu crois que je
ferais une bonne maman panda ? »


Mais il n’était pas dupe. Il savait que c’était mal ce
que faisait papa. Quand il serait grand, il l’empêcherait de faire du mal à
maman. Quand il serait grand…


En arrivant dans l’entrée, le garçonnet vit une forme
immobile au sol.


« Maman, maman ! s’écria-t-il en laissant
tomber son camion miniature, et en s’agenouillant auprès de sa mère. Maman,
réponds-moi. Maman, s’il te plaît… »


Les larmes coulaient sur son visage, et tombaient sur
celui de Karen Patterson. Elle était consciente, mais elle ne pouvait pas
répondre à son petit garçon, car elle savait que si Murray entendait qu’elle
était encore vivante, il reviendrait pour l’achever.


Quand elle lui avait annoncé qu’elle partait, qu’elle
allait demander le divorce, et emmener Owen avec elle, elle s’était attendue à
de la fureur, à des cris, à des coups. Au lieu de cela, il l’avait juste
regardée avec un regard mauvais, qu’elle ne lui avait encore jamais vu.


« Dans tes rêves, ma pauvre Karen », avait-il
simplement ricané en mettant ses mains autour de son cou.


Elle avait compris en un instant qu’elle avait eu tort de
lui parler. Elle aurait dû s’enfuir avec Owen sans rien dire. Même si c’était
difficile avec sa belle-mère et sa belle-sœur qui habitaient avec eux. Elle
aurait dû trouver un moyen. Maintenant il était trop tard. Il allait la tuer.


« Fais la morte, pensa-t-elle comme l’asphyxie la
gagnait. Fais la morte si tu veux vivre ! »


Elle se laissa glisser comme une écharpe tombe au sol. Elle
n’eut presque pas à simuler. Elle était déjà à la limite de l’inconscience.


Une fois qu’elle fut à terre, Murray se mit à la rouer de
coups de pieds, rageur, acharné.


« Ne bouge pas. Fais la morte. Fais la morte si tu
veux vivre », répétait son esprit en boucle, comme elle essayait de ne pas
gémir, de ne pas céder à la douleur.


Murray avait fini par s’arrêter, et s’éloigner. Elle
l’avait entendu parler à Owen. « Comme la chienne qu’elle est ».
Comment avait-elle pu en arriver là ? Comment avait-elle pu accepter cela
si longtemps, et ne pas réagir ? Quelle image aurait d’elle son petit
garçon ?


« Maman, s’il te plaît, sanglotait le petit bonhomme
en essayant de la secouer. Est-ce que tu es morte ? »


Elle ne pouvait pas laisser son petit garçon croire
qu’elle était morte. Elle rassembla ses dernières forces, et ouvrant les yeux, parvint
à lui sourire.


« Ne t’inquiète pas, Owen. Maman va bien… »


Elle parvint à se redresser. Elle avait des côtes
cassées. Elle n’avait même pas besoin de consulter un médecin pour le savoir.
C’était une douleur qu’elle connaissait bien, qui rendait le moindre geste, la
moindre respiration, difficile. Elle s’adossa au mur, et grimaça de douleur
quand Owen se jeta dans ses bras.


« Maintenant, on va faire un jeu, tu veux ? On
va jouer à cache-cache. Je veux que tu sortes de la maison, et que tu ailles te
cacher chez monsieur et madame Murphy. Tu sais comment on fait pour y aller,
n’est-ce pas ?


— Mais je n’ai pas le droit de sortir tout seul de
la maison, hésita le garçonnet.


— Je t’en donne l’autorisation. Et puis ce n’est pas
pour très longtemps. Je viendrai te chercher, Owen. Tu sais comment maman
t’aime, n’est-ce pas ?


— Comme ça, fit le petit garçon en écartant grand
les bras, avec un large sourire.


— Encore plus grand », fit Karen en s’efforçant
de sourire. Mais la douleur était si vive qu’elle ne put écarter les bras pour
associer le geste à la parole. « Je t’aime, mon petit amour, ne l’oublie
jamais…


— Moi aussi, je t’aime, maman », fit le petit
garçon en ouvrant la porte d’entrée, et en se précipitant dehors.


Karen le regarda s’éloigner. Maintenant, il fallait
qu’elle en fasse autant. Elle essaya de se lever, mais la douleur était si vive
qu’elle lui arracha un cri.


Déjà, elle entendait le pas de Murray qui revenait. Quand
elle le vit, une corde à la main, elle sut qu’il n’y avait plus d’espoir.


 


« Le rapport de police a fait état d’un suicide par
pendaison, fit Moss.


— Torneda est une petite ville. Vingt mille habitants,
à tout casser. Tout le monde se connaît, du moins dans certains cercles. Ils se
tiennent les coudes. Mon père était un notable. Le chef de la police et le
maire faisaient partie de ses amis, déclara Owen Patterson d’une voix amère.


— Vous proférez de graves accusations, monsieur
Patterson.


— Je ne fais que dire la vérité. Je suis certain que ma
mère ne se serait pas suicidée. Elle m’aimait trop pour me faire ça. Après sa
mort, je suis devenu le souffre-douleur de mon père. Tout était prétexte. Un
regard qu’il jugeait déplacé, des mauvaises notes à l’école. Physiquement, je
ressemblais plutôt à ma mère. Les insultes et les coups pleuvaient. Il me
traitait de dégénéré, comme ma mère. À dix ans, j’étais déjà alcoolique. J’en
avais besoin pour oublier la culpabilité que j’éprouvais de n’avoir pas su
protéger ma mère, pour oublier la peine, la solitude. Cela me rend dingue quand
on explique que les hommes violents le sont souvent parce qu’ils ont eux-mêmes été
battus dans leur enfance, que leur perception du bien et du mal s’en trouve
faussé. Mon père avait lui-même toujours été idolâtré par sa mère, ma
grand-mère, Regina Patterson, qui était veuve, et qui l’avait élevé seule.
C’était quoi son excuse, à lui ? La vérité, c’est qu’il y a tout
simplement des hommes mauvais. Mon père en faisait partie. 


— Vous aviez dix ans, monsieur Patterson, quand votre
père s’est remarié avec Marjorie Bergman, fit Red. Que pouvez-vous nous dire
d’elle ? »


Owen Patterson resta quelques instants songeur.


« Quand Margie a épousé mon père, ce fut le plus beau
jour de ma vie. Quand il était dans ses périodes de séduction, il avait la main
moins lourde. En tout cas, il faisait en sorte qu’il n’y ait pas de marques, au
moins. Il y a eu une période de grâce, comme toujours avec ce genre d’hommes.
Le temps de lui faire la cour, de se présenter sous son meilleur jour, de
l’épouser. Margie avait le profil qu’il recherchait. C’était une jeune femme
sans famille, qui venait de prendre son poste d’institutrice dans la région.
Elle n’était pas du coin, elle ne connaissait presque personne. Mon père s’est
jeté sur elle comme un rapace sur sa proie. Du jour où ils se marièrent, elle
n’eut presque plus le droit de sortir de la maison. Mon père exigea qu’elle
cesse de travailler, sous le prétexte de ne s’occuper que de mon éducation. Le
tout sous la surveillance constante de ma chère grand-mère, et de ma pauvre
tante, Eunice.


— Pourquoi « pauvre tante » ? demanda
Red.


Owen Patterson haussa les sourcils, et eut un petit rire
apitoyé.


« Ma tante Eunice est la sœur aînée de mon père. C’est
une pauvre créature, faible et sans caractère. On ne sait jamais ce qu’elle
pense en réalité. C’est le genre de personne transparente qu’on ne peut ni
aimer, ni haïr. Ma grand-mère la martyrisait, non avec des coups, mais avec des
mots, la traitant en permanence d’incapable, de bonne à rien. Parfois, je me
demande ce qui est le pire. Ma tante vivait avec nous dans la propriété, à
peine mieux traitée qu’une domestique. Ma grand-mère, que j’ai toujours connue impotente,
demandait ses soins constants. Pour en revenir à Marjorie, je n’ai rien fait
pour empêcher le piège de se refermer sur elle. Parfois je regrette de n’avoir
pas eu le courage de la prévenir, de lui dire quel monstre était vraiment mon
père. Au lieu de cela, je me suis réjoui de son arrivée. Et bêtement, je crois
que j’ai espéré que Margie le ferait changer, que c’était sa solitude qui le
rendait si méchant. Je m’en suis tellement voulu, après.


— Vous n’aviez que dix ans, monsieur Patterson, fit
remarquer Watson, vous n’étiez qu’un petit garçon.


— Oui, mais je savais que mon père n’avait rien du
prince charmant qu’il paraissait être. Margie était heureuse, au début.
Imaginez, elle avait vingt-cinq ans, elle vivait un conte de fées. La petite
institutrice qui épouse le maître du domaine, la vieille demeure coloniale, les
arbres centenaires dans l’allée, et tout le clan Patterson pour l’accueillir
dans un bal comme seul le Sud sait l’organiser. La pauvre, elle s’était
endormie dans Autant en Emporte le Vent, et elle s’était réveillée dans
Dolores Claiborne. Souvent, j’entends les femmes dire cela. « C’était
un homme si merveilleux, si gentil. Mais parfois, il devenait un monstre ».
Elles se trompent. Ces hommes-là ne sont pas des bons docteurs Jekyll possédés
par moments par un monstrueux Mister Hyde, mais bien des Mister Hyde qui se
déguisent en bons docteurs Jekyll. Le mal est leur nature profonde. Margie l’a
appris à ses dépens. Quand la période de grâce fut terminée, c’est à dire à
leur retour de voyage de noces, j’ai vu le processus se mettre en place.
J’avais l’impression de voir se dérouler le film de ce qu’avait dû vivre ma
mère, comment son conte de fées à elle avait tourné aussi au cauchemar. Mon
père, éternellement insatisfait de tout, Margie qui tremblait dès qu’il levait
la voix, ma grand-mère, cette vieille araignée qui jubilait dans son fauteuil
comme une reine-mère maléfique, et ma tante Eunice impassible, insensible, ou
démissionnaire. On s’est tout de suite soutenu l’un l’autre, Margie et moi.
Sans elle, je pense que j’aurais pris une très mauvaise pente. De l’alcool, je
serais sans doute passé à la drogue, c’était la suite logique de ce genre de
descente aux enfers. Mais Margie s’est occupée de moi comme si elle était ma
propre mère. Elles avaient la même douceur, la même patience. Sans moi, elle
serait sans doute partie plus tôt. Mais hélas, elle est tombée enceinte. On
pourrait croire que cela aurait rendu mon père plus attentionné. Ce fut le cas
jusqu’à ce qu’il apprenne que le bébé était une fille. Lui voulait un fils. Cela
fut pire encore après. Margie était à cinq mois de grossesse. À l’occasion
d’une de ses colères habituelles, il la roua tellement de coups qu’elle en
perdit le bébé, et qu’elle faillit mourir.


— Mais pourquoi n’a-t-elle jamais porté plainte ?
s’étonna Moss.


— Elle l’a fait. Chaque fois, c’était classé sans
suite. Que valait sa parole contre celle de Murray Patterson ? L’héritier
d’une vieille et honorable famille sudiste ? Quand mon père obtint
l’ordonnance restrictive contre elle, je l’ai suppliée de ne penser qu’à elle,
et de partir. Sinon, elle était foutue.


— Que pouvez-vous nous dire de cette ordonnance
restrictive, monsieur Patterson ? Nous n’avons pas très bien compris en quoi
elle était utile à votre père, en effet.


— Ah, l’ordonnance restrictive ? Vous ne savez
pas, mais c’est le sport national là-bas. Torneda, c’est un bastion des
masculinistes, fit Owen Patterson en secouant la tête.


— Les masculinistes, qu’est-ce que c’est ? demanda Red,
en se demandant quel épisode de l’histoire moderne il avait loupé pour ignorer
ça.


— Le masculinisme s’est créé dans les années
quatre-vingts en opposition au mouvement féministe, expliqua Owen Patterson.
C’est un contre-mouvement radical et réactionnaire, qui prétend rétablir un
équilibre homme-femme que, d’après eux, les partisans des droits des femmes ont
rompu. À les écouter, les femmes ont pris beaucoup trop de pouvoir dans la
société moderne, et il faudrait rétablir un ordre patriarcal, un corporatisme
masculin pour contrer la domination féminine de la société.


— La domination féminine de la société ? C’est une
plaisanterie », s’exclama Watson, interloqué. Il n’avait jamais entendu
parler d’un tel mouvement. À la tête qu’ils faisaient, Red non plus, et Moss
vaguement.


« Hélas non, fit Owen Patterson. C’est même un courant
de pensée qui prend de l’ampleur. Après les adeptes de la suprématie blanche, voici
venus les adeptes de la suprématie masculine. Pour eux, le père l’emporte sur
la mère, l’homme sur la femme, avec moult arguments d’un révisionnisme
biologique fumeux à l’appui. D’après eux, quand un homme cogne, il ne fait que
libérer sa nature guerrière, qui est naturelle. Son agressivité est provoquée
par la perfidie des femmes qui n’ont bien sûr qu’un objectif, lui faire péter
un plomb. En résumé, si un homme tabasse sa femme, c’est toujours elle qui l’a
cherché. Si un homme touche son enfant, ce n’est que pure manipulation perverse
réalisée par les mères pour faire chanter les pères. Pour en revenir à l’ordonnance
restrictive que mon père obtint contre Marjorie, c’est le petit jeu que les
masculinistes ont trouvé pour tenir leurs femmes bien serré. Ils vont chez le
juges, se plaignent que leur femme est agressive, qu’ils se sentent en danger,
qu’ils craignent pour leur « intégrité physique ». Le juge
leur dispense alors une ordonnance restrictive interdisant à l’épouse toute
agression. Après, ils sont les maîtres chez eux…


— Comment ça ? s’étonna Moss.


— Et bien il suffit qu’ils se fassent un bleu pour que
la femme se retrouve illico en prison. C’est un moyen de pression rêvé. Je veux
que ma viande soit saignante, sinon, tu vas en taule. Je veux que tu fasses le
ménage trois fois par jour, sinon tu vas en taule. Et je ne vous parle pas des exigences
sexuelles. Tu fais tout ce que je veux, sinon, la taule ! Dans les États
qui pratiquent des peines-planchers, on a vu des femmes écoper de vingt ans
d’emprisonnement pour s’être simplement défendues, sans même que le mari n’ait
été réellement blessé. Voilà ce qui attendait Marjorie. La soumission totale,
ou la prison.


— Mais pour obtenir une telle ordonnance, il faut quand
même bien apporter des preuves de la menace que l’on subit, non ? demanda
l’agent Moss, perplexe.


— Non, pas forcément, fit Watson, qui avait une licence
de droit. Une ordonnance restrictive est une mesure préventive, pas la sanction
d’une éventuelle récidive. Il est vrai qu’on connaît davantage les injonctions
d’éloignement, mais un juge peut interdire un peu n’importe quoi. Le but de
cette mesure étant autant de rassurer la potentielle victime, que de dissuader
le potentiel contrevenant. Les juges les dispensent assez facilement, sur le
principe que si la menace est réelle, l’ordonnance peut avoir un effet
dissuasif, et que si la menace n’est qu’imaginaire, alors l’ordonnance est sans
effet. En bref, pour un juge, ça ne mange pas de pain. D’autant plus que s’ils
la refusaient, et qu’il se passait vraiment quelque chose, cela pourrait leur
être reproché. Alors ils ouvrent le parapluie facilement.


— C’est tout à fait ça, inspecteur, approuva Owen.
Alors imaginez quand vous connaissez bien le juge, en plus. Comme je vous l’ai
dit, j’ai supplié Margie de partir. Elle a tenu encore un an, parce qu’elle ne
voulait pas m’abandonner derrière elle. Mais tant que je n’étais pas majeur,
mon père avait des droits sur moi. Quand j’ai eu quatorze ans, j’étais plus
grand, plus solide, plus résistant. Je lui ai dit que je tiendrais le coup.
Alors, elle est partie. Mon père s’est infligé lui-même une blessure, pour
qu’elle soit recherchée pour tentative de meurtre. Je me suis douté qu’elle
avait changé d’identité, puisque malgré ses recherches obsessionnelles, mon
père ne parvint jamais à la retrouver. C’était très bien comme ça. Sinon, il
l’aurait tuée. S’il le faut, je témoignerai pour elle. Où est-elle ? Pourrais-je
la voir ?


— Hélas non, monsieur Patterson. Un avis de recherche a
été lancé à l’encontre de votre belle-mère. Elle est actuellement activement
recherchée par la police, pour meurtre », dit Moss.


Owen Patterson leur jeta un tel regard qu’un instant, Red,
Watson et Moss eurent l’impression de n’être pas du bon coté de la loi.


« Alors, fit le jeune homme d’une voix farouche,
j’espère que vous ne la retrouverez jamais. »
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« Ils n’ont pas été trop méchants avec vous, j’espère »,
demanda gaiement Jordan, en débouchant une bouteille de Sauternes, un Tour-Blanche
97 qu’elle avait choisi pour l’apéritif, après s’être assurée des
préférences de son invitée. Amanda était venue déjeuner, comme prévu, et les
deux jeunes femmes étaient tranquillement installées dans le salon, au coin du
feu. Madame Ferrer leur avait apporté un plateau de toasts au foie gras et à la
mousse de saumon, en attendant que le déjeuner soit prêt. Une agréable odeur de
cuisine emplissait la maison. Madame Ferrer, qui avait été particulièrement
touchée par l’histoire d’Amanda, avait mis les petits plats dans les grands, et
décidé de préparer une authentique bouillabaisse.


« Ils n’ont fait que leur métier. Je ne dirais pas que
cela a été un moment agréable, mais cela s’est bien passé. Il faut reconnaître
que si je n’étais pas partie, je n’aurais rien eu à expliquer.


— Si vous n’étiez pas partie, vous seriez peut-être
morte, rétorqua Jordan.


— Est-ce une si mauvaise chose, finalement, de
mourir ? » fit Amanda, avec son calme coutumier.


Jordan la regarda avec attention. Il ne faudrait pas que les
évènements des derniers jours ne la fassent craquer, et commettre
l’irréparable. Mais elle était toujours si lisse, si indéchiffrable, même si
Jordan l’observait s’ouvrir à elle chaque fois davantage.


« Comment vous sentez-vous, Amanda ? demanda
Jordan avec sollicitude, en lui tendant son verre.


— Vous me demandez ça parce que j’évoque la mort ?
fit Amanda sans détour, avec un demi-sourire. Rassurez-vous, je n’ai aucune
envie suicidaire. C’est étrange d’ailleurs, vous ne trouvez pas ? Comment
peut-on survivre à la mort de ses enfants ? C’est une question que je me
pose, souvent. Comment ai-je pu leur survivre ? Et ne pas avoir envie de
mourir ? Je me méprise parfois, pour cela. »


La culpabilité des survivants. C’était un syndrome que
Jordan connaissait bien, même si, en comparant sa propre histoire à celle
d’Amanda, elle avait l’impression tout d’un coup que la sienne était du pipi de
chat.


« On peut survivre à tout. Mais le plus souvent, ce
n’est pas quelque chose que l’on choisit. On a la force en soi, ou pas. Je
suppose que cela dépend de quelle matière on est fait, fit Jordan.


— Ne croyez-vous pas qu’il y a des choses qui peuvent
nous détruire ?


— Vous connaissez la célèbre formule de Lavoisier. Rien
ne se perd, rien ne se crée, tout se transforme ! Venez, je vais vous
montrer quelque chose. »


Jordan se dirigea vers une des nombreuses vitrines de la
bibliothèque, où se trouvait la collection de minéraux de son grand-père. Elle montra
à Amanda une formation cristalline d’une blancheur de neige, légèrement opaline,
qui ressemblait à une branche de corail.


« C’est très beau. Qu’est-ce que c’est ? demanda
Amanda, curieuse.


— Une fulgurite. Du verre naturel. Quand la foudre
tombe dans du sable, la chaleur est si intense qu’elle fait fondre la silice du
sable, et crée ces formations de verre naturel.


— C’est si beau, si gracieux.


— Mon grand-père l’a offert à ma grand-mère, en mémoire
de leur rencontre.


— Laissez-moi deviner, un coup de foudre ? fit
Amanda, amusée.


— Un vrai ! Mais comme le coup de foudre, la fulgurite
est très fragile. Il faut en prendre grand soin, sinon elle se brise. Toute une
leçon de philosophie amoureuse derrière sa passion de la minéralogie, et
notamment de ce type de pièces. C’était d’ailleurs une passion familiale. Vous
voyez ce scarabée jaune ? C’est du verre libyque.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Si vous me lancez, vous allez demander grâce !
s’exclama Jordan en riant. Il y a environ vingt-huit millions d’années, d’après
les dernières découvertes scientifiques, une comète se serait désintégrée dans
notre atmosphère, au dessus du Sahara. La chaleur de l’explosion a vitrifié un
cercle de sable de quatre-vingts kilomètres de diamètre, transformant le sable
en ce verre jaune pâle qu’on appelle verre libyque. Contrairement au verre
fabriqué par l’homme, qui doit être travaillé à chaud, ces verres naturels ne
se brisent pas en mille morceaux en cas de choc, et sont considérés comme des
gemmes. On peut donc les sculpter. Ce scarabée fut rapporté par Archibald
Bruce, mon arrière-grand-père, le sixième lord Canmore. Il avait financé et
mené une expédition archéologique dans la Vallée des Rois en 1898. C’était une
époque où l’Europe, et bien sûr l’Angleterre, était folle d’égyptologie. Ce
bijou était particulièrement précieux à Archibald, car lorsque fut découverte
la tombe de Toutankhamon, en 1922, le pectoral du jeune pharaon était orné d’un
scarabée en verre libyque tout à fait identique.


— Voilà qui est bien extraordinaire, s’exclama Amanda,
admirative.


— Le verre libyque fait partie de ce qu’on appelle les
pierres de choc, les impactites, le résultat d’un impact entre un corps astral
et la terre. Les fulgurites sont bien sûr des pierres de foudre. Enfin, vous
avez ce qu’on appelle les pierres de feu, dont font partie ces obsidiennes, là,
fit Jordan en montrant un lot de pierres noires et brillantes. Ce disque
parfaitement poli est un miroir d’obsidienne aztèque. On s’en servait pour
prédire l’avenir. Enfant, je croyais que c’était le miroir de la méchante
reine, dans le conte de Blanche-Neige… »


Amanda se déplaça de quelques pas, et se mit face au disque
d’un noir brillant, maintenu par un support ouvragé en acajou.


« Miroir, miroir sur le mur, qui est la plus belle
dans tout le royaume ? » récita Amanda, en souriant à son reflet.
Ce doit être formidable pour un enfant de grandir dans un tel endroit, de
pouvoir admirer de tels objets.


— Je ne le nierai pas. Mais tout ça pour faire de la
philosophie de comptoir, et vous dire que rien ne détruit rien en ce monde. On
se transforme juste en autre chose. Plus fragile, comme la fulgurite, ou plus
beau, comme le verre libyque. Ou plus solide et tranchant comme une obsidienne.
J’essaie de me raccrocher à l’idée, certes très littéraire, que les épreuves
nous forgent, et qu’elles nous rendent meilleurs.


— Vous êtes décidément bien surprenante, Jordan, le
savez-vous ? Comment faites-vous pour être toujours si positive, si
optimiste quant à la nature humaine ?


— Je crois que je tiens cela de mon grand-père. C’était
une force de la nature, toujours gai, toujours enthousiaste. Pourtant, il eut son
lot de chagrins. Son frère aîné, qu’il admirait beaucoup, mourut pendant la
guerre, abattu en vol par les allemands. Et ma grand-mère, Caroline, qu’il
aimait incroyablement, mourut très jeune, à seulement cinquante-six ans…


— Votre grand-mère s’appelait Caroline ? Ma mère
aussi. Et mon père l’aimait incroyablement, lui aussi, fit Amanda, en riant.


— Voilà, nous avons découvert le secret pour être
follement aimée. Il faut s’appeler Caroline ! s’exclama Jordan.


— Mince. Est-ce que cela compte quand ce n’est que le
deuxième prénom ? fit mine de s’inquiéter Amanda.


— Même quand c’est le troisième ! affirma Jordan
avec force. Moi, c’est Jordan, Elisabeth, Caroline. Ma grand-mère est morte
avant ma naissance, et je l’ai toujours regretté. Je suis sûre que nous aurions
été de grandes amies. Grand-père disait que je lui ressemblais beaucoup, que
j’avais le même sale caractère. Quand j’étais enfant, et que j’avais fait une
bêtise, il prenait sa grosse voix, et m’appelait solennellement « Jordan,
Elisabeth, Caroline Adams ! », en jouant au terrible. Mais il se
faisait avoir à chaque fois. Dès qu’il prononçait le nom de Caroline, en me
regardant, je voyais bien que la partie était gagnée, et que j’étais pardonnée…


— Il paraît aussi que je ressemble beaucoup à ma mère.
Vous voulez la voir ?


— Bien sûr ! »


Amanda sortit de son sac un carnet duquel elle sortit une
petite photo, qu’elle avait fait plastifier pour la protéger. C’était une photo
de mariage de ses parents, avec leurs visages radieux en gros plan. Le bonheur
se lisait tellement dans leur regard que Jordan en eut le cœur serré à l’idée
qu’un tel amour ait pu être brisé par un stupide accident de la route.


« C’est vrai que vous ressemblez beaucoup à votre mère.
Vos parents formaient un couple magnifique, dit-elle, émue, en lui rendant la
photo.


— Ils étaient tellement unis que parfois, quand j’étais
enfant, j’avais l’impression qu’ils n’avaient pas besoin de moi. Ce qui était
faux, bien sûr. Ma mère et moi étions très proches. C’était une artiste-peintre
de grand talent. Enfin, je trouve. Si vous venez à Indianapolis, un jour, je
vous montrerai. Mon père a conservé toutes ses toiles.


— Si vous m’invitez, je viendrai avec plaisir.


— Bien sûr que je vous invite ! Alors à quoi
buvons-nous ? demanda Amanda en levant son verre.


— Et bien cela me paraît évident, fit Jordan en riant.
Aux Carolines !


— Aux Carolines », fit Amanda, avec un vrai
sourire. 
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« De quelle matière sommes-nous fait, à ton
avis ? » demanda Jordan en sortant de la salle de bain, ce soir-là.


Ruben, qui était en train de lire, confortablement calé dans
ses oreillers, leva la tête, surpris par la question.


« J’imagine que tu ne veux pas parler de biologie,
plaisanta-t-il en posant son livre, et en ouvrant les bras pour accueillir
Jordan, qui s’y lova aussitôt.


— Bien sûr que non. Je parle métaphoriquement. Tu sais
bien, la pierre philosophale, qui transforme le plomb en or. L’épreuve en
expérience. La souffrance en résilience. La transmutation de la matière, quoi.
De quoi sommes-nous faits, au départ ? En quoi nous transformons-nous,
quand le mal nous frappe ?


— Et bien, voyons voir… Je n’ai pas une expérience très
poussée du mal, mais si je pense à mon accident de voiture, il m’a empêché de
devenir un champion de baseball, mais il m’a permis de devenir médecin, et donc
de te rencontrer. Alors je dirais que pour ma part, le bilan est plutôt
positif.


— Plutôt positif ? C’est agréable, feignit de se
vexer Jordan. Moi qui pensais que j’étais la plus merveilleuse chose qui puisse
t’arriver ! Bon, je reconnais que tu as déjà l’incroyable patience de me
supporter au quotidien, ou presque…


— Tu ne me flattes que pour m’entendre dire que j’ai de
la chance, et non de la patience, rétorqua joyeusement Ruben, en déposant un
tendre baiser dans ses cheveux.


— Parfaitement. Il faut bien que j’aille chercher le
compliment, puisque le compliment ne vient pas à moi, fit Jordan sur le même
ton de joyeuse moquerie. Au fait, tu ne devais pas avoir Penny, ce
weekend ?


— Ne m’en parle pas, soupira Ruben. Tu sais que j’étais
sensé échanger mon weekend. Sauf que Julia m’a appelé hier pour me dire que
Penny avait un anniversaire chez une copine. Enfin bref, nous ne l’aurons pas
avant la semaine prochaine. »


Ruben avait un air si malheureux en lui apprenant la
nouvelle que Jordan en fut désolée. Une tracasserie lui traversa l’esprit.


« Dis-moi, as-tu parlé à Julia de notre projet
d’emménager ensemble ? demanda-t-elle, l’air détaché.


— Je n’en sais rien. Peut-être, comme ça, dans la
conversation. Pourquoi ?


— Non, rien, une idée comme ça… »


Mais Ruben ne remarqua pas son air brusquement soucieux.


« En tout cas, ta nouvelle amie, je crois que son
épreuve l’a transformée en reine des glaces, dit-il en reprenant le cours de
leur conversation. Ceci dit, je ne le lui reproche pas, je ne sais pas comment
je serais s’il m’arrivait la même chose. »


En rentrant de l’hôpital, Ruben avait croisé Amanda comme
elle partait. Elle l’avait salué avec courtoisie, mais Jordan, qui commençait
un peu à la connaître, savait que son calme imperturbable pouvait passer pour
une sorte de froideur hautaine.


« Tu voulais quoi, qu’elle te saute au cou ?
plaisanta-t-elle.


— Et pourquoi pas, répondit Ruben, sur le même ton.


— Plaisanterie mise à part, je crois que s’il
m’arrivait la même chose, je deviendrais un monstre sanguinaire, fit Jordan,
avec une expression farouche. Celui qui aurait touché aux miens aurait intérêt
à se planquer très loin !


— Je t’avoue que je partage ton sentiment. Quand je
pense qu’il a fallu que j’opère cette ordure d’Heller… Enfin, j’ai pensé à
Margie, tout le temps. Il fallait qu’il vive, si je voulais que la police
puisse l’interroger. Et pour tout dire, je ne suis pas peu fier de moi.
Techniquement, j’ai été parfait. J’aurais aimé que tu voies ça !


— Oh oui, toi, les mains plongées dans le cerveau d’un
monstre, taillant au bistouri… Arrête, tu m’excites, se moqua Jordan en
éclatant de rire.


— Je t’excite ? Mais je l’espère bien, fit Ruben
en la faisant basculer sous lui, et en lui déposant des baisers sur le ventre.


— Arrête, tu me chatouilles, supplia Jordan en riant,
tout en se tortillant pour lui échapper, en vain.


— Puisque tu parlais de notre emménagement, au fait, tu
as réfléchi ? demanda soudain Ruben en la regardant avec tendresse.


— Je ne fais que ça, fit Jordan, en l’embrassant.


— Et alors ?


— Alors, je n’ai pas encore fini de réfléchir. »


Jordan vit un éclair de déception passer dans les yeux de
Ruben, et un instant, elle eut la tentation de lui donner immédiatement la
réponse qu’il attendait. Mais ils n’étaient pas seuls dans cette décision. Il y
avait aussi Penny. Jordan ne pouvait pas s’engager à la légère. Il fallait
qu’elle soit sûre d’elle.


Ruben s’était réinstallé à la tête du lit, et passa sa main
dans ses cheveux. Jordan revint se lover dans ses bras.


« En tout cas, toi, je peux te dire de quelle matière
tu es faite, soupira-t-il, en la calant confortablement contre lui.


— Ah bon ? Je suis faite de quoi ? demanda Jordan,
s’attendant à une pique, en représailles.


— En réalité, tu n’es pas faite de matière. Tu es un
feu follet. Rien ne peut te transformer. On ne peut qu’essayer de te capturer.
Mais ce n’est pas simple, fit-il en l’enveloppant d’un regard si empli d’amour
que Jordan se sentit fondre.


— Pour cette définition-là, docteur Archer, vous serez
mille fois récompensé, fit-elle avec un air espiègle, en dénouant la ceinture
de son peignoir. Reparle-moi un peu de ton opération, voir… »


Ruben éclata de rire, tout en la faisant de nouveau basculer
sous lui.


Mais cette fois-ci, Jordan ne se plaignit pas qu’il la
chatouillait.











Samedi 4 décembre


Red était confortablement vautré chez lui dans son fauteuil
préféré, un fauteuil à oreilles recouvert d’un chintz passablement démodé, qui
aurait davantage convenu à un intérieur de vieille dame qu’à un inspecteur de
la criminelle. En réalité, c’était bien le cas. Enfant déjà, il se vautrait
dans ce fauteuil, chez sa mère. Quand il lui avait offert de nouveaux meubles,
l’an passé, elle avait voulu s’en débarrasser, mais Red l’avait récupéré.
Valeur sentimentale.


Le récit d’Owen Patterson l’avait touché davantage qu’il ne
l’avait montré. Red songeait à sa mère, Aileen Redzinski, qui allait bientôt
avoir soixante-sept ans. Elle habitait toujours dans le même petit trois-pièces
de Roxbury, au grand dam de son fils qui aurait aimé l’installer dans un
quartier plus fréquentable. Certes, Roxbury s’était amélioré avec le temps,
mais quand même.


« Je suis chez moi, ici, lui disait-elle
invariablement, chaque fois qu’il tentait d’aborder le sujet avec elle. Tous
mes amis sont ici. Et je connais chaque gamin de ce quartier, les bons comme
les mauvais. Tu crois qu’un seul d’entre eux oserait me faire du mal ?
Avec mon fils qui les jetterait en prison avant qu’ils n’aient le temps de dire
ouf ? » ajoutait-elle avec un brin de fierté dans la voix.


Pourtant, ils le savaient tous les deux, à une certaine
époque, Red avait été sur une bien mauvaise pente. Adolescent, il avait fait le
guet, puis la mule, pour des dealers du quartier. Il se sentait responsable du
départ de son père de la maison, aussi très tôt, il avait voulu gagner de
l’argent pour aider sa mère. Combien de fois ne l’avait-il pas fait
pleurer ? Pourtant, sa mère ne lui avait jamais fait de reproches. Même ce
soir-là où il était rentré pour lui annoncer, la tête basse, qu’elle allait
être grand-mère un peu plus tôt que prévu. Il n’avait que dix-huit ans.


« Avant d’être un père, il faut d’abord que tu te
conduises en homme, mon garçon, lui avait-elle simplement dit. Tu ne peux pas
laisser cette petite toute seule. Il faut qu’elle vienne s’installer ici. Et
toi, il faut que tu trouves un travail. Un travail honnête », avait-elle
jugé bon de préciser.


Aileen Redzinski avait été très gentille avec Angie, et
d’ailleurs, Red savait qu’Angie prenait régulièrement des nouvelles de son
ancienne belle-mère. Car voulant faire les choses « comme un homme »,
Red avait épousé Angela, ce dont il s’était mordu les doigts, ensuite. S’étaient-ils
vraiment aimés ? Peut-être, mais d’une de ces passions adolescentes, brèves,
et normalement destinées à ne rester que des souvenirs, voire à être oubliées. 


Mais il y avait eu le bébé. Plutôt encombrant comme
souvenir, surtout à dix-huit ans.


Puis, un jour qu’Aileen Redzinski avait dû mille fois bénir,
Red avait décidé de s’engager dans l’armée, dans le corps des Marines. Il fut
affecté à la base de Norfolk, en Virginie. Assez vite, grâce à des performances
physiques au-dessus de la moyenne, Red avait été choisi pour faire partie des
Navy Seals, l’élite de ce corps de l’armée américaine.


Red se souvenait de ses premières années avec Angie, et le
bébé, dans leur petite maison sur la base. Angie et sa jalousie maladive, ses
reproches incessants dès qu’il passait une soirée avec ses potes, qui
finissaient toujours en crises de larmes ou en bataille rangée. Angie avait dû
lui balancer à la tête à peu près tout ce qu’elle avait eu sous la main.


Il ne pouvait nier que plus d’une fois, cela l’avait
chatouillé de lui envoyer une claque, histoire de la calmer, d’avoir la paix.
Ses potes l’encourageaient à le faire. « Tu dois lui montrer qui est
l’homme, nom de Dieu ! Les femmes, c’est comme les chiens, il faut les
dresser dès le début. Sinon, tu n’auras jamais la paix. Si on les laisse faire,
après, elles ont le chic pour nous rendre dingues », lui avait affirmé le
sergent Cooper, un soir, entre deux bières.


Ça, le rendre dingue, c’est vrai qu’elle avait le chic,
Angie. Ils s’étaient mariés trop tôt, à cause du bébé, qui était arrivé par
accident. Mais jamais Red n’avait levé la main sur Angie. Il ne savait pas
pourquoi, mais chaque fois que la tentation lui venait, Red pensait à sa mère.
Sa mère qui s’était saignée aux quatre veines pour l’élever, quand son père
avait quitté la maison en les abandonnant sans un sou.


 


Aileen Redzinski était née Gallagher. C’était une solide
petite irlandaise aux yeux d’un bleu de mer et aux cheveux noirs comme de la
suie, aussi brune que son époux, d’origine polonaise, était d’une blondeur
presqu’albinos.


Son père n’était pas un mauvais bougre quand il était
sobre. Mais voilà, il avait l’alcool mauvais. Dès qu’il avait un coup dans le
nez, ce qui arrivait hélas un peu trop souvent, ce n’était plus le même homme.


Pourtant, il y avait de l’amour entre ces deux-là. Et ce
n’était pas le genre d’Aileen Redzinski de se laisser faire. Mais sa légitime
exaspération, chaque fois que son mari rentrait en titubant, provoquait de
violentes disputes qui se terminaient toujours en défaveur d’Aileen. La pauvre
faisait à peine un mètre soixante quand son mari tapait les un mètre
quatre-vingt-dix. La différence physique était trop grande. Quand Bart
Redzinski était bourré, il avait la fâcheuse manie de saisir sa femme par les cheveux,
et de lui donner de grandes claques pour la faire taire. Le lendemain, il lui
demandait pardon en pleurant, et Red voyait son géant blond de père la tête
posée sur les genoux de la petite poupée brune qu’était sa mère. Et Aileen,
année après année, pardonnait, malgré les yeux au beurre noir, les bleus, et
les joues douloureuses.


Cela ne se passait pas trop souvent sous les yeux de Red,
que sa mère envoyait se coucher dès qu’elle voyait l’étincelle mauvaise
s’allumer dans les yeux de son mari. Mais le problème avec les enfants, c’est
qu’ils grandissent, et qu’un jour, ils ne vont pas se coucher sans faire
d’histoires. Un soir, il avait douze ans, se doutant de ce qui allait se
passer, Red revint dans la salle à manger de leur petit appartement. Pas la peine
de faire attention à ne pas faire de bruit, déjà, il entendait le bruit des
gifles qui pleuvaient sur sa mère.


Red ouvrit la porte à la volée, et se jeta sur son père
qui, de surprise, lâcha sa mère.


« Si jamais tu la touches encore une fois, je te tue »,
s’écria le petit garçon, blême de ces colères froides qui sont les plus
terribles.


Son père regarda son fils d’un air stupide. Le petit
bonhomme se dressait entre lui et sa mère, les poings serrés à s’en faire
blanchir les jointures.


« Hé, le môme, fit-il de sa voix pâteuse d’ivrogne,
ne te mêle pas de ça. C’est pas ton problème… »


Et tout en disant cela, il posait sa pogne sur la tête de
Red, en cherchant à saisir ses cheveux, bien inutilement, car ceux de l’enfant
étaient trop courts pour être attrapés à pleine mains comme ceux d’Aileen.


Red ferma les yeux, prêt à recevoir sa part. Sa colère
était retombée, et maintenant, il n’était plus qu’un petit garçon impuissant
devant la force brutale de son père. Un petit garçon pas très grand, pas très
gros. Soudain, il entendit la voix de sa mère.


« Si tu le touches, alors là, c’est moi qui te
tue. »


Red ouvrit les yeux. Stupéfait, il vit sa mère qui
brandissait sous le nez de son père son grand couteau à viande, dont elle se
servait pour détailler le bœuf du ragoût familial. La fureur rendait noirs ses
beaux yeux bleus.


« Maintenant dégage. Tu rentreras quand tu auras
dessoûlé. »


Sans un mot, de son pas lourd et traînant, son père
ouvrit la porte palière, et sortit de l’appartement.


Tremblant comme une feuille, Aileen reposa lentement le
couteau sur la table, et les jambes coupées, s’assit sur une chaise.


Red s’approcha de sa mère, s’agenouillant devant elle.


« Il ne changera jamais, M’man, fit-il en levant
vers elle des yeux suppliants, mouillés de larmes rentrées.


— Je sais, mon bébé. Je sais », répondit
simplement sa mère, en lui caressant la tête.


Le lendemain, elle fit changer les serrures, et quand son
père revint, l’air embarrassé et idiot, comme chaque fois qu’il avait cuvé sa
bière, Aileen Redzinski lui annonça qu’il avait plutôt intérêt à ne jamais
remettre les pieds à la maison. 


« Tu n’auras pas un sou, je te préviens, menaça son
père, en comprenant enfin qu’elle ne plaisantait pas cette fois.


— Je n’y comptais pas, rétorqua sa mère, fermement campée,
les deux poings sur les hanches.


— Il va falloir que tu travailles. Tu vas voir ce
que c’est.


— Ça ne me fait pas peur.


— Pas un sou, j’te dis.


— Tu te répètes. Si un jour, tu deviens sobre, tu
pourras venir nous voir. En attendant, va-t-en. »


Cela avait été tout. Ils ne l’avaient plus jamais revu
après ça.


Mais jamais Red n’avait été plus fier de sa mère.


 


Alors, chaque fois que sa main le chatouillait, il pensait à
Aileen Redzinski, née Gallagher, qui avait cumulé trois emplois pour les faire
vivre. Étrangement, jamais il ne pensait à son père. Non, c’était bien à sa
mère qu’il songeait, qu’elle n’aimerait pas le voir agir ainsi. Alors il rentrait
la tête dans les épaules pour éviter les assiettes qui volaient autour de sa
tête. Quand il en eut marre d’éviter les assiettes, il décida de partir. La
séparation fut houleuse jusqu’à ce qu’Angie trouve un autre gars sur qui mettre
le grappin. Le caporal Tom Fisher fut l’heureux élu. Comme elle était pressée
de se remarier, Angie signa vite fait bien fait les papiers du divorce. Red
souhaita mentalement bonne chance au nouveau marié. Un mec sympa, qui ne
méritait pas ça, pensa-t-il en contemplant les papiers enfin signés par Angie.
Mais bon, il n’allait pas le dissuader, non plus.


À sa grande surprise, Red dût reconnaître qu’Angie et Tom
formaient un couple bien plus harmonieux qu’il ne l’avait jamais fait avec
elle. Red était un taiseux. Quand quelque chose ne lui convenait pas, il
l’évitait. Les décorticages psychologiques, très peu pour lui, à l’époque.
C’était drôle de voir qu’aujourd’hui, c’était ce qui le rendait si efficace.
Mais à l’époque, il était jeune, il n’avait pas confiance dans la qualité de
son jugement. Alors il préférait se taire. Et Angie, qui ne supportait pas le
silence, l’emplissait de la clameur de ses plaintes, de ses pleurs et de ses incessantes
récriminations.


Alors que Tom Fisher savait lui parler. Il savait apaiser
ses craintes, sa jalousie. Les gens étaient décidément comme des produits
chimiques. Certains n’étaient pas faits pour être mélangés, sous peine
d’explosion, comme lui et Angie. Alors que certains additifs pouvaient
visiblement transformer la piquette en nectar, pensait-il, en riant, et en se
réjouissant pour eux.


Un jour, Angie lui avait annoncé que Tom avait reçu une
nouvelle affectation. L’île de Guam, dans le Pacifique. Loin. Très loin. Il ne
pourrait plus voir le petit, autrement que pour d’hypothétiques vacances, qui
n’eurent jamais lieu.


À l’époque, Red s’était effacé sans trop regimber. De toute
façon, comment l’aurait-il pu ? Ses missions de Navy Seal l’obligeaient à
partir un peu n’importe quand, pour aller un peu n’importe où, et pour des
durées indéterminées. Tom était un bon père pour le petit bonhomme, et il
l’aimait comme son propre fils. Angie et lui avait eu un autre bébé, un petit
garçon, aussi, et les deux demi-frères s’aimaient autant que s’ils avaient été
frères complètement. Red songea que le vrai père était celui qui aime, et à
cette mesure-là, il n’était pas certain d’emporter la palme. Il était encore
très jeune, et un enfant lui apparaissait davantage comme une contrainte que
comme un cadeau de la vie. Il aimait son métier, il aimait être Navy Seal, le
prestige qu’il y avait à appartenir à ce corps d’élite, l’émulation et
l’adrénaline du danger pendant leurs missions. S’il avait dû échanger ça contre
les contraintes de la paternité, pas sûr qu’il l’aurait fait. Il n’en était pas
particulièrement fier, mais du moins le reconnaissait-il avec honnêteté. Il
aurait fait un bien moins bon père que Tom Fisher.


Avait-il souffert du départ d’Angie et du gosse loin de lui ?
Avec le recul, il n’aurait pas pu dire que oui. Est-ce que le gosse lui avait
manqué ? Oui, sans doute, mais c’était finalement un sentiment assez
égoïste, Red en convenait volontiers, puisque lui ne manquait visiblement pas
au gosse. À l’époque, les forfaits téléphoniques illimités n’existaient pas, et
les communications pour l’île de Guam coûtaient une fortune. Mais Red recevait
régulièrement des nouvelles. Le petit lui écrivait de jolies lettres polies, à
la fin desquelles Angie ajoutait toujours un petit mot laconique pour dire que
tout allait bien. Red avait mis en place un virement automatique pour le
paiement de la pension alimentaire, comme ça, il n’avait plus à s’en
préoccuper. Puis un jour, les lettres s’espacèrent. Alors qu’internet se
développait, et qu’il était de plus en plus facile de communiquer, ses
relations avec son fils allèrent en sens inverse, pour ne plus se réduire qu’à une
carte pour la nouvelle année.


Quel âge avait-il, le petit ? Le petit qui devait être
grand, d’ailleurs. Bientôt, Red fêterait ses quarante-cinq ans. Donc le petit
devait avoir vingt-sept ans, calcula Red mentalement. Merde, le temps avait
passé si vite.


Red repensa à sa mère. Cela faisait au moins quinze jours
qu’il ne l’avait pas appelée. Il composa son numéro.


« M’man ? C’est moi. Tu es chez toi ? »


Question stupide puisqu’il appelait sur son fixe. Aileen
Redzinski ne répondait jamais sur le portable qu’il lui avait offert, il y
avait déjà trois ans.


« Je peux passer te voir ?


— Évidemment mon garçon, tu n’as pas besoin de
demander. Ça tombe bien, j’ai préparé un gâteau aux pommes, celui que tu aimes…


— Chouette. Il fait beau aujourd’hui, tu voudras que je
t’emmène quelque part ?


— Oui, peut-être voir les Grands Magasins. Je crois
qu’ils ont mis en place les vitrines de Noël. C’est toujours tellement
beau… Tu te souviens, quand tu étais petit, et que je t’emmenais les
voir ? Tu aimais tellement ça… »


Bien sûr qu’il s’en souvenait. Selon les années, il y avait
des marionnettes, ou des automates. Une année, il se souvenait particulièrement
d’un petit train miniature qui parcourait tout le village du père Noël. C’était
toujours féérique. Et surtout c’était gratuit. Jamais Aileen Redzinski n’avait
pu lui acheter un jouet à l’intérieur, ils étaient trop chers. Mais Red n’était
pas un gosse envieux. Il admirait les vitrines, et il en était content. Content
d’être avec sa petite maman. Content du petit cornet de marrons grillés qu’elle
achetait à Joshua, le grand black qui s’installait tous les ans avec son
brasero, à l’angle de la rue. Chaque hiver, Joshua et ses marrons étaient là,
fidèles au poste. Le froid rendait les marrons brûlants encore plus délicieux,
et sa mère l’autorisait à jeter les pelures dans le caniveau, ce qui était
formidablement transgressif, pour le petit garçon qu’il était.


L’année précédente, il y avait eu une polémique sur le coût
de ces vitrines de Noël. Les Grands Magasins envisageaient de les abandonner,
car elles coûtaient trop cher. Il y avait eu un tel tollé qu’ils y avaient
finalement renoncé, comprenant que cela faisait partie de la tradition, et
surtout, que ne plus les faire serait mauvais pour leur image. Red en avait été
content, sans qu’il sache vraiment dire pourquoi. Il pensa à son fils. Il ne
devait pas y avoir beaucoup de neige à Guam. Il aurait sans doute d’autres
souvenirs de ses Noëls tropicaux. Mais bon, il ne connaîtrait jamais la féérie
des vitrines de Noël à Boston, et le goût des délicieux marrons de Joshua.
Vingt-sept ans, qu’il avait, le môme. C’était trop tard pour l’emmener,
maintenant, songea Red, avec un vague regret.


« M’man ?


— Oui quoi ?


— Non, rien. Je t’aime, M’man, fit Red d’une voix
bourrue.


— Et bien, et bien, s’étonna sa mère. C’est Noël qui te
rend sentimental comme ça ? Allez viens, grand bêta, je t’attends pour
manger le gâteau. »


Red raccrocha, content à l’idée d’aller manger du gâteau aux
pommes, et de voir sa mère. Et pas forcément dans cet ordre.











Dimanche 5 décembre


 « Et bien, quelle semaine », fit Boyd en leur
servant une bonne rasade de single malt Yamazaki de douze ans d’âge.
C’était la première fois qu’il leur donnait à déguster un whisky japonais. Sa
fille Colleen lui avait offert pour son anniversaire, et s’il avait un peu
ronchonné en ouvrant le paquet — du whisky, bon sang, c’était écossais. À
la limite irlandais, ou américain, et même là, c’était alors du whiskey. Mais
japonais ! — Boyd avait fini par admettre qu’il ne fallait pas mourir
idiot. Il avait dû reconnaître à la dégustation que ce single malt Yamazaki
savait se tenir, à la fois fruité, floral, et légèrement boisé. Une belle
complexité, digne des meilleurs single malts du Speyside, avec un petit
quelque chose en plus, une sorte de raffinement oriental, sans doute. Il
existait neuf distilleries de whisky au Japon, qui produisaient quand même
presque soixante-dix millions de litres par an. Comparé aux sept cent millions
de litres produits par l’Écosse, cela pouvait paraître petit joueur, mais la
qualité était vraiment au rendez-vous.


Red huma son verre avec plaisir. Le nez de ce Yamazaki
développait des arômes de fruits mûrs, prune et poire, légèrement épicés. En
bouche, il se révéla étonnamment frais, avec presqu’un goût d’herbe coupée, qui
évoluait au final en notes de café, de caramel et de cannelle. Surprenant, et
raffiné, sans aucun doute.


Watson n’avait pas encore le palais suffisamment éduqué pour
remarquer toutes ces nuances, mais il n’en apprécia pas moins, et fit claquer
sa langue pour exprimer son plaisir. Boyd le faisait aussi, et Watson s’était
empressé de l’imiter. Il devait trouver que cela lui donnait l’air d’être un
homme averti.


Boyd Peters était l’ancien coéquipier de Red. Watson lui
avait succédé quand Boyd était parti à la retraite. C’était la tradition, tous
les dimanches, Boyd et Red déjeunaient ensemble. Avec Watson, la famille
n’avait fait que s’agrandir. Trois générations de flics, qui, s’il y avait
existé un lien filial, auraient pu être l’ancien, le père, et le fils. Mais
c’était un peu tout comme.


La mère de Watson avait préféré rester à Springs, en
Caroline du Nord, auprès de sa famille, quand Watson avait été affecté à la
criminelle de Boston. Évidemment, si elle avait des petits-enfants, un jour, le
soulignait-elle avec insistance à chaque fois qu’il allait la voir, elle se
ferait un plaisir de déménager pour lui donner un coup de main. En attendant,
elle préférait rester auprès de sa famille et de ses amies, plutôt que venir se
tourner les pouces en attendant que son fils trouve chaussure à son pied. Si,
bien sûr, il se décidait avant qu’elle ne soit complètement gâteuse,
terminait-elle sempiternellement, avec un tendre reproche, et une tendre
espérance. Mais pour l’instant, Christopher Watson était bien davantage
préoccupé par l’idée de devenir un bon flic.


« Tu peux le dire, Boyd, on ne peut pas dire qu’on se
soit ennuyé, reconnut-il en buvant une nouvelle gorgée. Même si je ne revivrais
pas la chute d’Heller tous les jours. Quel cauchemar, cette scène !


— Il y a quelque chose qui te tracasse, Red »,
remarqua Boyd.


Red leva les yeux de la robe de son verre qu’il admirait,
songeur, dans la froide lumière de cette journée d’hiver.


« Oui, reconnut-il en dégustant une nouvelle gorgée de
Yamazaki. L’affaire Heller me fait penser à un arbre qui perdrait ses feuilles.


— Te voilà d’une humeur bien poétique, s’amusa Boyd.
C’est ce whisky japonais qui t’inspire ?


— Sûrement, répondit Red en riant à moitié. Ce que je
veux dire c’est qu’on a tellement considéré qu’Heller était un monstre qu’on
lui a collé sur le dos toutes les affaires qui nous tombaient sous la main. La
mort de Norman Seward, la disparition d’Amanda Seward, puis celle de Margaret
Connors, jusqu’au corps calciné qu’on a trouvé à Milton. Maintenant que tout se
dégonfle, on se rend compte qu’il n’avait pas enlevé Amanda Seward, et que la
disparition de Margaret Connors n’a peut-être rien à voir avec lui. Quant à la
mort de Norman Seward…


— Tu dis ça à cause du contrat qui avait été mis sur la
tête de Seward ? fit Watson en tapant copieusement dans le saladier de
chips, servies en guise d’apéritif, pendant que Debbie Rose, la femme de Boyd, terminait
de préparer une carbonnade de bœuf dont la recette lui venait de sa belle-mère
néerlandaise, la mère de Boyd, et qui embaumait toute la maison. Mais Heller a
très bien pu le lancer sur lui depuis la prison, ce ne serait pas la première
fois… »


Gregory Heller était toujours dans le coma. Le chirurgien
qui l’avait opéré avait fait le maximum, mais ne pouvait se prononcer sur
l’issue. Tout dépendrait de l’état d’Heller au moment du réveil.


« Si tu lances un contrat sur quelqu’un, est-ce que la
première chose que tu fais, une fois évadé, c’est de venir faire le boulot
toi-même ? rétorqua Red.


— Pas complètement faux, fit Boyd, en savourant une
nouvelle gorgée de Yamazaki, et en faisant claquer sa langue de plaisir.


— Au domicile des Seward comme à celui de Margaret Connors,
les équipes scientifiques ont ratissé trois fois la totalité de la maison, mais
ils n’ont trouvé aucune trace d’Heller. Comme dit Kathy, pas un cheveu, pas une
pellicule, pas une empreinte. C’est quasiment impossible, vous le savez bien,
tous les deux, dit Red.


— Mais, si ce n’est pas Heller, qui cela peut-il
être ? dit Watson, dubitatif, en reprenant une poignée de chips.


— C’est bien là la question. Qui d’autre ? fit
Red.


— C’est Benjamin Button, votre histoire ! blagua
Boyd, en éclatant de son bon gros rire. Elle va à rebours. Faites gaffe, vous
allez finir par découvrir qu’Heller n’a pas non plus assassiné ses enfants.


— Non, ça, je ne crois pas, fit Red en riant à son
tour. Mais pour Seward, je pense qu’il faut quand même creuser davantage qu’on
ne l’a fait jusqu’à maintenant.


— Il suffirait que ce salopard d’Heller sorte du coma.
Une petite giclée de pentothal dans sa perf, et hop, on lui fait tout avouer.
Retour à la case Prison, sans passer par la case Départ, ne
touche pas les dix mille, plaisanta Watson, en parodiant le Monopoly.


— Oui, et bien en attendant, pendant que je serai au
Texas, ce serait bien que tu commences à décortiquer l’emploi du temps du
professeur Seward, fit remarquer Red.


— Pourquoi je ne récupère que les trucs chiants,
moi ? protesta Watson en riant.


— C’est que j’ai peur que tu t’ennuies sans moi, Doc,
fit Red sur le même ton.


— Qu’est-ce que tu vas fabriquer au Texas ?
demanda Boyd, pendant que Watson levait les yeux au ciel et poussait un soupir
à fendre l’âme.


— Je pars à la chasse des fantômes du passé, fit Red
d’un air amusé. Tiens, tu savais ce que c’était, toi, les masculinistes ?


— Je suppose que c’est le contraire des
féministes ?


— Gagné. »


Red et Watson racontèrent à Boyd ce qu’Owen Patterson leur
avait appris.


« Ben ça, fit Boyd. Attendez, on n’a qu’à chercher sur
la tablette. »


Colleen avait offert à sa mère une tablette interactive.
Après avoir ronchonné que lui ne s’en servirait jamais, Boyd ne pouvait plus
s’en passer, et monopolisait souvent l’appareil, ce qui faisait râler Debbie
Rose, destinataire originelle du cadeau.


« C’est vachement bien fichu, ces trucs-là, faut
reconnaître. Tu te poses une question, hop, t’as tout de suite la réponse. Tu
peux l’emmener partout, pas de fil… Faut faire gaffe, on devient vite accro.
Bientôt, ça va réfléchir à notre place ces trucs-là. Alors, les masculinistes…
Qu’est-ce que ça nous dit ? »


Red s’amusa de voir Boyd taper consciencieusement sa
recherche avec son index.


« Ah, tiens, il y a des vidéos. Qu’est-ce qu’ils nous racontent,
nos petits camarades ? »


Watson et Red tirèrent leurs chaises de chaque coté de Boyd,
qui tenait la tablette de façon à ce qu’ils puissent tous voir. Un psychiatre
masculiniste était interviewé.


« Parlons de l’éjaculation précoce, disait
l’homme, carré dans son fauteuil, avec ses diplômes bien encadrés accrochés en
évidence derrière lui. 


— Ça commence bien, cette affaire. Je sens qu’il va
bien me plaire, le docteur Maboul, pouffa Boyd.


— … Ça n’existe pas, l’éjaculation précoce !
C’est une invention des femmes pour humilier l’homme ! Partout dans la
nature, le coït est ultra-rapide. C’est la rapidité qui mesure la performance.
Ça, c’est la vérité. Ce sont les femmes qui ont décidé que la norme serait un
coït long. Dans cette norme-là, tous les hommes sont donc handicapés. Mais si
on décide que la norme, c’est la rapidité d’exécution, alors ce sont les femmes
qui sont anormales, et souffrent d’orgasme retardé. Toutes les espèces animales
ont la rapidité d’exécution comme norme de leur sexualité. Et dans l’état
actuel de nos connaissances, aucune femelle ne sait ce qu’est un orgasme !
Il n’y a que la femelle humaine qui a décidé un jour qu’elle devait avoir des
orgasmes comme les hommes…


— On va baisser un peu le son, fit Boyd en riant du
ridicule des arguments avancés. Si Debbie Rose l’entend parler de femelle
humaine, je ne donne pas cher de la peau de ce débile.


— On donne bien des médailles d’or aux jeux
olympiques aux plus rapides, continuait le masculiniste. Pas au plus
sensible, au plus délicat, non ! Au plus fort et au plus rapide. Alors
quoi, en matière de sexualité, ce serait différent ? Dire qu’il n’y a pas
de femmes frigides, mais que des hommes maladroits, c’est un déni de réalité.
L’homme est fait pour atteindre l’orgasme rapidement. Il faut donc que les
femmes cessent de chercher à le castrer en permanence…


— Bon, passons à un autre, celui-là est trop con »,
fit Boyd en lançant une autre interview. C’était un professeur de sociologie cette
fois.


« Je regrette de le dire, mais le féminisme est un
crime contre l’humanité. C’est une idéologie de mort. Les féministes veulent la
mort de la famille, la ruine des hommes. Le féminisme, c’est le fascisme des
vaginocrates…


— Les vaginocrates ? En plus, ils inventent des
mots, s’exclama Watson en riant.


— … Féminisme et nazisme, même combat. Les nazis
voulaient éradiquer le juif, les féministes veulent éradiquer l’homme, le vrai.
L’homme hétérosexuel est constamment dénigré, au profit du lobby féministe, et
du lobby gay. Les féministes sont toutes des lesbiennes plus ou moins
refoulées. Alors bien sûr qu’elles approuvent l’homosexualité masculine. Elles
n’ont pas besoin de les castrer, ceux-là, ils le sont déjà…


— Mais qu’est-ce qu’ils ont donc avec la castration,
ces mecs ? Ils en ont une peur qu’on la leur coupe », blagua Boyd, en
lançant une nouvelle vidéo. Cette fois, étonnamment, c’était une femme,
présidente d’une ligue féministe.


« Il est vrai que la souffrance des hommes est assez
peu prise en compte dans notre société. La réalité, c’est qu’il y a à peu près
autant d’hommes battus que de femmes battues. C’est simplement que l’homme
battu n’en parle pas. Il se replie sur lui-même, il a honte d’en parler. C’est
un phénomène qu’il ne faut pas nier. Les femmes peuvent être physiquement aussi
violentes que les hommes… »


Il y avait comme un frémissement de triomphe dans la voix de
la vindicative jeune femme. Boyd, Red et Watson se regardèrent, ne sachant s’il
fallait en rire ou en pleurer. Il y avait aussi de sacrées fêlées du bocal du
coté des féministes. Prétendre qu’il y avait autant d’hommes battus que de
femmes battues, au nom de l’égalité des sexes, c’était quand même pousser le
bouchon un peu loin. Et la honte n’était pas l’apanage des seuls hommes battus.
Si les femmes n’en parlaient pas, souvent, au début, c’était aussi par honte.


Tout au long de sa carrière, un flic était souvent confronté
à la violence domestique. Un quart des homicides étaient commis dans le cadre
du couple ou de la famille. En général, les enquêtes ne duraient pas longtemps,
c’était des cas faciles à résoudre. Mais sept fois sur dix, dans les conflits
conjugaux, la victime était une femme tabassée à mort par son compagnon. Les
corps étaient rarement jolis à voir, et témoignaient, trop tard, de la violence
des coups portés. Les trois fois qui restaient, quand c’était l’homme qui était
mort, dans la grande majorité des cas, la femme n’avait fait que se défendre après
avoir sérieusement dérouillé. Les cas d’homicides perpétrés par des femmes sur
leur compagnon pour de vraies raisons criminelles constituaient peut-être un
cas sur dix, et encore.


Et c’était quoi, la définition d’un homme battu ? Red
songea à ses bagarres avec Angie. Elle lui avait déjà donné des coups de poings,
des coups de pieds. Cela le chatouillait à peine, et le faisait plutôt rire.
Mais s’il lui avait balancé une simple gifle, il lui aurait dévissé la tête.
Simple question de force, de taille et de poids.


« Et bien, chaque fois qu’on a l’impression d’avoir
touché le fond de la connerie humaine, il y en a pour creuser encore un peu plus,
fit Boyd en posant la tablette. Je crois que j’en ai assez vu.


— Boyd, appela Debbie Rose depuis la cuisine. As-tu mis
la table ?


— Non, mais on va le faire…


— C’est pas croyable, quand même ! Je te l’ai
demandé il y a au moins une demi-heure. Je vous préviens, j’apporte le plat
dans cinq minutes !


— On sera prêt, ma chérie, t’inquiète, s’exclama Boyd
en riant, et en se levant pour sortir les assiettes du buffet. Finalement, ils
ont raison les masculinistes, nous sommes tous sous le joug de la domination
féminine. Pas vrai Debbie Rose ?


— Hein ? Quoi ? Qu’est-ce que tu dis encore
comme bêtises ? » fit Debbie Rose en apportant une énorme cocotte en
fonte dont sortaient d’appétissants effluves, qui mirent tout le monde au garde
à vous. La table fut dressée en moins de temps qu’il ne fallait pour le dire.


« Ah, tu me fais de la peine, quand tu me parles comme
ça. Je me sens… castré. Oui, parfaitement ! Castré, madame », geignit
Boyd, en faisant un clin d’œil à Red et Watson, qui éclatèrent de rire.


La carbonnade était un délice. Le mariage de la viande,
attendrie par la longue cuisson à la bière, et de la sauce onctueuse,
légèrement sucrée par l’adjonction de pain d’épices et de cassonade, était un
régal. Quant au dessert, Debbie Rose avait fait une succulente tarte à la
citrouille, qu’elle les obligea à manger avec leur fourchette à dessert,
« comme des gens civilisés » et non avec les doigts, comme ils
s’apprêtaient à le faire. Comme Boyd ne cessait de glisser des allusions sur la
« domination féminine », qui faisaient pouffer les deux
autres, ils finirent par lui expliquer la raison de leur hilarité.


« Les masculinistes, vous dites ? fit Debbie Rose
en brandissant sa fourchette à dessert. J’aimerais bien en rencontrer un pour
voir. Je lui expliquerais, moi, ce que c’est, la domination féminine.


— Si tu veux, je t’emmène avec moi au Texas, Debbie
Rose, plaisanta Red, en prenant soin de se resservir une part à l’aide de la
jolie pelle à tarte en céramique, et non avec les doigts.


— Tu plaisantes ? s’esclaffa Boyd, hilare. Pas
envie que tu sois obligé de l’arrêter pour meurtre, ma petite femme !


— C’est sûr que ça me chatouillerait sûrement,
s’exclama joyeusement la petite bonne femme. Alors comme ça, vous allez au
Texas ? Il doit faire beau là-bas, même en cette saison…


— Moi je n’y vais pas, fit Watson, d’une voix
plaintive. Red y va avec l’agent Moss, du FBI. Question de budget…


— Tu ne perds rien, va, fiston, fit Debbie Rose pour le
consoler. On n’est jamais si bien que chez soi. Reprends donc de la
tarte… »


Mais Watson n’avait pas l’air de partager cette opinion. 


« La chance que vous avez, Moss et toi », soupira-t-il
en regardant par la fenêtre la petite bruine froide qui ne cessait de tomber.











Troisième partie


Dame de Pique :
Femme seule, veuve, ou divorcée.
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Sharon Epstein essuya ses yeux rougis, et renifla un bon
coup pour se reprendre. Elle n’arrivait toujours pas à réaliser qu’il avait été
tué, qu’elle ne le reverrait plus jamais.


Norman, son Norman.


Sharon Epstein était également professeur et chercheuse en
pathologies virales à la faculté d’Harvard. C’était une grande femme osseuse, à
la dentition chevaline, rousse à la peau très laiteuse. Pas de ces rousses
flamboyantes qui font se retourner les hommes sur leur passage, non. Plutôt du
genre veille fille anglaise un peu sur le retour, avec de grands pieds et de
grandes dents, sempiternellement vêtue de chaussures plates et de vêtements
trop larges. Elle n’avait pourtant que cinquante-et-un ans, mais en faisait
bien cinq de plus, tant la coquetterie lui était étrangère. Elle connaissait
Norman Seward depuis plus de dix ans, et l’aimait depuis aussi longtemps. Elle
savait qu’il appréciait sa compagnie, et à un moment, elle avait espéré que
leur relation allait prendre un tour plus tendre.


Jusqu’à ce qu’il rencontre Amanda, lors de ce foutu congrès
de médecins à Indianapolis. Amanda et ses grands yeux verts. Amanda et ses airs
de mater dolorosa. Amanda et son douloureux passé, qui, en sus de sa
beauté, donnait à tous les hommes envie de la consoler, de panser ses blessures,
de prendre soin d’elle. Amanda, Amanda, toujours Amanda ! C’était à en
devenir folle.


Sharon avait vu son paisible Norman devenir coquet, attentionné,
lui qui n’avait jamais levé le nez de ses recherches. Pour la première fois de
sa vie, il rentra de bonne heure chez lui, pour retrouver Amanda, bien sûr.
Terminées les longues soirées de recherches qu’il passait avec elle au
laboratoire. Il n’y en avait plus que pour Amanda.


Pour qui se prenait-elle, celle-là, avec ses grands
airs ? Cette façon lointaine, distante, qu’elle avait de vous regarder du
haut de sa beauté souveraine. C’était tout à fait ça. Elle se prenait pour une
reine. Une reine qui daignait vous accorder l’aumône d’une faveur, d’un regard.
Mais hormis sa beauté, rien dans le ciboulot. Incapable de comprendre le
processus de mutation d’un virus, ou encore son mode de propagation.


Pour la première fois de sa vie, Sharon Epstein avait senti
le serpent de la jalousie lui instiller son venin, elle qui n’avait jamais
jalousé personne, elle qui n’avait jamais haï personne.


Mais Amanda, oui, dieu sait qu’elle la haïssait.


Injustement d’ailleurs, Sharon en avait conscience. Ce
n’était pas la faute d’Amanda si les hommes tombaient à ses pieds comme des
mouches. Mais l’iniquité de son ressentiment ne faisait que le renforcer. Car
de tous les hommes de la terre, grands, beaux, séduisants, pourquoi avait-il
fallu qu’Amanda lui prenne le seul qu’elle pouvait avoir, elle, Sharon ?
Norman admirait les femmes intelligentes, et c’était sur cela que Sharon avait
tout misé. Elle n’avait pas le choix, de toute façon. Sans que cela ne la
complexe vraiment, elle savait que la beauté n’était pas son apanage. Elle ne
pouvait même pas prétendre avoir du charme. Non, son intelligence, leur
communauté de pensée et de réflexion dans leurs recherches, c’était son seul
atout. Mais il n’avait pas pesé lourd, dès qu’Amanda était apparue.


Pourtant, ces derniers mois, Norman était redevenu Norman.
Son Norman. Il avait recommencé à passer de longues soirées à travailler au
labo avec elle.


S’il n’était pas mort, est-ce que…
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Watson jeta un coup d’œil par la fenêtre. Il n’avait pas
cessé de pleuvoir depuis la veille, et la ville était grise et sale, comme son
moral. Il pensa à Red et à Moss qui était en route pour le soleil, et essaya de
ne pas trop les envier. Ils allaient là-bas pour mener une enquête, après tout,
pas pour boire des cocktails, même si l’un n’excluait pas l’autre. Cette pensée
lui arracha un nouveau soupir. Watson était déçu de ne pas faire partie de
l’équipée, mais il comprenait. Même s’il se sentait soudain l’âme d’un gentil toutou
abandonné pour les vacances. Il se frotta la tête à deux mains pour se donner
du courage, ce qui lui donna un air encore plus ébouriffé que d’habitude. En soufflant
comme une âme en peine, Watson s’attela à décortiquer l’emploi du temps de
Norman Seward.


Bien sûr, ils étaient presque tous certains qu’Heller avait
fait le coup. Il suffisait d’attendre qu’il sorte du coma pour obtenir ses
aveux. Mais Red avait insisté pour qu’il réalise toutes les vérifications
d’usage. L’université d’Harvard leur avait donc communiqué tout ce qui se
trouvait dans le bureau du professeur.


L’emploi du temps de Norman Seward était sans grande
originalité. Il y avait ses heures de cours, quelques réunions avec le conseil
d’administration de la faculté, un gala de charité pour lever des fonds pour la
recherche médicale. Sa vie était aussi ennuyeuse et sans intérêt que les
vérifications qu’il était en train de faire, songea Watson.


Heureusement, Amanda Seward était sur de nombreuses photos
prises au cours du gala, montrant qu’elle avait tapé dans l’œil du photographe,
bien davantage que la femme du doyen, ou les autres femmes de l’assemblée. Elle
portait une longue robe fluide d’un bleu marine profond, une couleur qui
faisait ressortir le vert de ses yeux, et bien qu’elle ne porte nul bijou, avec
un maquillage très discret, elle surclassait toutes les autres femmes présentes
en beauté, et en élégance. Avec sa couleur naturelle d’un châtain doré, et sans
frange, la ressemblance avec Audrey Hepburn n’était plus aussi saisissante, se
dit Watson. Cela rendait sa beauté plus froide, mais pas moins évidente, à tel
point qu’elle paraissait presque déplacée dans cet environnement. Un cygne
solitaire au milieu des dindes, pensa Watson, dans une de ses envolées lyriques
dont lui seul avait le secret. À coté d’elle, la femme du doyen, avec ses
énormes boucles d’oreilles et ses gros bracelets rutilants ressemblait à un
sapin de Noël. Ou plutôt à une dinde déguisée en sapin de Noël.


Watson s’arracha à ces considérations peu respectueuses pour
continuer de passer au crible l’agenda du défunt.


Quinze jours avant son meurtre, Norman Seward avait
également noté un rendez-vous avec un avocat, maître Richard Grant.


« Tiens, quelle est donc la spécialité de maître
Grant ? » se demanda Watson, tout en recherchant la fiche de l’avocat
dans la base de données du barreau.


Divorce. Voila qui était surprenant. Watson se redressa dans
son fauteuil. Amanda Seward n’avait pas évoqué de projet de séparation. Et
d’après les voisins, leur mariage était heureux, et paisible.


Cela ne donnerait peut-être rien, mais il fallait creuser
ça. Watson appela aussitôt le cabinet de maître Grant pour prendre rendez-vous.
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Red et Moss arrivèrent à l’aéroport de Dallas Fort Worth
à neuf heures et demie. Ils étaient partis aux aurores, en prenant le vol American
Airlines de cinq heures cinquante-cinq au départ de Boston, qu’ils avaient
quitté de nuit, et sous une pluie glaciale. Il faisait beaucoup plus doux à
Dallas, et ils savaient qu’en descendant davantage vers le sud, à Corpus
Christi, il ferait même beau, un temps quasi-printanier. Ils n’avaient qu’une
heure trente d’escale à Dallas. Si la correspondance n’avait pas de retard, ils
seraient à midi à Corpus Christi. Torneda était à un vingtaine de kilomètres
seulement. « Pile pour déjeuner, s’était esclaffé Bradley Mannings, le
chef de la police locale. Vous allez voir ce que c’est que l’hospitalité du
Texas ! »


En empruntant un escalator pour se rendre à leur
correspondance, un grand panneau d’affichage attira leur attention. La campagne
était financée par une association d’aide aux femmes battues. On voyait un
petit garçon d’une dizaine d’année, en polo rayé, avec une bonne bouille
réjouie. Mais à coté de la photo, la phrase annonçait la couleur. « Quand
je serai grand, je battrai ma femme ». Un peu plus loin, on voyait la
même composition graphique, très sobre. Le visage d’une petite fille noire
cette fois, adorable dans sa robe rose, avec la phrase « Un jour, mon
mari me tuera ».


« Quand ils ont quelque chose à dire ici, ils n’y vont
pas avec le dos de la cuillère, dans un sens comme dans l’autre, commenta Moss
en riant à moitié.


— Aux grands maux, les grands remèdes », grommela
Red.


Dans ces univers d’hommes, des vrais, des durs, des virils,
comme le revendiquait des États comme celui du Texas, c’était étonnant d’y voir
cohabiter une galanterie extrême qui transformait les femmes en un idéal quasi
éthéré, où on leur baisait la main, on leur ouvrait les portes, on leur tendait
le bras, et une autre conception, tout aussi passéiste, mais plus inquiétante,
où la place de la femme était à la maison, à faire des enfants, sans jamais
remettre en cause les décisions de son mari. Cette bipolarité existait aussi à
l’armée, et Red la connaissait bien.


Moss lui tapota sur l’épaule pour lui indiquer leur comptoir
d’embarquement, le tirant de sa réflexion. Ils présentèrent leurs billets à
l’hôtesse, et s’assirent dans la salle d’attente de la correspondance pour
Corpus Christi. Le trajet de la navette fut rapide.


Corpus Christi était une ville portuaire, de taille moyenne.
En sortant de l’aéroport, Red et Moss furent saisis par la chaleur, que les
vents qui venaient de l’océan rendaient cependant supportable.


Une Jeep se gara devant eux. Un lieutenant de police
en sortit, la petite soixantaine, grand et basané, avec une moustache noire qui
lui encadrait la bouche, le faisant ressembler à un frère Dalton, Averell, le
plus grand, version baraquée.


« C’est vous les yankees ? demanda-t-il avec un
accent texan si prononcé que Moss et Red eurent presque du mal à le comprendre,
comme il leur broyait les mains pour les saluer. Moi, c’est le lieutenant
Ignacio Ruiz. J’ai travaillé sur la disparition de Marjorie Patterson, à
l’époque. Mais le chef Mannings m’a interdit de vous parler boulot avant de
vous avoir emmenés déjeuner. Il s’excuse, au fait. Il voulait venir vous
accueillir, mais il a eu une urgence. Vous avez faim ? »


Red et Moss se regardèrent. Visiblement, il allait falloir
s’adapter au rythme des gens du sud. Ruiz les emmena à l’entrée de Torneda dans
un restaurant de viande qui appartenait à une certaine Molly Finger. Finger’s
était le nom du restaurant, et Moss et Red découvrirent avec surprise que ce
n’était pas que le nom. Il n’y avait pas de couverts.


« Chez Finger’s, on mange avec les doigts. C’est
bien meilleur, hein Molly ! s’exclama Ruiz, en commandant des barbecue
ribs de porc et de bœuf pour la tablée.


— Je veux, mon neveu ! » s’esclaffa
l’interpellée, qui avait la grâce d’une bufflonne, et des bras de catcheuse
ukrainienne à force de servir des plats larges comme des enjoliveurs de camion.


Quand ils eurent réussi à triompher d’au moins une
demi-carcasse de bidoche grillée, et qu’ils se furent longuement léchés les
doigts, parfumés à la sauce barbecue pour au moins une semaine, sous le regard
satisfait de Molly, Red et Moss purent enfin aborder le sujet qui les
intéressait.


« Alors comme ça, Patterson a vraiment fini par se faire
buter par sa femme ? s’esclaffa Ruiz, après que Moss et Red lui eurent
exposé les circonstances qui les amenaient à penser que Margaret Connors et
Marjorie Patterson étaient la même personne. Merde, j’aurais bien voulu voir
ça ! Je voulais pas le croire quand le chef me l’a dit.


— C’est ce que nous aimerions déterminer. Le problème,
c’est que nous n’avons rien trouvé sur Marjorie Patterson. Pas d’empreintes,
pas de dossier médical, pas d’antécédents, hormis l’ordonnance restrictive que
le juge a prononcée contre elle.


— Ah, oui, ça… Je supporte pas ceux qui font ça. Ils
ont pas beaucoup de fierté, ces mecs-là, qui vont piailler devant un juge, j’vous
le dis, moi. « Oh, monsieur le juge, j’ai peur que ma femme s’en prenne
à mon intégrité physique » geignit Ruiz en prenant une voix de
fausset. Qu’est-ce qu’une femme peut faire comme mal à un homme, je vous le
demande… »


Red craignit un instant que Ruiz ne crache par terre, mais
le vieux flic ne fit que se racler la gorge.


« Sauf si c’est Molly, pour sûr, reprit-il en riant.
Hein, Molly ? Qu’est-ce que t’as fait de ton ex-mari ?


— Ce soûlard ? Il aurait fallu qu’il marche droit,
déjà, avant d’essayer de m’en mettre une, fit l’interpellée en se rengorgeant.


— C’est sûr que s’il voyait double, il devait se sentir
en minorité, lança un plaisantin. Déjà qu’avec une seule, il était pas sûr de l’emporter… »


Les rires fusèrent d’un peu partout dans le restaurant.


« Blague à part, reprit Ruiz, Marjorie Patterson, toute
mouillée, elle devait peser quoi, cinquante kilos ? Vous avez vu
Murray ? Alors à qui voulait-il faire croire qu’il avait peur de sa
femme ? Non, c’était une façon de la coincer, clair comme de l’eau de
roche. »


Red écoutait le vieux flic avec attention. Ainsi, il
corroborait ce qu’Owen Patterson leur avait appris.


« Donc, pour vous, Patterson avait détourné la
loi ? demanda Moss. Pourquoi avoir déclaré Marjorie Patterson en fuite
après avoir commis une tentative de meurtre ?


— Tentative de meurtre ? Il avait à peine une
bosse, et il piaillait comme si on avait essayé de l’égorger. C’est sûr qu’il
était un peu décoiffé, le bellâtre. Quel naze, ce mec, fit Ruiz avec mépris.
Mais bon, le chef Overmeyer a considéré qu’un coup de pelle sur la tête,
c’était une tentative de meurtre.


— Et pourquoi avoir soupçonné Patterson de meurtre à
son tour, alors ? demanda Moss.


— Ah, ça, c’est moi qui l’ai fait, fit Ruiz avec un
large sourire. L’année où Marjorie a disparu, c’est aussi l’année où le chef
Overmeyer a pris sa retraite. Le temps que le nouveau chef prenne les rênes, et
vu qu’on ne retrouvait Marjorie Patterson nulle part, j’ai ouvert une enquête,
histoire de faire chier Murray Patterson. Je me suis payé le plaisir d’aller le
chercher chez lui, et de lui mettre les bracelets. Il n’en menait pas large, le
Patterson. Le genre de mec qui a tout dans la gueule, et rien dans le froc. Sa
mère, la vieille Regina, elle m’en veut encore pour ça. Mais blague mise à
part, des fois, on marche sur la tête dans notre pays. Moi, l’année prochaine,
je suis à la retraite, et je vous avoue que je suis soulagé. J’aimerais pas
être flic à l’heure actuelle. J’ai jamais eu à arrêter une femme qui serait
victime d’un chantage à l’ordonnance restrictive. J’espère que ça tiendra
jusqu’à ma quille… »


Tout en disant cela, Ruiz saisit un cure-dents sur la table,
et commença à se curer les dents en faisant moult chuintements.


Red comprenait le fatalisme de Ruiz. Ce n’était pas les
flics qui faisaient les lois. Ils étaient juste sensés les faire respecter.
Mais que faire quand les lois étaient injustes, ou, comme dans le cas de
Marjorie Patterson, visiblement détournées de leur rôle de protection des
véritables victimes ? Le cas de Brenda Jackson lui revint en mémoire.
C’était une mère au foyer noire de trente-cinq ans, cinq enfants. Son mari
était mécanicien, et alcoolique notoire.


Un jour, Brenda avait demandé de l’argent à son mari pour
qu’elle puisse faire les courses. Il refusa. Pendant qu’il roupillait, après
une de ses cuites habituelles, Brenda prit en douce quarante dollars dans son
portefeuille pour acheter de la nourriture pour les enfants. Son mari porta
plainte contre elle pour vol. Red était un jeune flic à ce moment-là. Il avait
dû aller arrêter la jeune femme, qui ne comprenait rien à ce qui lui arrivait.
Quand elle comparut au tribunal pour sa mise en accusation, le mari refusa de
payer la caution, qui était pourtant minime, et Brenda passa quatre mois en
prison avant que son affaire ne soit finalement jugée. Pour ce
« vol » de quarante dollars, elle fut condamnée à quatre mois de
prison ferme, qui correspondait à la peine déjà effectuée, par un juge qui
n’eut pas le courage de désavouer les dysfonctionnements du système.


Oui, que pouvait faire un flic, dans ce genre de cas ? C’était
une question qui revenait régulièrement à l’esprit de Red, depuis quelque
temps.


« Bon, maintenant que vous avez bien mangé, je vous
emmène d’abord au poste, fit Ruiz quand il eut terminé de se curer les dents.
Vous me direz ce que vous voulez faire, après avoir vu le dossier. Mais je vous
préviens, il n’y a pas grand’ chose dedans… »
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Dire qu’il n’y avait pas grand’ chose dans le dossier
Marjorie Patterson relevait du plus doux euphémisme. Il était pratiquement
vide.


« Je vous avais prévenu, fit Ruiz, en voyant la
déception de Moss et de Red se peindre sur leur visage. Elle avait juste pris quelques
affaires. Volatilisée après avoir assommé Patterson d’un coup de pelle sur la
tête. Comme je vous l’ai dit, j’ai quand même suspecté Patterson, pendant un
temps, d’avoir réglé son compte à Marjorie. La rumeur courait que sa première
femme était morte de façon pas très catholique. Mais bon, pas de quoi le faire
passer pour Barbe-Bleue, non plus.


— C’est tout ce que vous avez, comme photos ?
demanda Red, en sortant l’unique cliché de Marjorie Patterson, une photocopie
noir et blanc dont la médiocre qualité rendait la jeune femme presque
impossible à identifier.


— Ah, c’est bizarre, je pensais qu’il y en avait plus.
Peut-être que la famille en aura gardé quelques unes.


— Elle avait de la famille ici ?


— Non, quand je dis la famille, je parle des Patterson.
On a informé la vieille Regina que son fils était mort, au fait. Ça ne lui a
pas tiré une larme. Elle est dure, cette femme, c’est pas imaginable.


— Aucun dossier médical ? D’après le fils de
Patterson, Owen… »


Le visage de Ruiz s’éclaira d’un large sourire.


« Owen ! Comment il va ? C’était un gentil
gamin. Il allait à l’école avec ma fille, expliqua-t-il.


— Il va bien. Il habite en Pennsylvanie maintenant, et
visiblement, il ne voulait avoir aucun contact avec son père. Il nous a affirmé
que son père avait assassiné sa mère, Karen Patterson, et qu’il battait de la
même façon sa seconde épouse Marjorie. Aucune des deux n’a jamais porté
plainte ? s’étonna Moss. Personne n’a jamais rien signalé dans leur
voisinage ? »


Ruiz se leva lentement, et ferma la porte de son bureau.


« Faut que vous compreniez bien une chose, les yankees.
Ici, c’est le Sud. Et pas n’importe quel sud. On est au Texas. Le sud du sud.
Les femmes ne se plaignent pas, et les voisins ne se mêlent pas de ce qui ne
les regarde pas. Aujourd’hui, c’est comme ça, et pourtant, ça s’est amélioré.
Alors imaginez il y a vingt ans. J’suis du Sud, moi aussi, mais du nord du Sud,
si vous me comprenez. J’aimais bien Marjorie. C’était l’institutrice de mon
fils, le dernier, et c’était une bonne institutrice. Quand elle a disparu, cela
faisait cinq ans que j’étais en poste, ici. J’ai commencé à gratter à l’époque,
mais on m’a gentiment fait comprendre d’arrêter. Les plaintes pour violence
conjugales, jusqu’à l’arrivée du chef Mannings, on ne savait pas ce que
c’était, ici. Et à l’hôpital, c’était fou le nombre de femmes qui se prenaient
des portes, ou qui trébuchaient accidentellement dans leurs escaliers, à croire
que les femmes du coin étaient les plus maladroites du pays. Quand tout le
monde ferme les yeux, qu’est-ce que vous voulez faire ? Le chef Mannings,
il a fait un sacré ménage, moi, j’vous le dis, et c’était pas du luxe. Mais à
l’époque, il était pas là, c’était encore le chef Overmeyer. Je suis sûr qu’il
faisait disparaître certains rapports. La preuve, c’est que lorsque j’ai fait
le tour des hôpitaux de la région, je n’ai pas trouvé une seule trace de
Marjorie Patterson, alors qu’elle avait porté plainte au moins trois fois. Chaque
fois, ça avait été classé sans suite. C’était aussi grâce à ça que Patterson
avait obtenu son ordonnance restrictive. Il avait réussi à la faire passer pour
une folle hystérique, qui se plaignait sans raison. J’ai longtemps pensé que
Patterson l’avait liquidée et qu’il piaillait pour donner le change, mais le
chef Overmeyer ne voulait pas faire draguer les plans d’eau du coin, ou faire
une battue dans les bois avec les chiens. Et puis Patterson semblait tellement
enragé qu’on la retrouve, cette pauvre Marjorie, que j’ai fini par croire
qu’elle s’était vraiment fait la belle, et tant mieux pour elle… »


Red et Moss échangèrent un regard. Tout cela ne faisait
guère avancer leur affaire. Comment allaient-ils pouvoir prouver que Margaret
Connors et Marjorie Patterson étaient la même personne sans empreintes, sans
dossier médical, sans photos ?


« Il n’a pas été fait de relevés d’empreintes dans la
maison, au moment de la disparition de Marjorie Patterson ? » demanda
Red sans grand espoir. S’il y en avait eu, la comparaison avec celles relevées
dans la maison de Margaret Connors les aurait sorties. Bien que parfois, la
concordance entre empreintes digitales n’était par forcément une science très
exacte.


« Si, on en a fait. Mais figurez-vous qu’on a rien
trouvé. On a trouvé ça bizarre, mais en même temps, Patterson était un
véritable maniaque de la propreté. Il exigeait de sa femme et de sa sœur que la
maison soit toujours briquée de fond en comble, alors… »


Red eut soudain une idée. OK, il n’y avait pas grand’ chose
dans le dossier de Marjorie Patterson. Et dans celui de Karen Patterson ?


« Il doit être aux archives, fit Ruiz en se grattant la
tête. Bougez pas, je vais vous le chercher. Mais je crois qu’il n’y a pas
grand’ chose dedans non plus. »


Red et Moss échangèrent un regard fataliste. Toute autre
réponse les aurait agréablement surpris.


Quand Ruiz revint des archives, au peu d’épaisseur de ce
qu’il rapportait, Red et Moss soupirèrent de concert.


« C’est vraiment tout ce qu’il y a ? Il n’y a pas
eu d’autopsie ? » demanda Red en ouvrant le dossier Karen Patterson.


Ruiz se racla un peu la gorge, et haussa les épaules.


« Je n’étais pas encore là, à l’époque. Mais oui, moi
aussi, ça m’avait surpris que le chef Overmeyer n’en ait pas demandé une.
Après, c’était un suicide, et elle avait laissé un mot, alors…


— On est bien sûr que le mot était d’elle ? Inutile
de demander s’il y a eu une expertise graphologique, je suppose », soupira
Moss, en compulsant à son tour les quelques pages du maigre dossier.


Red bouillait intérieurement. Le sentiment d’impuissance
qu’il éprouvait à cet instant précis l’exaspérait.


« Il reste la possibilité de demander une exhumation du
corps, dit-il cependant calmement.


— Pour une affaire classée depuis plus de vingt-cinq
ans ? Même le chef Mannings ne le ferait pas.


— Il nous suffirait de l’accord d’un seul membre de la
famille, fit remarquer Red. À défaut, je pense que nous pourrons compter sur l’accord
d’Owen Patterson. »


Ruiz se rejeta en arrière dans son siège.


« Pas bête. Mais qu’est-ce que vous voulez prouver, en
faisant ça ? demanda-t-il, circonspect.


— Si on prouve que Murray Patterson a tué sa première
femme, ça aidera la seconde à plaider la légitime défense, déclara Red, sans
détour.


— Donc, vous voulez aider Marjorie ?


— Nous voulons que la vérité soit faite. Et que justice
soit rendue. C’est bien ça, notre job, non ? »


Ruiz plissa les yeux, et sonda longuement Red du regard.
Puis il éclata de rire, et se leva, saisissant son chapeau.


« Attendez, je vais vous emmener faire une petite
visite à Regina Patterson. Vous allez voir l’engin. Mais je préfère vous
prévenir. Ça va pas être une partie de plaisir. »
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La propriété des Patterson était un curieux mélange de
plusieurs influences architecturales. La famille Patterson était originaire de Géorgie.
Une branche cadette qui avait choisi de tenter l’aventure au Texas, mais qui
avait apporté avec elle ses propres codes. Ainsi, le corps principal de la
maison, qui datait du début du dix-neuvième siècle, et qu’on voyait se dresser
au bout d’une longue et majestueuse allée de chênes, soigneusement arrosés,
était typique du style néoclassique des plantations de coton de Georgie, avec
ses hautes colonnes de pierre taillée, soutenant un noble fronton, ses terrasses
ouvertes à chaque étage, ornementées de balustrades de métal ouvragé. Owen
Patterson avait évoqué Autant en Emporte le Vent, et c’était tout à fait
approprié.


Mais une fois à l’intérieur, on constatait que les
générations suivantes avaient fait des adjonctions plus proche du style
hacienda de la région, qui était proche de la frontière mexicaine. Derrière le
bâtiment principal, en effet, trois corps de bâtiments de plain-pied
ceinturaient un large patio central où chantait une fontaine, et de magnifiques
palmiers rappelaient que le climat était plutôt subtropical.


L’accueil de Regina Patterson fut, comme ils pouvaient s’y
attendre, glacial. La vieille femme, impotente depuis de longues années, les
toisa du fond de son fauteuil roulant.


« Avez-vous trouvé cette femme ? » fut sa
première question. Elle avait la voix rauque des grandes fumeuses, et l’odeur
de tabac froid qui se dégageait d’elle ne laissait aucun doute.


Devant le signe de dénégation de Red et Moss, elle se
redressa de tout son buste.


« Alors que faites-vous ici ? » jeta-t-elle
avec dédain.


Sa fille Eunice se tenait, les épaules rentrées, les mains
croisées devant elle, et les yeux baissés, deux pas derrière le fauteuil de sa
mère. Elle portait un chemisier blanc, boutonné jusqu’au col, sur une jupe
plissée grise. On aurait dit une dame de compagnie, ou une religieuse en civil,
et non la fille de la maison, tant sa posture était modeste. Plus qu’effacée.
Éteinte. Red eut pitié d’elle.


« Nous devons d’abord déterminer que Margaret Connors
est bien votre belle-fille Marjorie Patterson, madame », expliqua Moss.


Ruiz se tenait en retrait, les deux pouces passés à sa
ceinture, mâchouillant un chewing-gum. Visiblement, la vieille Patterson ne
l’aimait pas, et il n’aimait pas la vieille Patterson.


« Mais bien sûr que c’est elle, aboya la vieille femme.
Cette maudite Marjorie a tué mon Murray. J’espère que vous la pendrez haut et
court quand vous l’aurez retrouvée… »


Regina Patterson était née en 1935. Elle était d’une autre
époque, où on lynchait encore les noirs sans procès. Le ton de sa voix montrait
d’ailleurs sans l’ombre d’un doute qu’elle avait autant de considération pour
son ancienne belle-fille qu’elle n’en aurait eu pour un noir, un mexicain, ou
un chien.


« Nous n’en sommes pas encore là, madame, soupira Moss
avec diplomatie. Pouvez-vous nous dire comment votre fils a retrouvé trace de
sa femme, après tout ce temps ?


— Dieu lui a montré la voix », affirma la vieille
femme d’un air péremptoire. Moss allait lever les yeux au ciel quand elle poursuivit
son explication.


« Avec internet, maintenant, on peut retrouver les gens
bien plus facilement qu’avant. Il y a ce site spécialisé, comment
s’appelle-t-il déjà ? Eunice ! »


L’interpellée cligna des yeux comme une chouette, ce qui
était visiblement chez elle la seule façon dont elle exprimait sa crainte.


« Missing.com, bredouilla-t-elle.


— C’est cela. Murray avait eu plusieurs signalements
qui étaient des fausses pistes. Jusqu’à cette fois où on lui signala une
infirmière, de Boston, qui ressemblait à la photo. Une infirmière. Une
usurpatrice, oui ! Murray se rendit là-bas, et en effet, c’était bien
elle, qui se cachait sous un faux nom. Ce qui était bien la preuve de sa
mauvaise conscience.


— Pourquoi votre fils recherchait-il encore sa femme,
tant d’années après ? » demanda Moss.


Regina Patterson ouvrit de grands yeux choqués, et Moss eut
l’impression d’avoir prononcé une insanité.


« C’était sa femme. La place d’une femme est auprès de
son époux, rétorqua-t-elle d’une voix frémissante, comme elle aurait dit :
« C’était sa voiture. La place d’une voiture est au garage ».
Le temps ne fait rien à l’affaire. Elle l’avait gravement offensé. Elle devait
être ramenée, et punie.


— En effet, visiblement, elle avait l’habitude d’être
punie », fit remarquer Red, en cachant difficilement son irritation. La
veille femme le toisa avec un mépris évident.


« Je ne sais pas où vous avez été élevé, inspecteur,
mais ici, ce que Dieu a uni, seul Dieu peut le désunir. Ici, les hommes sont
les maîtres en leur demeure. En partant, Marjorie a jeté le déshonneur sur
cette maison, sur cette famille. Savez-vous que cet homme-là, fit-elle en
montrant du doigt l’inspecteur Ruiz, a eu le front de soupçonner mon fils
d’avoir tué cette garce ? Cette moins-que-rien ? »


Red vit passer un éclair amusé dans le regard de Ruiz.


« Je m’étais trompé, m’dame. Vous aviez raison, votre fils
n’avait pas tué Marjorie, je le reconnais », répondit-il presque
joyeusement, de sa voix rugueuse. Red crut un instant qu’il allait cracher par
terre aux pieds de la vieille araignée, au beau milieu du salon, ce que Red
n’aurait pas totalement désapprouvé. Mais Ruiz ne fit que se racler la gorge,
comme au Finger’s. La vieille Regina plissa les yeux avec colère. Si les
regards avaient été des coups de feu, Ruiz se serait écroulé à l’instant.


« Votre fils battait-il sa première femme, Karen
Patterson ? Battait-il leur fils, Owen ? Battait-il Marjorie
Patterson ? » demanda brusquement Red en rafale, en levant la voix.
La conversation ne leur apportait rien, et la vieille femme commençait à lui
taper sur les nerfs. Eunice tressaillit, et rentra un peu plus la tête dans les
épaules. Maintenant, elle n’évoquait plus la chouette, mais la tortue. Visiblement,
on n’avait pas l’habitude de s’adresser ainsi à sa mère dans cette maison.
Regina Patterson se redressa le plus possible, tel un coq sur ses ergots.


« Mon fils faisait ce qu’il fallait pour être respecté
en sa propre maison. Il était ma joie, et ma fierté, répondit-elle d’une voix
exaltée. C’était un homme, un vrai. S’il y avait davantage d’hommes comme mon
fils dans ce pays, nous ne serions pas assaillis par des hordes de nègres ou
d’hispaniques ! Ce pays a été construit grâce au courage des hommes blancs
comme les Patterson. C’est ainsi que je l’ai élevé. Je lui ai appris à être
fort. Il le fallait bien, puisque son père était mort quand il était enfant.


— Vous lui avez appris à battre ses femmes ?
s’indigna Moss.


— Lettre aux Corinthiens, « Que les femmes se
taisent dans les assemblées, car il ne leur est pas permis d’y parler ;
mais qu’elles soient soumises, selon que le dit aussi la loi ».
Éphésiens 5.24 : « De même que l’Église est soumise au Christ, les
femmes doivent l’être aussi à leurs maris en toute chose ». Timothée,
2.12 : « Je ne permets pas à la femme d’enseigner, ni de prendre
l’autorité sur l’homme ; mais elle doit demeurer dans le silence ».
La Bible est très claire. La femme doit se taire et se soumettre. Mon fils ne
faisait qu’appliquer la loi de Dieu. »


« Et vous êtes-vous appliquée à vous-même la loi de
Dieu », maugréa intérieurement Red, qui recommençait à bouillir. Mais il
se retint, car il était inutile de polémiquer avec ce genre de personnes.
Chaque fois que la vieille Regina disait « mon fils », en
appuyant sur le « mon », et en insistant sur le « fils »,
il y avait un frémissement de triomphe dans sa voix, comme si elle frôlait
l’orgasme à chaque fois. Si les masculinistes avaient peur de la castration, à
l’inverse, les femmes comme Regina Patterson devaient ressentir de puissantes
érections mentales à l’évocation du fils tout-puissant, émanation
d’elles-mêmes, leur bras armé, leur phallus imaginaire et fantasmé. Red songea
à sa mère, et lui demanda pardon en silence de penser que Regina Patterson
aurait sans doute mérité de recevoir l’une de ces raclées que son fils
dispensait avec tant d’entrain à ses épouses. Maintenant, il avait hâte d’en
finir.


« Reconnaissez-vous cette femme ? » fit-il en
sortant la photo de Margaret Connors, presqu’à contrecœur.


La vieille araignée regarda la photo avec une forme de
jubilation mauvaise.


« Oui, c’est elle, affirma-t-elle avec force. C’est
Marjorie.


— Et vous, mademoiselle ? demanda Red à Eunice
Patterson, qui s’approcha timidement.


— Euh, je ne sais pas. Je ne vois pas très bien sans
mes lunettes…


— Que tu es sotte, ma fille ! Bien sûr que c’est cette
créature ! vitupéra sa mère.


— Euh, oui, peut-être… Je ne saurais l’affirmer,
bredouilla la malheureuse Eunice.


— C’est elle, je vous l’affirme. Quand vous l’aurez trouvée,
que se passera-t-il ?


— Elle sera jugée. Mais pour autant que nous le
sachions, elle bénéficiera sans doute de la légitime défense, ne put s’empêcher
de rétorquer Red, histoire de rabattre son caquet à l’odieuse mégère. Et nous
sommes là pour déterminer d’éventuelles circonstances atténuantes. Comme la
preuve de maltraitances, par exemple… »


La vieille Regina Patterson se rejeta en arrière, et
plissant les paupières, lui jeta un regard triomphant de malveillance.


« Vous pouvez toujours chercher, inspecteur… »
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Ruiz les avait déposés devant la maison du chef Mannings,
puis était rentré chez lui, où sa femme l’attendait. Le chef les ramènerait à
leur motel, quand ils auraient dîné. Bradley Mannings avait le même âge que
Ruiz, et s’il était plus petit que lui, il était plus charpenté. Sa physionomie
franche plut à Red. Alvira Mannings, sa femme les mit d’ailleurs immédiatement
à l’aise.


« J’espère que vous aimez les tamales et les
enchiladas, j’en ai fait pour un régiment », s’exclama joyeusement la
petite femme ronde, qui fit penser à Red à une version mexicaine de Debbie
Rose. Il se demanda cependant, après leur déjeuner chez Molly, s’il lui restait
vraiment encore un peu de place pour le dîner. La grimace que fit Moss, qui
semblait soucieux de sa ligne, montra qu’ils partageaient la même pensée.


Le chef Mannings les installa sous la véranda de leur
maison. Le soir n’avait pas encore apporté sa fraîcheur, et les bouteilles de Corona
qu’il leur servit furent les bienvenues pour les désaltérer. Red et Moss
prirent leurs aises, en ayant une petite pensée pour Watson qui devait
grelotter à Boston, pendant qu’eux dînaient dehors.


« Alors, comme ça, vous avez goûté à l’hospitalité de
la vieille Regina ? s’esclaffa Mannings en choquant le cul des bouteilles
pour trinquer. Ruiz m’a dit que vous aviez essayé d’obtenir son autorisation
pour exhumer le corps de cette pauvre Karen Patterson ? »


Juste avant de partir du domaine des Patterson, Red avait
quand même formulé sa requête, sans grand espoir.


« Personne ne profanera le caveau des Patterson, avait
glapi la vieille chouette. Ce qui est retourné à Dieu doit rester auprès de
Dieu. »


Y compris les secrets honteux, et les meurtres déguisés en
suicides. Dieu avait le dos large, et le pardon facile, à ce compte-là.


« J’ai pris le poste de chef il y a dix ans, quand le
chef Disher a été nommé à Corpus Christi. C’est lui qui avait succédé au chef
Overmeyer quand il est parti à la retraite, en 1992, raconta le chef Mannings.
Je suis d’ici, mais j’étais parti faire mes armes à Dallas, puis à Saint Louis.
Quand l’opportunité s’est présentée de rentrer au pays, je l’ai saisie. Alvira
avait envie de revenir, et les enfants avaient quitté la maison pour faire
leurs études, alors. Mais avant que vous n’alliez plus loin, je dois vous
prévenir que le chef Overmeyer, c’était un dieu, ici. Il est parti avec les
honneurs, alors moi, je ne pouvais pas trop revenir sur ses affaires, même si
ça m’a démangé plus d’une fois. Tout le monde savait qu’il était corrompu
jusqu’à la moelle. Alors c’est pour ça, c’est bien que vous veniez un peu
secouer tout ça. Après tout, qu’est-ce qu’on peut attendre de salopards de yankees,
sinon de foutre la merde ? » déclara le chef Mannings, en éclatant de
rire.


Red et lui se regardèrent, et surent qu’ils s’étaient
compris.


« Si vous obtenez une autorisation d’exhumer, alors, je
rouvrirai l’affaire, déclara le chef Mannings, comme sa femme les conviaient
joyeusement à se mettre à table. Contraint et forcé, bien entendu ! »
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Eunice Patterson boutonna sa chemise de nuit jusqu’au col,
comme chaque soir. Elle se mit à genoux à coté de son lit pour faire ses
prières, puis elle se glissa entre les draps, qu’elle remonta jusque sous son
menton. Elle tendit le bras pour éteindre la lumière, puis, les yeux grands
ouverts dans le noir, elle pensa à Karen.


C’était elle qui avait trouvé le corps de la jeune femme,
suspendu à la rambarde de pierre de l’escalier d’honneur. Aujourd’hui encore,
le fantôme de Karen venait la hanter dans ses rêves. « Pourquoi ? »
gémissait l’ombre aux yeux éplorés, en tendant vers elle une main évanescente.
Eunice s’éveillait en nage, et chaque fois, terminait la question de Karen.
Pourquoi n’avait-elle rien fait pour empêcher cela ?


Quand Murray avait décidé d’épouser leur cousine Karen, et
non la jeune femme qu’avait choisie leur mère pour lui, Eunice avait pensé que
peut-être les choses changeraient. Murray avait vraiment été amoureux de Karen.
Mais l’araignée s’en était mêlée. Elle n’avait jamais attaqué de front, mais
elle avait distillé son venin dans l’esprit de Murray. Chaque fois que Murray
frappait Karen, c’était d’une certaine façon pour complaire à leur mère, pour
se faire pardonner de ne lui avoir pas obéi, de n’avoir pas épousé l’autre. Oui,
par le bras de Murray, c’était leur mère qui punissait la pauvre Karen de ne
pas être celle qu’elle, Regina, avait choisie. Et sans doute aussi que Murray
avait fini par y prendre plaisir. Il devait se sentir si fort, si puissant.


Eunice Patterson ignorait ce que cela faisait de se sentir
fort ou puissant. Toute sa vie, elle l’avait passée dans l’ombre de sa mère, de
son frère. Jamais il n’avait la main sur elle. Non parce qu’il l’aimait, mais
pour la simple raison qu’elle n’existait pas pour lui. Enfant, Eunice était
silencieuse et discrète, totalement éclipsée par son petit frère, cet enfant-roi
mis sur un piédestal par leur mère. Adulte, Eunice était restée un reflet, une
ombre à peine, au sein de sa propre famille. Une domestique. Et encore. Une
domestique aurait reçu des gages.


De toute façon, elle ne savait rien faire, lui répétait sa
mère à l’envi. Elle n’était bonne à rien. Heureusement qu’elle était une
Patterson, parce que sinon, elle aurait fini à la rue. Alors, bien sûr, le
moins qu’elle puisse faire, c’était de s’occuper de la maison, de s’occuper de
sa mère.


Marjorie ressemblait tant à Karen, physiquement, du moins.
Quand Murray l’avait vue pour la première fois, à l’école d’Owen, il avait eu
un véritable coup de foudre. Mais la ressemblance s’arrêtait là. Margie était
plus forte que ne l’était Karen. Margie avait tenté de se défendre. Elle avait
porté plainte, plusieurs fois. Chaque fois, Eunice avait espéré. Si Margie
parvenait à se faire entendre, alors cela voulait dire que c’était possible,
qu’il y avait un espoir.


Mais il ne s’était rien passé. Le piège de cette maudite famille
s’était refermé aussi sur Marjorie. Jusqu’au jour où elle était partie.


 


« Que fais-tu ? Marjorie ? » demanda
Eunice, en voyant sa belle-sœur dévaler les escaliers, un petit sac de voyage à
la main.


Marjorie resta un instant immobile, ne sachant que dire.
Puis elle prit Eunice par le bras.


« Viens avec moi, Eunice, dit la jeune femme d’une
voix exaltée. Venez avec moi, toi et Owen. Il faut fuir cette
maison ! »


Eunice secoua la tête, effrayée par la détermination
qu’elle lisait dans le regard de Marjorie. Partir d’ici ? Mais pour aller
où ? Comment faire, sans argent ? Et que deviendrait sa mère, sans
elle ?


« Regina ? Tu plaisantes, s’était exclamée
Marjorie. Elle nous survivra tous. Pas sûr que toi, tu y survives, en revanche.
Moi non plus, d’ailleurs. C’est pour ça qu’il faut que je parte. Viens avec
moi, Eunice. Toi, rien ne t’oblige à rester ici ! Et pour Owen… »


Marjorie avait hésité un instant.


« Pour Owen, on se débrouillera. Mais si tu viens,
on l’emmène avec nous ! »


Mais Eunice recula, en secouant la tête.


« Non, je ne peux pas. Je ne pourrai jamais partir
d’ici. C’est chez moi. C’est mon seul chez moi… » bredouilla-t-elle.


Margie regarda sa montre. Il fallait qu’elle se dépêche.
Les gens de l’association l’attendaient sans doute déjà. Voyant qu’Eunice ne se
décidait pas, elle lui embrassa rapidement la joue, et sortit en courant.


Elle coupa à travers champs, angoissée à l’idée de tomber
sur un ouvrier agricole, ou sur Murray. Normalement, il était en ville, et il
ne rentrerait pas avant deux bonnes heures. Quand soudain, elle le vit. C’était
lui qui arrivait par le petit chemin qui longeait le champ, où les maïs
montaient haut, déjà. Il venait de la voir, et de la reconnaître. À grands pas,
il marchait sur elle. Margie ferma les yeux. C’était la fin, cette fois. Il ne
lui pardonnerait jamais d’avoir cherché à s’enfuir.


Il la saisit brutalement par le poignet.


« Que fais-tu dehors ? Qu’y a-t-il dans ce
sac ? » demanda-t-il en lui donnant une gifle à toute volée, qui la
fit tomber à terre.


Le coup était si violent que Margie en resta sonnée
quelques instants. Murray ouvrait le sac, et vidait les quelques affaires
qu’elle avait prises sur le sol, les piétinant à coups de pieds rageurs. Il lui
donna un coup de pied au ventre, qui lui rappela, douloureusement, ceux qui lui
avaient fait perdre sa petite fille, et qui l’avaient rendue stérile. Les
larmes lui vinrent aux paupières, non de la douleur des coups, mais du souvenir
de l’enfant qu’elle avait perdue. Murray se penchait sur elle, le visage
déformé par un rictus mauvais.


« Alors, qui tu rejoignais comme ça ? »
croassa-t-il dans son oreille.


Margie détourna son visage, tant la vue de Murray lui
était insupportable. Puis elle entendit un bruit étrange, une sorte de bing pas
très définissable. Elle leva les yeux, et vit Eunice.


Eunice qui l’avait suivie.


Eunice, une pelle à la main, qui avait assommé Murray.


Eunice, qui criait, peut-être pour la première fois de sa
vie.


« Va-t-en, Margie, va-t-en ! »


Margie s’était relevée d’un bond, déjà.


« Eunice, viens avec moi ! »
s’écria-t-elle, une dernière fois.


Mais Eunice avait reculé, une fois de plus, en secouant
la tête, terrifiée. Terrifiée à l’idée de partir, terrifiée à l’idée de rester.


Alors, Margie s’était enfuie, non sans avoir jeté à sa belle-sœur
un long regard de reconnaissance.


 


Immédiatement après le départ de Marjorie, Eunice avait méticuleusement
tout nettoyé dans la maison. Elle avait lu dans un roman policier qu’on pouvait
retrouver les gens grâce à leurs empreintes digitales. Il ne fallait pas que la
police retrouve Marjorie. Jamais. Sinon Murray la tuerait, comme il avait tué
Karen.


Pourquoi ces policiers avaient-ils demandé l’autorisation
d’exhumer le corps de Karen ? N’enquêtaient-ils pas sur la mort de
Murray ? Sa mère les avait envoyé paître, bien sûr. Ils ne profaneraient
pas le caveau de la famille Patterson. Qu’avaient-ils dit d’autre ? Il
suffisait qu’un membre de la famille l’autorise…


« Je vais le faire, Karen, je te le promets »,
chuchota-t-elle dans l’obscurité.


Pour la première fois depuis bien longtemps, Eunice
Patterson ferma les yeux pour s’endormir, avec la certitude que le fantôme de sa
cousine ne viendrait pas la tourmenter cette nuit.











Mardi 7 décembre


1


Watson venait de finir d’éplucher les relevés de compte des
Seward. Les deux époux avaient des comptes séparés, et sur le sien, Amanda
Seward avait retiré la bagatelle de vingt mille dollars en liquide, en
plusieurs fois, ces derniers mois. Cela le rendait perplexe.


Une idée incroyable était en train de se frayer un chemin
dans son esprit. Se pouvait-il qu’Amanda Seward l’ait fait pour payer le
contrat sur la tête de son mari ?


Quel aurait été son mobile ? Pas l’argent, puisqu’elle en
avait davantage que lui, et qu’il n’y avait nul juteux contrat d’assurance
souscrit sur sa tête.


La jalousie ? Bien sûr qu’en apparence, on pouvait
légitimement penser que c’était plutôt Norman Seward qui pouvait se montrer
possessif vis à vis de sa femme, et non le contraire. Mais il ne s’agissait
là que d’un préjugé. Les femmes belles aussi sont jalouses. Les femmes belles
aussi sont cocues.


Cela lui coûtait de l’admettre, mais il n’avait pas le droit
d’écarter Amanda Seward de la liste des suspects, juste parce qu’elle était d’une
beauté à couper le souffle, et que son histoire personnelle appelait à la
compassion. Ce ne serait pas professionnel.


Et si c’était vrai ? Si c’était elle ? Alors là,
Red et Moss allaient en rester comme deux ronds de flans quand ils
rentreraient.


« Euh, les gars, pendant que vous vous baladiez au
Texas, moi, j’ai résolu l’affaire Seward », s’imaginait-il déjà leur dire,
histoire de les faire bisquer.


La tête qu’ils feraient tous les deux. Et toc, ce serait bien
fait pour eux. Ils n’avaient qu’à ne pas partir se dorer la pilule au soleil,
non mais.


Enfin, avant de triompher, il fallait un peu plus que de
vagues élucubrations. Watson se leva, et saisit son manteau. C’était l’heure
d’aller à son rendez-vous avec le fameux maître Grant. Après ça, il irait un
peu traîner ses guêtres sur le campus. Peut-être qu’il pourrait glaner quelques
informations intéressantes sur la vie amoureuse de Norman Seward.
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Red, Moss et Ruiz avaient fini par récupérer le dossier
médical de Karen Patterson dans les archives de l’hôpital. Ils étaient en
conférence téléphonique avec Kathy, à qui ils avaient envoyé par mail des
clichés des radios. Inutile dans un premier temps d’affoler le médecin-légiste
local.


La défunte n’avait jamais porté plainte contre son époux,
donc personne n’avait jugé bon d’effacer trace de ses séjours à l’hôpital. Karen
Patterson était décidément une piètre cavalière. Entre 1981, et son suicide en
1984, chacune de ses fractures étaient répertoriées comme étant due à une chute
de cheval. Nez cassé, bras cassé, côtes cassées, jambe cassée. À chaque fois,
chute de cheval.


« Pour la plupart des fractures, elles auraient pu
effectivement être causées par des chutes de cheval, disait la voix énergique
de Kathy au bout du fil, même si moi, si j’étais tombée autant de fois,
j’aurais abandonné l’équitation depuis belle lurette ! Mais je peux vous
dire qu’au moins les fractures des bras ne sont pas dues à une chute, quelle
qu’elle soit, mais bien à une torsion. La forme en spirale est caractéristique.
Quelqu’un lui a tordu les bras, plusieurs fois, jusqu’à les lui casser. Pour
les autres fractures, on pourrait sans doute mieux déterminer leur cause en
procédant à un examen approfondi du squelette. La seule lecture des radios n’y
suffit pas. Pareil pour le rapport sur le suicide. Il n’y est pas précisé si la
mort est intervenue par suffocation, ou par rupture des vertèbres. Or selon les
photos que vous m’avez envoyées, si Karen Patterson avait sauté de la rambarde,
vu la longueur de corde qu’il y avait, elle devrait normalement avoir les
vertèbres brisées, ou au moins sévèrement déplacées, comme un coup du lapin. Ce
serait vraiment bien d’obtenir cette exhumation… »


Comme elle disait cela, Ruiz poussa une exclamation de
surprise. Il venait d’apercevoir Eunice Patterson qui s’approchait de son
bureau, guidée par un agent, en jetant autour d’elle de petits regards apeurés.


« Messieurs, je ne sais pas qui vous avez prié cette
nuit, mais j’ai l’impression qu’on va être exaucé… »
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Maître Grant avait reçu Watson avec toute la courtoisie
possible, et lui avait confirmé qu’en effet, Norman Seward souhaitait engager
une procédure de divorce.


« À l’amiable, avait-il précisé. Il n’y avait de toute
façon aucun sujet de conflit. Les Seward n’avaient pas d’enfants et la maison
de Brookline appartenait à monsieur Seward antérieurement au mariage. De toute
façon, madame Seward était bien plus fortunée que monsieur Seward. J’ai proposé
à monsieur Seward de demander une prestation compensatoire, ce qu’il a refusé.
Non, il souhaitait simplement que cela soit rondement mené.


— Madame Seward était-elle informée de cette
démarche ?


— Mais… sans aucun doute. Pourquoi ne l’aurait-elle pas
été ? Ceci dit, en général, quand les hommes sont pressés de divorcer,
c’est qu’ils envisagent de se remarier rapidement. Très rapidement »,
avait ajouté l’avocat avec un petit sourire entendu.


Maintenant, Watson se baguenaudait sur le campus d’Harvard.
Il avait demandé à l’accueil comment il pouvait trouver d’anciens étudiants du
professeur Seward, et on lui avait indiqué dans quel amphithéâtre le professeur
dispensait ses cours. C’était sa consœur Sharon Epstein qui avait pris le
relais de ce pauvre professeur Seward, lui précisa la personne à l’accueil. Il
avait de la chance, un de ses cours avait justement lieu.


Watson avisa un groupe de trois étudiantes qui sortaient de
la salle de cours, et leur présentant son badge, se mit à bavarder avec elles.


« Que pouvez-vous me dire du professeur Seward ?
demanda-t-il sans perdre de temps.


— C’était un super prof. Un peu genre savant fou, mais
très gentil. Assez cool pour les notes, fit la première, une étudiante blonde
plutôt jolie.


— Ça, c’est sûr que la mère Epstein, elle est plus
raide, renchérit la seconde, une petite brune un peu boulotte.


— Comment elle m’a saquée sur le dernier contrôle !
s’exclama la troisième, également brune, avec une moue dégoûtée.


— Vous connaissiez madame Seward ? demanda Watson.


— Oh la la, quelle
histoire ! » firent-elles toutes les trois en même temps.


Watson eut un bref espoir, vite déçu. Les jeunes filles ne
faisaient allusion qu’aux évènements de la semaine précédente. Mais elles
reprenaient déjà leurs bavardages.


« Tout le monde a été surpris, l’année dernière, quand
le professeur Seward a annoncé qu’il se mariait, et surtout qu’il se mariait avec
une femme plus jeune que lui, fit la brune.


— BEAUCOUP plus jeune que lui ! Je ne sais pas ce
qu’elle lui trouvait… C’est vrai quoi, le professeur, en dehors de ses
recherches, gloussa l’étudiante blonde.


— C’est la mère Epstein qu’a dû être verte, remarque, déclara,
un peu acide, celle qui se jugeait mal notée. Quoi, tout le monde sait qu’elle
lui courait après !


— Tu m’étonnes, renchérit la blonde. On croyait tous
qu’ils finiraient ensemble, Epstein et lui. Le genre couple à la Pierre et
Marie Curie, quoi. Ils allaient bien ensemble, remarque. Mais bon, quand il a
rencontré madame Seward, il n’y avait pas photo.


— Ça se comprend, non ? Mince, j’aimerais bien
avoir sa classe, à madame Seward, conclut la brune. Zut, il faut qu’on y aille,
sinon on va être ne retard en anapath. Salut, inspecteur !


— Une minute. Vous pouvez me dire où je peux trouver le
professeur Epstein ?


— Là, vous voyez ? C’est elle qui sort de l’amphi,
là-bas », fit la jeune fille en montrant sa professeur du doigt, avant de
filer en courant à son cours suivant.
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« Si je vous autorise à exhumer son corps, cela vous
aidera-t-il à prouver que Karen ne s’est pas suicidée ? » demanda
Eunice Patterson de sa voix de petite souris. Elle n’arrivait pas encore à dire
« que Karen a été assassinée », mais elle était là. C’était
déjà un grand pas.


« Oui, madame, fit lentement Ruiz.


— Et est-ce que cela vous aidera à disculper Marjorie
dans le meurtre de mon frère ? » demanda encore Eunice.


Red se le demandait. Certes, il n’y avait pas de
prescription dans les affaires de meurtres. Mais c’était une situation
compliquée. Quel était le but finalement ? Rouvrir l’enquête sur le
suicide de Karen Patterson pour prouver que Murray Patterson l’avait en réalité
tuée, et d’une atroce manière ? Ceci pour démontrer que Murray Patterson
allait sans doute faire subir la même chose à Marjorie Patterson, alias
Margaret Connors, et donc justifier par là-même toutes les choses illégales
qu’elle avait commises pour lui échapper, y compris une usurpation d’identité,
et un meurtre en état de légitime défense. Pas sûr qu’un procureur avale la
pilule. Il rétorquerait sans doute que c’était le job de l’avocat de la
défense, et non de la police.


Ce qui était faux, après tout. Leur rôle de flic, c’était de
découvrir la vérité. Et Karen Patterson méritait qu’on lui rende justice. Owen
Patterson méritait qu’on rende justice à la mémoire de sa mère, au-delà de son
intime conviction qu’elle ne s’était pas suicidée, qu’elle n’avait pas abandonné
son enfant.


Et Marjorie Patterson le méritait également.


D’un hochement appuyé de la tête, Red fit signe que oui.


« Alors que dois-je vous signer ? » demanda
simplement Eunice Patterson.
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« Madame Epstein ? Je suis l’inspecteur Watson, de
la criminelle. Auriez-vous quelques instants à m’accorder ? »


Sharon Epstein hésita un peu avant d’accepter.


« Que pouvez-vous me dire du professeur Seward et de
son épouse ? »


Pourquoi cet inspecteur de police l’interrogeait-il donc à
ce propos ?


« Je ne dirais pas que leur mariage était heureux,
inspecteur, se contenta-t-elle de dire, prudente.


— Qu’entendez-vous par là ?


— Et bien, c’est facile à deviner. Lui était tellement
brillant, tellement investi dans ses recherches. Amanda… Comment dire ?
Elle ne s’intéressait pas du tout à nos recherches, à Norman et moi. Je ne dis
pas qu’elle est sotte, bien sûr… »


« Mais vous le pensez très fort », se dit Watson
intérieurement. Sharon Epstein poursuivait son explication.


« Non, vraiment, je ne le dis pas. Mais Norman et
Amanda n’avaient absolument rien en commun.


— Vous étiez très proche du professeur Seward, madame
Epstein…


— Oui, en effet. Nous nous connaissions depuis dix ans,
et nous collaborions sur la même étude depuis bientôt six ans. Nous étudions le
processus de mutation des virus dans les cas de contamination de l’animal à
l’homme. Nos dernières recherches… »


Watson laissa Sharon Epstein débiter quelques explications
scientifiques auxquelles il ne comprit rien, mais en profita pour l’observer un
peu mieux. C’était une femme expressive, au visage mobile. On ne pouvait pas la
dire laide, mais elle faisait partie de ces femmes sans charme, qu’on oubliait
aussitôt. Norman Seward aurait-il vraiment pu tomber amoureux d’elle au point
de vouloir divorcer au plus tôt d’une femme comme Amanda Seward ? Dans son
idée, en sortant du bureau de maître Grant, Watson s’était mis en tête de
rechercher plutôt une jolie assistante, ou une étudiante un peu sexy. Sharon
Epstein ne correspondait pas véritablement au profil qu’il imaginait, mais en
même temps, qui pouvait savoir ? Les goûts et les couleurs…


« Saviez-vous que Norman Seward envisageait de
divorcer ? » demanda Watson en jouant son va-tout.


Sharon Epstein devint blême, puis se mit à trembler de tous
ses membres. Un instant, Watson crut qu’elle allait s’évanouir.


« Co… comment le savez-vous ? bégaya-t-elle.


— Je le sais, c’est tout, madame Epstein », se
rengorgea Watson, en bombant le torse, tout en prenant un air très sûr de lui.
Il avait toujours rêvé de dire ce genre de phrases, dignes d’un Hercule Poirot,
ou d’un Sherlock Holmes. Dire que ni Red, ni Moss n’étaient là pour le
voir ! Sharon Epstein ferma longuement les yeux, comme soumise à un cruel
combat intérieur. Puis elle les rouvrit.


« Je ne voulais pas salir la mémoire de Norman, fit
Sharon Epstein d’une voix résolue. Mais puisque vous le savez… Oui, en effet,
Norman et moi avions une liaison. Il allait quitter Amanda pour
m’épouser… »
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« Messieurs, vous allez mettre un sacré coup de pied
dans la fourmilière, fit le chef Mannings en regardant l’autorisation d’exhumer
le corps de Karen Patterson qu’avait signée Eunice Patterson. Je crois que par
courtoisie, il faut que j’aille prévenir l’ancien chef, Overmeyer, que nous
rouvrons l’enquête. Vous voulez venir avec moi, histoire de voir le bestiau ? »


Mais il y avait une vraie note de satisfaction dans la voix
du chef Mannings. Après la conversation qu’ils avaient eue lors de leur dîner
de la veille, il était évident qu’il n’était pas mécontent que l’ancien chef de
la police ait peut-être à rendre des comptes.


Ronald Overmeyer coulait une retraite paisible dans un petit
pavillon de la banlieue sud de Corpus Christi. À soixante-dix-huit ans, c’était
encore un solide vieillard, qui les accueillit en se tenant très droit, les
pouces passés dans sa ceinture, dans une attitude martiale que n’aurait pas
désavouée Wyatt Earp, à une autre époque.


« Salut, chef Overmeyer », fit le chef Mannings en
touchant le rebord de son chapeau en guise de salut. Les deux hommes ne
s’appréciaient guère, et la tension était palpable dans l’air. « Je vous
présente nos visiteurs de Boston. Le costaud, c’est Redzinski, de la crim’ de
Boston. Le minot, c’est l’agent Moss, du FBI… »


Moss essaya de ne pas trop se vexer d’être appeler minot
par le chef Mannings, et tendit la main à l’ancien chef de la police, qui la
lui serra distraitement. Red resta en retrait, et fit juste un embryon de salut
militaire, en passant rapidement deux doigts sur son front.


« C’est eux qui enquêtent sur la mort de Murray
Patterson.


— Ça doit pas être une enquête bien compliquée, fit Overmeyer,
d’une voix un peu dédaigneuse. C’est Marjorie qui a fait le coup, de toute
façon ?


— Ben, ça risque d’être un peu plus compliqué que ça,
chef. On est juste venu vous dire qu’on va rouvrir aussi l’enquête sur la mort
de Karen Patterson. Eunice Patterson vient de nous signer l’autorisation
d’exhumer le corps, pour faire une vraie autopsie. Enfin, comme c’était une de
vos affaires, on voulait juste vous prévenir, par courtoisie, quoi… »


Red observait attentivement le vieil homme, dont le regard
ne cilla pas. En revanche, une ressemblance lui sauta soudain aux yeux. Cette
large mâchoire, ce menton, fendu par une fossette, la forme du nez, aussi. Pas
du tout le haut du visage, mais le bas, il n’y avait presqu’aucun doute. La
stature, également, était caractéristique. Overmeyer et Owen Patterson avaient
un lien de parenté.


Si l’ancien chef Overmeyer était le père de Murray
Patterson, cela expliquerait pourquoi il l’avait si outrageusement couvert.


Même si cela ne l’excusait pas.







7


De retour à son bureau, Watson essayait de récapituler
calmement tous les faits. Il tira une feuille devant lui, la tourna pour la
positionner en format paysage, et traça deux traits verticaux pour délimiter
trois colonnes. En haut de la première, il nota Heller. Dans la deuxième,
Amanda Seward. Dans la troisième, il nota tueur X.


Puis, dans chaque colonne, il retraça trois sous-colonnes,
qu’il appela M, O, A. Mobile, Opportunité, Arme du Crime. Puis, après
réflexion, il en rajouta une, qu’il nomma Preuves.


Pour Grégory Heller, son mobile pouvait paraître évident. Ayant
appris le remariage de son ex-femme, il était venu régler son compte au nouveau
mari de cette dernière. Pouvait-il être à l’origine du contrat sur la tête de
Seward ? Il n’y avait eu aucun mouvement d’argent suspect sur ses comptes
pour corroborer cette version des faits, mais un ami aurait pu lui avancer la
somme. Son évasion lui avait fourni l’opportunité de venir lui-même au domicile
des Seward. Norman Seward était seul ce soir-là, et bang, Heller l’avait
descendu.


Oui, mais avec quoi ? Seward avait été abattu d’une
balle de neuf millimètres, et l’arme du crime n’avait pas été retrouvée. Heller
n’avait pas d’arme sur lui quand il avait été abattu sur le toit de l’hôtel.
S’il avait disposé d’une arme pour tuer Norman Seward, pourquoi s’en serait-il
débarrassée ? Une arme pouvait toujours être utile à un homme en cavale.
Ce point n’était pas très logique. Quant aux preuves scientifiques de sa
présence dans la maison des Seward, Watson traça un magnifique zéro, bien rond,
dans la colonne Preuves.


Watson passa à Amanda Seward, même s’il détestait cette
idée. L’avocat de Norman Seward avait confirmé que ce dernier allait engager
une procédure de divorce. Sharon Epstein affirmait qu’elle entretenait une
liaison avec le défunt. Amanda Seward aurait-elle pu en concevoir une colère
qui l’aurait poussée au meurtre, ou tout du moins à le commanditer ? Quand
le marshal l’avait appelée pour la prévenir de l’évasion d’Heller, aurait-elle
pu y voir l’opportunité d’éliminer son nouveau mari en faisant porter le chapeau
à l’ancien ? Pour autant, elle ne pouvait savoir qu’Heller viendrait à
Boston. Mais elle pouvait décider d’en prendre le risque. Après tout, que
valait la parole d’un taulard évadé ?


Il y avait ses retraits d’argent liquide aussi. Vingt mille
dollars. C’était une grosse somme. Suffisante pour un contrat de meurtre ?
Sans doute pas. Mais ce pouvait également n’être qu’un premier versement. Le
reste après le meurtre. Il fallait qu’il continue de surveiller ses comptes.


C’était bizarre qu’elle ne veuille pas dire où elle s’était
cachée pendant ces quelques jours. Son changement d’apparence était également
troublant. Sur toutes les photos d’elle qu’il avait pu glaner, Amanda Seward
était d’une apparence constante, tout au long des années. Il y avait des femmes
qui changeaient de look à chaque saison. Coupe, coiffure, maquillage,
garde-robe. Mais Amanda Seward n’en faisait pas partie. Elle était plutôt du
genre classique, qui a trouvé son style, et qui s’y tient. Il aurait parié
qu’elle portait le même parfum depuis des années, même si Red se serait sans
doute moqué de ce genre de réflexion.


Non, ce changement d’apparence était aussi soudain
qu’inexplicable. Avait-elle eu l’intention de disparaître, de changer
d’identité, comme Margaret Connors ? Les deux femmes se connaissaient.
Elles avaient visiblement le même problème d’ancien mari violent. Margaret
Connors aurait-elle pu lui donner l’idée de faire comme elle ? Mais
pourquoi ?


Amanda Seward avait dit qu’elle était montée dans le pick-up
de Connors en allant faire un footing avec elle. Mais pareil. Il n’y avait que
sa parole pour l’attester, puisque Margaret Connors avait disparu.


Watson sentait son cerveau entrer en ébullition. Il se
demanda si comme Red, il devenait tout rouge. Chez Red, c’était un signe qui ne
trompait pas. C’était à cela qu’il devait son surnom, et non à un quelconque
diminutif de Redzinski. Quand Red devenait rouge à force de réfléchir, cela
signifiait qu’il s’approchait de la résolution de son enquête.


Et si c’était chez Margaret Connors qu’Amanda Seward s’était
réfugiée pour se cacher d’Heller ? Pas de bol, l’ex-mari de Margaret
Connors la retrouve, juste ce weekend-là, et fait un ramdam d’enfer. Margaret
Connors — ou Amanda Seward — abat Murray Patterson. Dans la panique,
elles se débarrassent du corps dans les bois, ce qui au passage, expliquerait
comment une petite bonne femme comme Margie Connors avait bien pu soulever la
carcasse de son ex-mari pour le mettre dans le pick-up. On savait qu’une décharge
d’adrénaline pouvait donner une force surhumaine, mais quand même.
L’explication la plus logique était qu’on l’avait aidée.


Amanda Seward et Margaret Connors s’étaient ensuite
peut-être cachées ailleurs. Pourquoi pas chez Jordan Adams ? L’affaire
précédente avait démontré qu’elle était du genre à enterrer le cadavre pour ses
amis, plutôt qu’à les enjoindre de s’en remettre à la justice. Jordan Adams et
Margaret Connors étaient amies. Très bonnes amies, même. Au point de lui prêter
son pick-up quand sa voiture avait lâchée. Ce point avait été confirmé par
Patty Conlay, la collègue qui avait découvert la scène de crime. Qui faisait ça
de nos jours ? Watson savait que Jordan Adams n’avait pas de problèmes
d’argent, mais quand même. Si les millionnaires aidaient toutes leurs connaissances
dans le besoin, ça se saurait.


Jordan Adams avait déclaré ne pas connaître Amanda Seward.
Mais elle avait peut-être menti. Ce ne serait pas la première fois. Elle était
même plutôt douée pour ça.


Enfin, là, il se perdait un peu en conjectures.


Watson rassembla son esprit, et attaqua la colonne Tueur X.


Rien. Le néant total. Zéro plus zéro égale la tête à Toto.
Pas un seul élément de l’enquête ne donnait à penser que Norman Seward pouvait
être la victime d’un crime crapuleux, ou d’un cambriolage qui aurait mal
tourné. On n’avait rien volé à son domicile. Le pauvre homme avait dû ouvrir la
porte, être poussé à l’intérieur, et immédiatement abattu d’une balle en plein
cœur. Ça, en revanche, ça sentait le travail de pro.


En regardant simplement sa feuille, visuellement, quelque
chose sautait aux yeux.


La colonne Amanda Seward était plutôt chargée.
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En sortant du commissariat, saisie par une énergie nouvelle,
Eunice Patterson décida de se rendre chez maître Endicott, l’homme de loi de la
famille. Maintenant que Murray était mort, il y avait sans doute des choses
qu’il lui fallait savoir.


Sa mère l’avait toujours tenue dans l’ignorance des affaires
de la famille. Elle se souvenait avoir signé quelques papiers, quand elle avait
eu dix-huit ans. Mais elle n’avait rien compris à l’époque. Et après, elle
n’avait jamais osé poser la moindre question.


Maître Ruppert Endicott était le fils de Jeremiah Endicott
qui était parti à la retraite cinq ans plus tôt. C’était le vieux Jonas
Endicott, son grand-père, qui était à l’origine l’avoué de la famille. Le
pauvre était mort depuis maintenant dix ans.


Si maître Ruppert Endicott fut surpris de la visite de la
vieille demoiselle, il n’en montra rien, et la reçut avec affabilité.


« Que puis-je faire pour vous aider, mademoiselle
Patterson ?


— Et bien, j’aimerais savoir comment vont se dérouler
les choses, maintenant que Murray est mort, demanda Eunice d’une voix
hésitante, se demandant si elle ne commettait pas quelque sacrilège.


— En effet, j’ai appris. Je vous présente toutes mes
condoléances.


— Merci. Je ne sais rien de toutes ces choses-là, mais
je suppose que c’est mon neveu, Owen, qui va hériter de tout ? Nous
n’avons plus jamais eu de ses nouvelles depuis qu’il a quitté la maison, il y a
quatorze ans. Il était brouillé avec son père. Je ne sais dans quelles
dispositions il sera à notre endroit, à ma mère et moi. Peut-être qu’il nous
chassera de la maison ? Enfin, voilà, je me sens très angoissée à toutes
ces perspectives, alors je me suis dit que j’allais venir vous poser la
question…


— Je comprends, c’est bien naturel. Attendez, je vais
déjà consulter le dossier de votre famille. Je ne puis croire que Murray
n’aurait pas pris des mesures pour vous protéger, vous et votre mère. »


L’homme de loi demanda à son assistante de lui apporter le
dossier de la famille Patterson. Quand il l’eut ouvert, il poussa un cri de
surprise, qui effraya Eunice.


« Chère mademoiselle, vous n’avez pas lieu de vous
inquiéter. Personne ne pourra vous jeter dehors. Tout vous appartient.


— Co… comment ça ? bégaya-t-elle, sous le choc.


— Cela remonte au testament de feu votre père, expliqua
maître Endicott, qui le découvrait en même temps que sa cliente. C’est mon grand-père
qui l’avait enregistré, et qui en était l’exécuteur. Mais vous n’aviez que quatre
ans à l’époque. Votre père avait fait de vous son unique héritière, à
l’exclusion de votre frère.


— Mais, pourquoi aurait-il fait cela ? bredouilla
Eunice. Pourquoi ma mère ne m’a-t-elle jamais rien dit ?


— Je l’ignore, fit diplomatiquement l’avocat en
toussotant. Mon grand-père avait été désigné administrateur du domaine par feu
votre père jusqu’à votre majorité, gestion qu’il a bien sûr logiquement déléguée
à votre mère, ce qu’elle a remarquablement fait toutes ces années. Quand vous
avez été majeure, vous avez signé une procuration générale à votre mère, qui a
donc poursuivi la gestion en votre nom. Mais vous êtes l’unique propriétaire de
tout.


— J’ai toujours cru que c’était Murray qui avait
hérité…


— Parce que c’était le garçon ? Allons, mademoiselle
Patterson. Le monde a un peu évolué depuis cette époque-là. La preuve.
Mademoiselle Patterson ? Vous allez bien ? Mademoiselle ? »


Eunice Patterson n’écoutait plus. Elle voyait défiler sa
vie. À cinquante-cinq ans, elle avait passé toute sa vie à s’occuper de sa
mère. Toute une vie à croire qu’elle devait la remercier de la laisser vivre au
domaine. Toute une vie gâchée, passée à s’occuper d’une vieille femme haineuse.
Une vie sans amis, sans un homme à aimer, sans un enfant à chérir.


Alors que tout lui appartenait, qu’elle aurait pu tout
vendre depuis belle lurette, et être libre. 


Eunice Patterson sentit que la tête lui tournait, et comme à
son habitude, sans faire de bruit pour ne déranger personne, elle perdit
connaissance, et glissa comme une écharpe de soie sur le sol.
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Regina Patterson regarda de nouveau les photos de Marjorie.
Les photos qui se trouvaient avec les plaintes qu’elle avait déposées, et que
le chef Overmeyer lui avait données, à chaque fois, pour protéger Murray.
Murray, son fils. Leur fils. Mais ça, c’était leur secret. Murray était un
Overmeyer, pas un Patterson. 


Elle, Regina, était doublement Patterson. Patterson issue
d’une branche cadette de la banche cadette. Quelle farce. Jasper était son
cousin issu de germain, et ils avaient été destinés l’un à l’autre dès le
berceau. Les Patterson, avec leurs foutues traditions familiales, leur
obsession de ne pas se mélanger, de ne pas corrompre leur sang, et surtout de
conserver le domaine dans la famille…


Le résultat de toutes ces unions consanguines, c’était que
sous la dorure de leur nom, Patterson, leur sang était vicié. Foutu, dégénéré. La
preuve, Eunice, et le jus de navet qui lui coulait dans les veines. Elle avait
été un bébé geignard et toujours malade, une petite fille, puis une femme, sans
une once de caractère.


Mais elle, Regina Patterson, elle avait été vivante, elle avait
été forte. Elle avait saisi cet homme vigoureux, Overmeyer, entre ses cuisses,
et elle avait aimé cela. Ce n’était pas ce pauvre Jasper Patterson qui aurait
pu la satisfaire, ça non.


Quand elle avait découvert qu’elle était de nouveau
enceinte, bien sûr qu’elle avait fait le nécessaire pour que Jasper croit que
le bébé était de lui. La tête qu’il avait faite quand elle était entrée dans sa
chambre, et qu’elle l’avait proprement enfourché. Pauvre Jasper. Il s’était
laissé faire en bredouillant. Elle n’avait pratiquement rien senti. Une poire à
lavement lui aurait fait plus d’effet.


Bien sûr que la vieille Eunice Patterson, sa belle-mère, à
qui cette pauvre Eunice devait son prénom ridicule, s’était doutée de quelque
chose devant le beau gros bébé vigoureux qu’avait été Murray. Cela devait faire
longtemps qu’on n’avait pas vu un bébé si vivant chez les Patterson. Mais elle
avait eu la bonne idée de mourir, cette vieille bique. Regina était enfin la
seule maîtresse dans le domaine. Tous lui obéissaient, à elle. De toute façon,
elle était la seule à avoir de l’autorité. Jasper était trop doux, trop gentil.
Si elle l’avait laissé faire, il aurait augmenté les ouvriers agricoles, et
cessé de faire appel aux saisonniers mexicains, qui ne leur coûtaient quasiment
rien. Heureusement qu’il était mort en tombant de cheval, cet âne. Sinon, il
les aurait tous ruinés.


En songeant à la mort de son époux, la vieille Regina eut un
rictus triomphal, vite effacé.


Ah, c’était qu’il lui avait joué un sale tour, l’avorton.
L’ouverture du testament avait tourné à la mauvaise farce. Jasper avait tout
laissé à Eunice, « sa fille très chérie », cassant la
tradition familiale qui de tout temps, laissait tout aux garçons. Elle lui en
foutrait des filles très chéries. Ni une, ni deux, Regina avait séduit Jonas
Endicott, l’ancien, qui n’était pas si ancien, à cette époque-là. Elle-même
n’avait que vingt-quatre ans quand elle était devenue veuve. Elle était jeune
et belle. Elle avait toujours su comment affoler les hommes, avec ses yeux de
braise, et sa nature pulpeuse. Ça, il fallait dire qu’elle avait été gâtée par
la nature. Regina Patterson avait ce qu’il fallait où il fallait, au parterre
comme au balcon. Ah, si elle avait été un homme, comme sa vie aurait été
différente. Elle aurait été libre de faire tout ce qu’elle aurait voulu, plutôt
que de satisfaire la concupiscence d’un avocaillon pour rester la maîtresse
chez elle.


Heureusement qu’elle avait Overmeyer. Lui c’était un homme.
Quand elle y songeait, aujourd’hui encore, elle ressentait une chaleur
s’allumer au fond de son ventre. Il voulait l’épouser. Mais elle ne voulait pas
se remarier. Elle voulait rester libre.


Libre, elle ne l’était pas restée longtemps. À trente-deux
ans à peine, elle avait été rattrapée par l’héritage maudit des Patterson. La
maladie de Strümpell-Lorrain. Un nom à coucher dehors pour cette maladie
neurodégénérative orpheline, comme ils appelaient ça. Une maladie génétique
rare, excessivement rare, sauf dans la famille Patterson où on se la refilait
de génération en génération comme une mauvaise vérole. Ses parents, qui étaient
cousins, comme il se devait, y avaient échappé, mais lui avaient transmis cette
double malédiction. Son grand-père en avait souffert, et sa mère avant lui.
Cette saloperie de maladie rongeait le cerveau uniquement au niveau de la
fonction motrice. Tout le reste fonctionnait parfaitement. Tout restait intact,
la volonté, l’appétit de vivre, l’intelligence, le désir. Mais cette foutue
maladie l’avait rendue paraplégique à petit feu. Elle avait fini clouée dans un
fauteuil roulant. D’objet de désir, l’indomptable Regina Patterson était
devenue un objet de pitié, une femme qui ne pouvait plus soulever ses pieds,
qui butait sur la moindre aspérité du sol, et qui avait fini par ne plus
pouvoir marcher.


Les hommes avaient cessé de la désirer, même Overmeyer. Il
était resté son ami le plus fidèle, mais à quarante ans, on avait d’autres
envies que de se laisser tenir platoniquement la main. Enfin tant pis. Regina
avait trouvé d’autres satisfactions dans la vie.


Elle avait soigneusement choisi celle qui aurait dû être la
femme de Murray, comme on choisit une jument poulinière, dans l’objectif de régénérer
le sang de la famille. Avec des hanches larges, pour bien enfanter, et des
belles mamelles pour bien allaiter. Mais Murray était tombé amoureux de sa
cousine, l’évanescente, la pure, la fragile Karen Patterson. Regina avait eu
beau vitupérer, menacer, tempêter du fond de son fauteuil roulant, Murray n’en
avait fait qu’à sa tête.


Quand Owen était né, elle avait regardé le bébé, et elle
avait tout de suite su qu’il serait un Patterson, et non un Overmeyer. Il était
petit, malingre et souffreteux comme l’avait été cette gourde d’Eunice. Elle
n’avait rien ressenti d’autre que de la répulsion pour cet enfant qui
souffrirait sans doute un jour des tares de la famille. Quand il avait grandi
d’un coup, l’année de ses seize ans, Regina avait reconnu qu’il était peut-être
davantage Overmeyer que Patterson. Mais le mal était fait. Elle l’avait trop
méprisé toutes ces années pour le considérer autrement. Et quand Karen était
morte, et bien bon débarras. Elle savait que c’était Murray qui l’avait tuée.
Overmeyer n’avait rien dit, mais Regina savait qu’il avait compris.


Cet andouille de Murray avait pleuré, après. Il disait qu’il
aimait Karen, qu’il n’aurait pas dû. Ce que les hommes pouvaient être bêtement
sentimentaux, parfois. Mais quand il avait ramené cette Marjorie, c’avait été
le pompon. Tout aussi douce que Karen, aussi dégoulinante de gentillesse que
c’en était écœurant.


Regina regarda de nouveau les photos. Elle aimait voir la
preuve de la force de son fils, et surtout la preuve de son pouvoir sur lui.
Depuis peu, elle s’était rendu compte qu’elle parlait à Marjorie, dans sa tête,
en regardant les photos de la jeune femme. 


« Qu’est-ce que tu croyais, petite mijaurée ? Que
tu allais faire la loi ? Que tu allais être la reine ? Pas de ça, la
gueuse. La seule reine, ici, c’est moi… »


Et elle regardait longuement les marques de coups sur les
bras, les jambes, le visage, les yeux au beurre noir, les lèvres fendues, en
jubilant d’une joie mauvaise. Elle savait qu’elle aurait dû s’en débarrasser
depuis longtemps. Mais c’était son seul plaisir, de regarder ces photos, alors…


Mais maintenant, détenir ces photos pouvait devenir
compromettant pour elle, pour Overmeyer. Il était venu cet après-midi l’avertir
qu’Eunice avait signé les papiers pour autoriser l’exhumation du corps de
Karen. Il avait l’air inquiet. Il avait parlé de perquisitions possibles.


« Quelle bonne à rien, celle-là », croassa Regina
en pensant à sa fille.


Elle retira la composition d’immortelles de la large coupe
de porcelaine qui se trouvait sur la table, dans sa chambre, et saisit la
première photo. Avec son briquet, elle mit le feu au coin de l’image, et
contempla le visage de Marjorie se tordre, se recroqueviller, comme la flamme
consumait le papier glacé. Elle eut l’impression que l’image de Marjorie lui
jetait un dernier regard suppliant, et en tira une ultime satisfaction. Puis
elle jeta la photo dans la coupe de porcelaine, où elle termina de se consumer.


Une à une, elle fit subir le même sort à toutes les photos,
avec une lenteur cérémonieuse. Arrivée à la dernière, elle ne prit cependant
pas assez garde, et la photo précédente fit brusquement une flamme plus haute
au moment où elle passait son bras au-dessus de la coupe. La manche de son
chemisier de rayonne s’embrasa immédiatement. La surprise lui fit lâcher la
photo, qui tomba à côté de la coupe, mettant le feu au fin voilage de la nappe.
La flamme courut jusqu’au bouquet de fleurs séchées qui s’embrasa comme de
l’étoupe.


La vieille Regina, par réflexe, secoua son bras, mordu par
la flamme, en criant de douleur. Le tissu synthétique, en s’embrassant, fondait
comme du plastique sur sa peau, s’y incrustant, accentuant la brûlure, qui
entamait encore plus profondément l’épiderme. La souffrance était intolérable.
Mais plus Regina secouait son bras, plus la flamme s’avivait. Si elle n’avait
pas été impotente, elle aurait pu se jeter au sol pour se rouler par terre, ou
bien saisir une couverture pour étouffer la flamme.


Si Eunice n’était pas sortie, elle aurait pu l’appeler.


Mais la vieille Regina était seule dans sa grande demeure, à
brûler vivante, et impuissante.
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Ruiz raccrocha, et saisit sa veste.


« Venez, vite. Eunice Patterson a trouvé sa mère à
moitié brûlée vive en rentrant chez elle…


— Quoi, c’est un incendie d’origine criminelle ?
demanda aussitôt Red.


— Je n’en sais rien. Eunice Patterson a appelé les
secours, qui viennent de nous prévenir. Regina est en vie, mais elle est
salement brûlée. Ils l’ont immédiatement évacuée à l’hôpital. Eunice Patterson
est encore au domaine. »


Une fois arrivés chez les Patterson, ils virent la vieille
demoiselle qui se tenait assise sur le marchepied de l’ambulance des secours,
grelottante malgré la chaleur. Un des secouristes lui avait mis une couverture
sur les épaules, et elle avait les mains et les avant-bras bandés. Son regard
vide montrait qu’elle était encore sous le choc du terrible spectacle qu’elle
avait découvert en rentrant chez elle.


« Criminel ? demanda aussitôt Ruiz au chef de
l’équipe des pompiers qui était intervenue.


— Non, il semblerait que ce soit accidentel. Madame
Patterson brûlait des documents quand elle a mis le feu à ses vêtements. Le feu
n’avait pas eu le temps de se propager beaucoup quand mademoiselle Patterson
est arrivée. Elle a été très courageuse, et a tiré sa mère des flammes, mais la
pauvre vieille dame ne s’en sortira peut-être pas.


— Mademoiselle Patterson est-elle gravement
brulée ? s’inquiéta Red.


— Non, que des brûlures superficielles. On a pu la
soigner ici. Vous pouvez lui parler. »


Ruiz, Red et Moss s’approchèrent d’Eunice Patterson comme si
elle avait été une biche aux abois. Red imaginait sans peine ce qu’avait dû
être sa vie. Il repensa aux paroles d’Owen Patterson. « Une pauvre
créature, faible et sans caractère. Le genre de personne transparente qu’on ne
peut ni aimer, ni haïr ». Comme il était dur le jugement d’un enfant.
Quels qu’aient été ses fautes, et ses manquements du passé aux yeux de son
neveu, Eunice Patterson, par ses différents actes de ces derniers jours,
méritait leur respect.


« Mademoiselle ? Comment vous
sentez-vous ? » demanda Ruiz avec une gentillesse inhabituelle.


La vieille demoiselle leva vers lui des yeux éperdus, et
éclata en sanglots.


« Quand je suis arrivée, j’étais tellement en colère.
Je venais d’apprendre qu’elle m’avait menti, toute ma vie… »


En hoquetant, Eunice expliqua ce que Ruppert Endicott lui
avait révélé cet après-midi.


« Je crois que j’aurais pu la tuer. C’est ce que je me
disais sur le chemin du retour. Et puis j’ai vu les flammes dans sa chambre.
Mère était au milieu, elle ne bougeait plus. Son corps était tout noir. Et puis
elle a ouvert les yeux, et j’ai compris qu’elle était encore vivante. Alors je
me suis précipitée… »


Ruiz lui tapotait le dos, dans une tentative de réconfort
malhabile.


« Mon dieu, par pitié, qu’elle ne meure pas. Pitié, je
ne le supporterai pas. Mère ! sanglotait la pauvre Eunice,
désespérée.


— Allons, allons, ne vous mettez pas dans un tel
état », fit Ruiz en la prenant dans ses bras comme une petite fille.


Moss et Red s’éloignèrent un peu, ne sachant que faire.


« C’est incroyable. Sa mère la spolie, la maltraite, la
traite comme une moins que rien, et elle l’aime quand même, fit Moss à mi-voix,
en secouant la tête, incrédule.


— C’est comme ça, fit Red, en regardant les pompiers
qui terminaient de rentrer leur matériel. Les enfants maltraités recherchent souvent
l’amour de leurs parents. »


Red jeta un dernier regard à Eunice Patterson, qui
commençait à se calmer.


« Aussi paradoxal que cela nous paraisse, c’est
sûrement ça qui leur évite de se consumer dans la haine, ajouta-t-il avec
philosophie. C’est peut-être ça qui leur donne une chance de s’en sortir. »


Moss hocha la tête, vaguement dubitatif.


« Mais qu’est-ce qu’elle brûlait donc, cette vieille
sorcière ? demanda-t-il.


— Ça, hélas, on ne le saura jamais. Même si on peut
deviner que c’était quelque chose qui aurait pu nous être utile », soupira
Red en conclusion.
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Watson avait mal dormi.


Il n’aimait pas l’idée qu’Amanda Seward devienne la
principale suspecte dans le meurtre de son mari. Aussi, en arrivant au bureau,
ce matin-là, il était fermement déterminé à démontrer que c’était bien Heller
qui avait fait le coup, ou qui l’avait commandité.


Pour cela, s’était-il dit toute la nuit, il fallait qu’il
parvienne à démontrer que c’était bien Heller à l’origine des agressions
qu’avait subi Amanda Seward ces dernières années. 


Que disait Red dans ces cas-là ? Qu’il fallait aussi
tenir compte de la personnalité des suspects, de leur histoire. Rares étaient
les crimes sans contexte. En se sentant une âme d’Hercule Poirot, Watson ouvrit
le dossier Heller, que lui avait laissé Moss avant de partir bronzer au Texas.
Il était temps désormais pour lui de se forger sa propre opinion sur cette
vieille affaire.


Il passa en revue l’enquête de police. Ce fut rapide.
D’enquête, il n’y en avait pas réellement eu. Les collègues d’Indianapolis
s’étaient contentés de cuisiner Heller en garde à vue jusqu’à ce qu’il craque,
et qu’il lâche un « tout est ma faute » qui était passé pour
un aveu de culpabilité. Ensuite, ils avaient collecté les témoignages de tiers
ayant vu les Heller se disputer à propos de la garde des enfants. Au procès, le
témoignage de la femme de ménage pesa lourd dans la balance. Les Heller
s’étaient violemment disputés quelques semaines avant le drame, à propos du
départ pour Los Angeles, et la femme de ménage avait entendu Heller
hurler : « Tu ne partiras pas ! Tu n’emmèneras jamais les
enfants loin de moi, je ne le permettrais pas ! Tu ne sais pas de quoi je
suis capable ! ». Des phrases qu’avaient dû se jeter à la tête
des milliers de couples en crise. Tragiquement éclairés par le drame, ils
prenaient bien sûr une résonnance qui avait terminé de convaincre les jurés.


Le procès avait été filmé, ce qui n’était pas étonnant vu
l’écho que l’affaire avait eu à l’époque à Indianapolis. C’était une bonne
chose, pensa Watson. En effet, les retranscriptions étaient plutôt arides, et
les mots ne disaient pas tout, ne rendaient pas les regards, les intonations,
les émotions. Même s’il fallait aussi se méfier de l’interprétation qu’on
pouvait avoir de certaines images. Watson attaqua la première bande, et se
pencha en avant pour mieux voir son écran.


Heller était assis à la table des accusés, aux côtés de son
avocat, un petit bonhomme rondouillard et dégarni. Il ne fallait pas se fier à
son allure débonnaire, car il s’agissait de maître Aaron Zelman, un des
meilleurs avocats pénalistes d’Indianapolis. Il était en train de faire dire à
l’inspecteur qui avait obtenu les aveux de son client, qu’il n’avait pas
cherché d’autres pistes.


« Heller était couvert du sang des victimes, et ses
empreintes étaient sur l’arme du crime. Nous avons l’expérience des conflits de
garde d’enfants. Heller n’est hélas pas le premier exterminateur familial sur
lequel nous tombons, affirmait fermement le policier. Il était inutile de
dépenser l’argent du contribuable pour chercher un autre coupable. Le coupable,
c’est lui. »


Dans le jury, imperceptiblement, certaines têtes avaient
hoché la tête, en signe d’approbation. Les regards étaient graves, choqués
encore par le spectacle qu’avait exposé le procureur des photos des enfants
Heller sur de grands panneaux. Gregory Heller avait détourné les yeux. Cela aussi
avait été interprété comme un signe de culpabilité.


La seconde bande montrait l’audition d’un témoin capital.


Amanda Warren.


Sauf qu’elle témoignait pour la défense. Watson avait été
surpris en voyant cela dans les minutes du procès. Il avait hâte de voir ce
qu’elle avait bien pu dire pour la défense de son ex-mari.


« Pouvez-vous nous raconter ce dont vous vous souvenez
de cette terrible journée, madame Warren ? » demanda maître Zelman.


Un silence. Amanda Warren était assise dans le box des
témoins, à coté du juge. Toujours aussi belle, calme et altière.


Elle ferma les yeux, et prit une profonde inspiration. On pouvait
lire sur le visage des jurés la compassion qu’ils éprouvaient pour elle.


« J’étais en train de préparer des cookies pour les
enfants, fit-elle d’une voix calme. Tim et Lauren étaient en train de jouer
ensemble sur le canapé du salon.


— Votre cuisine est ouverte sur ce salon, n’est-ce
pas ?


— Oui, tout l’espace de vie est ouvert. Je pouvais
ainsi surveiller les enfants tout en préparant les repas.


— Que s’est-il passé, alors ?


— J’ai senti qu’on m’attrapait par derrière, et qu’on
m’appliquait quelque chose devant le visage. Cela sentait terriblement fort.


— C’était le chloroforme qu’a utilisé l’agresseur.


— C’est ce qu’on m’a dit. J’ai tout de suite pensé aux
enfants. Je me souviens avoir supplié mentalement qu’il ne leur arrive rien.
Puis le grand trou noir. J’ai repris conscience à l’hôpital.


— Que pouvez-vous nous dire de votre agresseur, madame ?
Vous ne l’avez pas vu, mais vous l’avez senti dans votre dos, quand il vous a
attrapé. Était-il grand, petit ?


— Objection, s’écria le procureur Cocks. Comme le dit
justement maître Zelman, madame Warren n’a pas vu son agresseur. Comment
pourrait-elle le décrire ?


— Rejeté. Vous pouvez répondre, madame Warren, fit le
juge.


— Il m’a semblé que mon agresseur n’était pas très
grand. En tout cas, pas plus que moi. Comment vous expliquer…


— Votre honneur, j’ai là trois assistants afin de faire
une démonstration à l’intention des jurés. Pouvons-nous ?


— Objection, s’écria de nouveau le procureur Cocks.
Maître Zelman a-t-il l’intention de nous faire une reconstitution du
crime ?


— Rejeté. J’autorise la démonstration.


— Merci, votre honneur. Je ferai madame Warren, nous
avons à peu près le même taille. »


Trois personnes s’approchèrent, de trois tailles
différentes. L’un beaucoup plus petit, l’autre de même taille, le troisième
beaucoup plus grand que l’avocat. Chacun mima sur lui le geste de l’attraper
par derrière pour le chloroformer. La différence d’angle des bras au moment de
la prise était évidente.


« Est-ce là ce que vous voulez dire, madame
Warren ? Quand on vous a chloroformée, vous avez senti à l’angle de la
prise que la personne qui vous appliquait le tampon sur le nez et la bouche
était plus petite que vous, au pire la même taille.


— Oui, c’est cela.


— Quelle taille faites-vous, madame Warren ?


— Un mètre soixante-huit.


— Quelle taille fait votre mari ?


— Greg est beaucoup plus grand que moi. Il fait un
mètre quatre-vingt-cinq.


— Portiez-vous des talons, ce jour-là, qui auraient pu
vous grandir ?


— Non. Quand je suis à la maison, je suis toujours en
ballerines. Et puis, quand les bras de cette personne m’ont agrippée, j’ai mis
mes mains autour de ses poignets, pour essayer de la repousser. J’ai senti de
la peau, j’ai eu l’impression d’agripper quelque chose, comme une gourmette, ou
un bracelet… Je me suis débattue. Et puis j’ai perdu connaissance. Mais j’ai
vraiment eu l’impression qu’il s’agissait d’une femme, termina Amanda, d’une
voix ferme.


— Merci madame Warren. Plus de questions, votre
honneur. »


La parole était désormais au procureur, pour le
contre-interrogatoire. Il fut bref.


« L’impression, madame Warren. Vous avez utilisé le mot
juste. Car vous ne pouvez affirmer avec certitude que c’était une femme qui
vous a agressée, n’est-ce pas ?


— Non, pas avec certitude. Mais ce dont je suis
certaine, c’est que Greg n’aurait jamais pu nous faire du mal »,
déclara-t-elle de sa belle voix un peu voilée au charme si troublant.


Heller leva la tête en entendant ces mots. Le regard qu’il darda
sur son ex-femme fut long et douloureux, mais empli de reconnaissance. De
culpabilité, aussi. Comme il était difficile d’interpréter un regard. Watson
pensa à sa cousine Edna, qui avait un si joli regard pensif, qui donnait
l’impression qu’elle était dans une profonde réflexion. En réalité, quand elle
avait ce regard-là, rêveur et tourné en elle-même, elle faisait
mentalement la liste de ses courses. Le procureur Cocks reprenait d’une voix
douce, mais ferme. Il n’était évidemment pas question pour lui de brusquer
Amanda Warren, au risque de se mettre à dos les membres du jury.


« Savez-vous ce que je crois, madame Warren ? Vous
êtes une femme d’une grande bonté, d’une grande loyauté. Ce qu’a fait votre
ex-mari vous paraît si inimaginable que votre esprit le refuse. Je le
comprends, madame Warren. Aucun d’entre nous ne peut imaginer l’horreur de ce
qu’a commis votre ex-mari. Vous avez aimé cet homme. Vous avez eu des enfants
avec cet homme. Vous ne pouvez admettre qu’il ait pu s’attaquer à vous d’une si
horrible manière. Vous-même, n’avez-vous pas survécu de justesse ?


— En effet. Heureusement que Greg est arrivé à temps
pour appeler les secours », rétorqua calmement Amanda.


C’était bien répondu, mais insuffisant pour faire pencher la
balance de l’autre coté. Watson lisait une forme de pitié désormais dans le
regard des jurés. La pitié que l’on éprouve devant ceux qui refusent la vérité.
Le procureur Cocks sortit son estocade finale.


« Madame Warren, pouvez-vous nous dire quelles
séquelles l’agression vous a laissées ?


— Qu’entendez-vous par là ?


— J’entends des séquelles physiques.


— Et bien, j’ai des cicatrices, là où les coups de
couteau ont été portés », fit Amanda d’une voix hésitante. On voyait qu’il
lui était difficile, par pudeur, d’en parler.


« Pourrez-vous avoir d’autres enfants, madame
Warren ? insista le procureur Cocks.


— Objection », fit maître Zelman en se levant
comme un diable sortirait de sa boite. C’était inutile, mais il le fit pour
casser l’émotion qui était en train de s’installer.


« Rejeté, fit le juge. Vous pouvez répondre, madame
Warren. »


Le regard d’Amanda Warren cilla.


« Non, en effet. Je ne le pourrai plus. »


Le cri que poussa Heller à ce moment-là stupéfia tout le
monde.


« Oh, pardon, Amanda ! Pardonne-moi ! »
cria Heller, en tendant des mains douloureuses vers Amanda Warren, tout en
éclatant en sanglots.


Maître Zelman le saisit aussitôt aux épaules pour le faire
se rasseoir, pendant que le juge exprimait son mécontentement en frappant vigoureusement
son pupitre de son marteau à plusieurs reprises. Hélas le mal était fait.
C’était presqu’un aveu de culpabilité en plein tribunal. Cachant mal sa
satisfaction, le procureur Cocks conclut son interrogatoire.


« Je n’ai plus de questions. Merci, madame Warren. »


Amanda Warren se leva, et allait quitter le box des témoins,
quand soudain, elle se tourna vers les jurés, à la surprise de tous. Personne
n’osa l’empêcher de parler.


« Je sais que vous le croyez tous coupable, déclara-t-elle,
les larmes aux yeux. Mais Greg et moi avons été mari et femme pendant sept ans.
Nous nous sommes infiniment aimés, même si nous avons divorcés. Ce sont des
choses de la vie. Mais j’ai dormi dans les bras de cet homme, chaque nuit,
pendant sept ans. Ce sont les bras de cet homme qui ont bercé nos enfants quand
ils pleuraient. Croyez-vous que je ne reconnaîtrais pas leur
étreinte ? »


Il y eut un flottement chez les jurés. Ils étaient touchés
au cœur par le regard limpide d’Amanda Warren, par sa supplique, par sa
sincérité. Le procureur, qui jugea qu’il serait malvenu de protester, se
contenta de déclarer solennellement.


« Vous êtes une femme comme on en voit peu, madame
Warren. Vous êtes une très grande dame. L’accusé ne vous mérite pas. »


C’était habile. En la louangeant, il se faisait à la fois
pardonner d’avoir exposé l’intimité de la victime, ce qui pouvait choquer les
femmes du jury, et par contraste, il rendait l’acte d’Heller encore plus
odieux, plus abominable. D’ailleurs, lors de la plaidoirie finale, le procureur
Cocks en fit des tonnes.


« Mille cinq cents cas par an. Quatre fois par jour,
chaque jour, sur le territoire des États-Unis, des hommes exterminent toute
leur famille. Ils sont bons pères, et bons maris. Rien ne laisse présager la
violence de leur réaction quand ils ont le sentiment d’être dépossédés de ce
qui leur appartient. Voilà ce que Gregory Heller a ressenti. Sa femme, Amanda
Warren, l’avait quitté pour un autre homme, dont le travail l’appelait à Los
Angeles. Devant la perspective de perdre ses enfants, il a fait le choix,
lucide et prémédité, que sa femme ne les aurait pas non plus. Ce genre d’hommes
ne sait pas ce qu’est l’amour, l’amour véritable, celui qui se sacrifie. Ce
genre d’homme ne sait que posséder, dominer, ou détruire. Et c’est ainsi,
mesdames et messieurs les jurés, que Gregory Heller a sauvagement assassiné le
fruit des entrailles de son épouse haïe. C’est ainsi qu’il lui a déchiré le
ventre, ce ventre, qui, se refusant à lui, ne devait plus porter d’autres fruits,
les enfants d’autres hommes. Amanda Warren n’a survécu que parce que Gregory
Heller souhaitait qu’elle survive, mutilée. Il a voulu se repaître de sa
souffrance, de son intolérable peine devant la perte de ses enfants. Voilà quel
genre d’homme est Gregory Heller. Il ne mérite nulle pitié, malgré le propre
souhait d’Amanda Warren de le voir épargner. C’est pourquoi je me vois obligé
de requérir la peine capitale à l’encontre de cet homme… »


La plaidoirie de Maître Zelman fut habile, utilisant au maximum
l’intime conviction d’Amanda Warren que ce n’était pas Heller qui l’avait
agressée, mais elle ne fut pas suffisante pour jeter un doute raisonnable dans
l’esprit des jurés. Le verdict de culpabilité tomba après seulement trente
minutes de délibérations. Gregory Heller semblait ailleurs, abattu, totalement amorphe,
comme si tout cela ne le concernait pas. Il accueillit la sanction sans montrer
aucune émotion.


La vidéo du prononcé de la peine, le lendemain, était
également édifiante. Il n’y avait plus là que le procureur, Heller et son
avocat. Amanda Warren n’était pas là, mais Jonathan Warren était présent, assis
sur les bancs réservés au public.


Le juge se racla la gorge, et prit la parole, de sa voix la
plus solennelle.


« Madame Warren m’a écrit la lettre suivante, que je me
sens dans l’obligation de vous lire, monsieur Heller. « Votre honneur,
je sais que ma requête vous semblera inhabituelle, mais je vous écris pour vous
demander de ne pas condamner mon ex-époux à la peine de mort. Notre État
l’applique encore, même si je ne désespère pas que nous abandonnions un jour
cette pratique d’un autre temps. Si mon intime conviction de son innocence n’a
pas suffi à convaincre les jurés, mais si elle a une quelconque valeur à vos
yeux, je vous supplie, votre honneur, de ne pas le condamner à l’irréparable… »


Le juge replia lentement la lettre, visiblement ému.


« Ne pas vous condamner à l’irréparable. J’ai tenu à
vous lire cette lettre, monsieur Heller, pour que vous puissiez méditer sur la
noblesse et la grandeur d’âme de la femme que vous avez mutilée, et que vous
avez condamnée, par votre acte, irréparable quant à lui, au chagrin à
perpétuité. Je vous aurais volontiers condamné à la peine capitale, monsieur Heller,
s’il n’y avait pas Amanda Warren. Elle a suffisamment souffert, et je ne souhaite
pas l’accabler davantage. Aussi, je vous condamne à la réclusion à perpétuité,
sans aucune possibilité de libération. Ainsi, aurez-vous tout le temps,
monsieur Heller, de réfléchir à l’ignominieuse horreur de vos actes. »


Watson en avait presque les larmes aux yeux. Non,
décidément, une femme comme Amanda Warren ne pouvait pas agir ainsi il y avait
huit ans, et aujourd’hui froidement commanditer le meurtre de son nouvel époux.


Il fallait qu’il trouve de quoi le démontrer. Déterminé, il commença
par les relevés de comptes de Gregory Heller de ces huit dernières années.
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« Ah, mais entrez donc, madame, fit madame Ferrer d’une
voix enjouée. La petite mademoiselle m’a prévenue que vous viendriez. Elle va
être un peu en retard. Je vous ai préparé des éclairs au chocolat et au
praliné, pour manger avec le thé. Enfin des petites gourmandises, quoi, de quoi
se réjouir un peu le palais, comme disait ma mère… »


Amanda aimait bien venir chez Jordan. C’était une maison un
peu irréelle, en fait. Madame Ferrer, si elle avait été affublée d’une coiffe
et d’un tablier, aurait pu sortir d’un conte de Dickens. Le portrait de Lord
Canmore, les livres anciens, la collection d’antiques, le feu dans la cheminée,
tout cela créait le sentiment d’un refuge hors du temps. Un lieu paisible,
protégé du fracas de la vie, où il devait être doux d’égrener les jours.


La petite mademoiselle. C’était attendrissant la façon dont
madame Ferrer appelait Jordan. Comme Harry, qui l’appelait gamine, un peu sur
tous les tons. Grondeur, ou bonhomme. Il y avait comme une bulle d’enfance
autour de Jordan, et cela lui fit penser à sa propre mère. Caroline Warren
était une femme douce, mais pas dénuée de caractère. Et elle était drôle, si
drôle. Quand Amanda se souvenait d’elle, le souvenir de leurs fous-rires le
disputait au chagrin. Depuis qu’elle était morte, son père et elle n’en
parlaient jamais. Malgré les années, la peine était toujours là, si vive, si
intacte. Parfois, Amanda avait l’impression qu’on lui avait retiré quelque
chose dans les entrailles, qui n’avait rien à voir avec l’hystérectomie qu’elle
avait dû subir.


Dans ces moments-là, elle se forçait à évoquer des souvenirs
heureux. Quand sa mère et elle se déguisaient pour jouer des petites saynètes à
son père, mélangeant chant, danse et théâtre. Quand sa mère et elle faisaient
toutes les deux de grandes promenades à cheval, dans la forêt, le long du lac.
Quand sa mère préparait son tutu de petite danseuse classique, pour le
spectacle de fin d’année de son école de danse. Ce que font les mères, pour leur
petites filles. Ce qu’elle-même ne pourrait jamais faire pour Lauren…


« J’étais en train de faire des réussites, mais si vous
préférez, je peux vous laisser seule, dit madame Ferrer.


— Sûrement pas, madame Ferrer, répondit Amanda en
s’efforçant à sourire. D’ailleurs, voudriez-vous m’apprendre ? Je me suis
toujours demandé en quoi cela consistait.


— Ah, mais avec plaisir. Vous allez voir, c’est très
facile… »
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Les relevés de comptes d’Heller n’avaient rien révélé. Il
avait nommé son avocat comme mandataire, mais il n’y avait eu que très peu de
mouvements. Un peu d’argent que maître Zelman faisait virer sur son compte géré
par la prison, comme c’était le cas pour tous les prisonniers, et qui lui
permettait d’acheter de quoi améliorer l’ordinaire, des cigarettes, de la
nourriture. Rien d’extraordinaire. Heller travaillait à la bibliothèque, et
était en contact avec des membres d’une association de réinsertion qui œuvrait
dans les prisons. Heller était plutôt bel homme. Est-ce qu’une des bénévoles
aurait pu tomber sous son charme, et lui apporter de l’aide ?


Watson n’avait jamais compris ces femmes qui tombaient
amoureuses de prisonniers. Qu’une femme dont le compagnon était incarcéré en
reste amoureuse, soit. Mais il y avait des fêlées qui ne devenaient visiteuses
de prison que dans le but de trouver l’amour. Incompréhensible. Watson regarda
la liste de toutes les personnes qui travaillaient à la bibliothèque de la prison,
et rédigea ses requêtes pour obtenir leurs relevés de comptes. Décidément, être
flic, c’était parfois devenir comptable. Ce n’était pas ce qu’il préférait,
mais il avait l’œil pour déceler les anomalies. Avant de demander une
affectation à la criminelle, Watson avait démarré à la financière.


Puis il attaqua le registre des visites qu’avait reçues
Heller ces huit dernières années.


Il y avait son avocat, assez fréquemment au début de son
incarcération, ce qui était logique. Heller avait dû s’organiser. Il avait fait
vendre sa maison, et remettre ses avoirs financiers à la disposition de sa
mère, Virginia Heller.


Sa mère était venue assez régulièrement au début, puis plus
du tout pendant un an. Peut-être avait-elle eu un problème de santé ? Il
fallait qu’il vérifie. Après tout, qui mieux qu’une mère pour vouloir vous
venger, même si vous êtes un monstre, songea Watson. Après, les visites de
Virginia Heller avaient repris, mais beaucoup plus espacées.


De temps en temps, de façon irrégulière, il y avait un certain
Jeffrey  Dimeo. Sûrement un ami. Pareil, il faudrait qu’il vérifie les comptes
de ce monsieur  Dimeo. Comme il fallait vérifier ceux de sœur Rosalie et de sœur
Amélia, les deux religieuses qui faisaient partie de cette association de
visiteuses de prison, même s’il avait du mal à imaginer de gentilles
religieuses complices d’un criminel. Mais bon, il fallait tout vérifier.
L’amour pouvait frapper, même des religieuses, après tout.


Watson parvint à un nouveau nom, incongru. Une personne qui rendait
visite à Heller, quasiment une fois par mois, inlassablement, depuis huit ans.


Taylor Warren.
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« Une Dame de Pique. Cela fait trois fois que vous la
tirez. Il y a une femme qui ne vous aime pas dans votre entourage »,
s’exclama madame Ferrer, surprise.


Quand elle avait eu fini de lui expliquer comment faire des
réussites, madame Ferrer lui avait proposé de lui tirer les cartes. Cela avait
l’air de lui faire tellement plaisir qu’Amanda n’avait pas eu le cœur de le lui
refuser.


« Seulement si vous ne m’annoncez pas de mauvaises
nouvelles, alors. Je préfère que vous les gardiez pour vous », avait-elle
plaisanté en acceptant, songeant qu’elle ne souhaitait guère savoir à l’avance
ce que l’avenir pouvait bien encore lui réserver de sombre.


« Une Dame de Pique ? Ah bon ? Je parierais
pour Alexis Carrington », fit Amanda d’une voix amusée. Madame Ferrer lui
avait déjà prédit une croisière, une rencontre inattendue avec un bel inconnu,
et une rentrée d’argent. Mais cela avait au moins eu le mérite de lui égayer
l’esprit.


« Qui c’est, Alexis Carrington ? demanda
joyeusement Jordan en entrant dans la bibliothèque.


— Oh, bonjour Jordan, la salua Amanda en souriant. Vous
ne connaissez pas Alexis Carrington, dans le feuilleton Dynastie ? La
vilaine séductrice, la veuve noire ? »


Dans les années quatre-vingts, pendant huit ans, les
téléspectateurs s’étaient passionnés pour les péripéties des puissantes
familles Carrington et Colby, des magnats du pétrole de Denver, Colorado. La
chaîne ABC avait commandé ce feuilleton pour imiter, et concurrencer, le succès
d’un autre soap opera légendaire du même cru, Dallas.


« Ah oui, maintenant que vous le dites, ça me rappelle
quelque chose. Une brune, avec une choucroute sur la tête, maquillée comme une
voiture volée, qui roulait toujours des épaules quand elle arrivait, avec sa
pochette coincée sous le bras ? »


Jordan pinça ses joues et imita le personnage d’une façon si
comique qu’Amanda éclata de rire.


« C’était Joan Collins qui jouait le rôle, précisa avec
admiration madame Ferrer, qui avait visiblement été fan. Une grande
actrice, toujours si bien coiffée, si bien maquillée. Et avec de si jolis
chapeaux…


— C’est comme ça que je surnommais ma belle-mère,
Melissa, quand elle a mis le grappin sur mon père, expliqua Amanda en riant.
J’avais quinze ans, et longtemps, j’ai été fâchée que mon père se remarie. Je
suis injuste, parce que je crois qu’elle a rendu mon père assez heureux, en
fait. Il faut lui reconnaître une chose, c’est qu’elle n’a pas cherché à
remplacer ma mère. J’étais trop âgée pour ça. Nous avons assez vite trouvé un modus
vivendi acceptable pour les deux parties. Elle ne s’occupait pas de moi, et
je ne m’occupais pas d’elle. Elle avait une fille, Taylor, que malgré toutes
les tentatives de mon père, je n’ai jamais réussi à considérer comme ma sœur.
Nous avions dix ans d’écart, et deux ans après le remariage de mon père,
j’entrais à l’université. Nos vies ne se sont donc pas croisées bien longtemps.


— Alors, que nous disent les cartes, madame
Ferrer ? fit Jordan en se vautrant dans un canapé, non sans avoir saisi au
passage un éclair au praliné dont elle ne fit qu’une bouchée.


— Dame de Cœur, c’est sûrement vous, madame Seward,
s’exclama madame Ferrer d’une voix enjouée. Elle représente une femme
amoureuse, loyale et passionnée.


— Êtes-vous bien sûre de vous, madame Ferrer ? Je
ne me sens ni très amoureuse, ni très loyale, ni très passionnée, fit Amanda en
riant.


— Dame de Pique, c’est un signe de fausseté…


— Attention, madame Ferrer, nous avons convenu que vous
ne m’annonceriez que des choses agréables, la gourmanda gentiment Amanda.


— Enfin, deux de Carreau et trois de Cœur… Il y a de la
déclaration dans l’air. Peut-être même une demande en mariage », se
réjouit la brave femme.


Jordan vit qu’Amanda rougissait légèrement à l’annonce de la
prédiction fantaisiste de madame Ferrer. Elle songea à ce qu’Amanda lui avait
dit, dans l’avion, à propos de David Hattaway, et s’en réjouit. Si quelqu’un
méritait d’être heureuse, c’était bien Amanda. Encore fallait-il qu’elle se
l’autorise.


« À mon tour, madame Ferrer, s’exclama joyeusement
Jordan. Que me réserve l’avenir ?


— Tirer quatre cartes, mademoiselle. Oui, voila comme
ça, et posez les devant vous. Reine de Trèfle, fit madame Ferrer en retournant
la première carte.


— Ah, ça doit être bon, ça, se réjouit Jordan en
poussant Amanda du coude, comme madame Ferrer officiait avec le plus grand
sérieux. Le trèfle, ça porte bonheur, non ?


— Ça dépend, il faut voir avec les autres cartes. Ah, Dame
de Pique, encore ! s’exclama la brave femme, contrariée.


— Pourquoi, ce n’est pas bon, la Dame de Pique ?
fit Jordan, en feignant l’inquiétude.


— Et un Roi de Trèfle, fit madame Ferrer, l’air
catastrophé. Je n’aime pas ça, mais pas ça du tout…


— Pourquoi ? Qu’est-ce que cela veut dire ?
demanda Jordan en faisant un clin d’œil à Amanda, lui montrant qu’elle ne
prenait rien de tout cela au sérieux. Vais-je mourir dans d’atroces
souffrances ?


— Non, bien sûr que non, mademoiselle, ne dites pas de
sottises, voyons, s’empressa de dire madame Ferrer en riant. Mais une Dame de
Pique entre un roi et une reine, cela veut dire que vous allez avoir des
problèmes dans votre vie amoureuse. Une femme va essayer de s’immiscer entre
vous et monsieur Ruben…


— Ah bon ? Je parie que c’est Julia, son ex-femme,
fit Jordan avec désinvolture. Cela fait trois weekends de suite que Ruben n’a
pas vu Penny. Il pense que cela n’a rien à voir, mais comme par hasard, cela
correspond au moment où nous envisageons de nous installer ensemble. Vous avez
dit bizarre ?


— Ce serait tellement merveilleux si monsieur Ruben
venait s’installer ici, s’extasia madame Ferrer. Il est si gentil. C’est
vraiment l’homme qu’il vous faut !


— Que dit votre dernière carte ? Je suis sûre que
la dernière carte va tout arranger, fit Amanda en riant.


— La Dame de Carreau ! C’est une figure amicale, très
positive, se réjouit madame Ferrer.


— Formidable. Ainsi, après avoir traversé un péril,
l’amour sera sauvé par l’amitié, fit Jordan avec emphase, en enfournant un
nouvel éclair, au chocolat cette fois. J’ai quand même tiré trois Dames sur
quatre. Statistiquement, ce doit être assez rare, non ? Si j’avais tiré
les quatre, qu’est-ce que cela aurait voulu dire ?


— Les quatre Dames en même temps ? Ce n’est pas
bon. Cela veut dire qu’il y a des commérages sur vous, répondit madame Ferrer
d’un air navré.


— Ah mince. Je pensais que ce serait un truc super, qui
me dirait de monter un groupe de filles, genre Bananarama ou Spice
Girls, fit Jordan en riant. Mais vous avez raison, Bananarama, elles
étaient trois, et les Spice Girls étaient cinq. Le compte n’est jamais
bon. Mais « Quatre Dames dans un jeu » cela ferait une super
chanson, non, vous ne trouvez pas, madame Ferrer ? Cela ferait quelque
chose comme ça :


« Four Queens in the deck,


What are the stakes ?


(Quatre dames dans un jeu,


Quels sont les enjeux ?) »


Tout en disant cela, Jordan saisit madame Ferrer qui
pouffait, et lui faisait faire quelques pas de danse.


« Et on ferait un couplet entier sur la vilaine Dame de
Pique. Allez, madame Ferrer, ça vaudrait bien Poker Face, non ? fit
Jordan en lâchant madame Ferrer pour se lancer dans une imitation drolatique de
la chorégraphie de Lady Gaga, qui fit rire Amanda et madame Ferrer aux larmes.


— Vous devriez faire un one woman show, fit Amanda. Vous
avez un vrai talent comique, vous savez ?


— Il paraît, fit Jordan en s’effondrant dans le canapé,
toute essoufflée, en riant. Mais je préfère rester backstage, et écrire
des chansons. Serge Gainsbourg, un auteur-compositeur français, disait que la
chanson est un art mineur. Je suis tout à fait d’accord. C’est humble, une
chanson, ça ne se prend pas au sérieux. Enfin pas trop. Pourtant, elles
accompagnent nos vies à chaque instant. Elles nous remontent le moral, elles
nous touchent, elles nous parlent, elles nous font danser, rire, pleurer. Une
bonne chanson, c’est comme une bonne copine. C’est quoi, votre chanson
préférée, Amanda ?


— Moi ? Je ne sais pas. Je ne suis pas très
moderne dans mes goûts. Peut-être Smoke gets in your eyes ?


— Ah, Smoke gets in your eyes… La
version des Platters, je présume. Attendez, je vais vous montrer quelque chose,
fit Jordan en saisissant la tablette qui était sur la table basse. Saviez-vous
qu’à l’origine, c’était une chanson composée par le grand Jerome Kern et Otto
Harbach pour une opérette du doux nom de Roberta ? Il faut que vous
voyiez l’interprétation d’Irene Dunne, dans le film qui en fut adapté en 1935,
ça vaut son pesant de cacahuètes… »


Jordan chercha la vidéo, et la lança. Madame Ferrer et
Amanda s’approchèrent pour mieux voir. La version opérette de la célèbre
chanson, accompagnées par une formation de balalaïkas russes, n’avait plus rien
à voir avec la version crooner qu’avaient immortalisée les Platters.
Elle était d’un autre temps, à la fois drôle dans son coté désuet, et
touchante. Le pas de danse que faisaient ensuite Fred Astaire et Ginger Rogers
sur la version orchestrale de la même mélodie était d’une grâce surannée.


« Vous voyez, c’est à ça qu’on reconnaît une bonne
mélodie. On peut la mettre à toutes les sauces, elle restera intéressante. Tout
le reste, ce n’est qu’atours et colifichets. Une chanson, c’est comme une
fille. On ne peut juger de sa beauté que quand elle est toute nue ! J’ai
coutume de dire qu’une chanson vous attrape par l’oreille, vous capte par la
tête, et vous reste ensuite au cœur. La mélodie d’abord, les paroles ensuite.
On n’écoute jamais assez le sens des paroles. Le meilleur baptême du feu pour
une chanson, c’est sa version a capella. Pas sûr que toutes les chansons
de maintenant passeraient ce crash-test, fit gaiement Jordan en mettant
la version des Platters, qui datait de 1959.


— Toute ma jeunesse, soupira madame Ferrer, en écoutant
religieusement l’envoutante mélodie, tout en se trémoussant. C’était une époque
où les chanteurs savaient articuler, on pouvait comprendre ce qu’ils disaient.
Alors que maintenant… »


La voix de Tony Williams déroulait lentement les paroles.


 


« They asked me how I knew


My true love was true,


I of course replied


Something here inside


Cannot be denied…


 


They said : someday you’ll find


All who love are blind,


When your heart’s on fire,


You don’t realise…


Smoke gets in your eyes. »


 


(Ils m’ont demandé comment je savais


Que mon amour était vrai,


J’ai évidemment répondu


Quelque chose à l’intérieur


Ne peut être ignoré.


 


Ils ont dit : un jour tu verras


Que tous ceux qui aiment sont aveugles,


Quand ton cœur est en feu,


Tu ne réalises pas…


La fumée t’embrouille les yeux…)


 


« Amanda, qu’avez-vous ? demanda Jordan en la
voyant bouleversée, les larmes aux yeux.


— Ce n’est rien, fit Amanda en inspirant un grand coup
pour se redonner une contenance. En fait, cette chanson, c’était la nôtre, à
Greg et moi. Je ne pensais pas que cela me toucherait encore, après tout ce
temps. Mais vous avez raison, Jordan. On n’écoute jamais assez les paroles.
Celles-ci étaient prémonitoires, n’est-ce pas ? La fumée m’a bien
embrouillé les yeux…


— Oh, Amanda, il ne faut pas écouter tout ce que je
dis. Une fois sur deux, c’est une bêtise, fit Jordan, désolée, en lui prenant
la main. La preuve, je vous fais pleurer.


— Non, pas du tout. Vous me faites rire, au
contraire, et je vous en suis très reconnaissante. Un jour, j’espère que je
trouverai un moyen de vous remercier.


— Soyez mon amie, et ce sera très bien. Vous savez, la
Dame de Carreau ! Figure amicale, très positive. Madame Ferrer
ne se trompe jamais, n’est-ce pas ?


— Ce n’est pas moi, ce sont les cartes, minauda madame
Ferrer.


— En attendant, ce qui est sûr, c’est qu’un jour,
j’aimerais écrire une chanson qui soit moitié aussi bonne que vos éclairs au
praliné, madame Ferrer, fit Jordan en engloutissant une nouvelle pâtisserie,
avec une gaieté exagérée afin de terminer de chasser les derniers relents de tristesse.


— Oh, ma petite mademoiselle, vous exagérez », fit
madame Ferrer, rouge de confusion, mais bien contente du compliment.


Du coin de l’œil, Jordan vit que sous le sourire, le regard
d’Amanda restait grave. Cela l’inquiéta.


« Ne m’avez-vous pas dit que toute votre famille était
à Boston, jusqu’à la fin de l’enquête ? demanda-t-elle joyeusement.


— Oui. Mon père et Melissa sont déjà là. David s’est
organisé pour travailler de Boston jusqu’à ce que l’enquête soit close.


— Et si vous veniez tous dîner, un soir ? Pourquoi
pas samedi ? Normalement, nous aurons Penny. Ainsi, vous pourrez faire la
connaissance du petit monstre, proposa Jordan.


— J’en parlerai à mon père, mais merci, c’est très
gentil. »
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À vingt-huit ans, Taylor Warren était une jolie jeune femme,
aux cheveux d’un noir de jais et aux yeux noisette qui ressemblait comme deux
gouttes d’eau à sa mère, Melissa. Elle n’était pas aussi belle qu’Amanda, bien
sûr. Personne ne pouvait rivaliser avec Amanda.


Taylor se souvenait d’être tombée amoureuse de Greg dès
qu’elle l’avait vu. Elle n’avait que douze ans, mais quand Amanda était venue
présenter son nouveau fiancé à la famille, Taylor avait su, au plus profond de
son petit cœur, que Gregory Heller était l’homme qui lui était destiné.


Petit problème, il avait épousé Amanda. Alors la petite
Taylor avait rangé son petit cœur dans un coin. À l’adolescence, elle essaya
bien de lui faire un peu de charme, mais Greg y resta totalement insensible. Un
jour, Taylor avait surpris une conversation entre Amanda et lui.


« Je crois bien que Taylor a le béguin pour toi, disait
Amanda, amusée.


— Taylor ? Tu plaisantes, ce n’est qu’une
gamine », avait répondu Greg en riant.


Ce n’était qu’un échange anodin, mais il l’avait
profondément blessée. Ils ne se moquaient même pas d’elle. Elle ne comptait
pas, c’était tout. À coté d’Amanda, comment aurait-elle pu compter,
d’ailleurs ? Amanda était toujours si belle, si parfaite, en toutes
circonstances. Jonathan Warren disait qu’il aimait ses deux filles de la même
façon, mais Taylor savait qu’il n’en était rien. N’était-ce pas normal, après
tout ? Amanda était sa vraie fille, alors qu’elle, Taylor, n’était qu’une
pièce rapportée. Même si elle devait reconnaître que Jonathan avait une réelle
affection pour elle, Taylor savait qu’Amanda serait toujours la première. La
première dans le cœur de Jonathan Warren. La première dans le cœur de Greg.


Quand Amanda était retombée dans les bras de David, Taylor n’avait
pas été étonnée. Elle l’avait vu comme un signe. Greg n’était pas destiné à
Amanda. Il lui était destiné à elle, Taylor. Et maintenant, elle n’était plus
une gamine boutonneuse pleurnichant après un impossible amour. Elle avait dix-neuf
ans, et se sentait capable de renverser des montagnes pour le conquérir. Oui,
elle aurait été prête à tout pour gagner son amour.


Mais même après leur divorce, quand elle voyait Greg, il
n’avait qu’Amanda à la bouche. Amanda et les enfants. N’y aurait-il jamais de
moyen de couper le cordon ? Ne serait-il jamais libéré d’elle ?


Après le drame, Taylor avait été la seule de la famille,
avec Amanda, à être persuadée qu’il n’était pas coupable.


C’était le seul point commun qu’elle aurait jamais avec sa sœur,
d’ailleurs, cette certitude.


Gregory Heller, l’homme qu’elle aimait, n’aurait jamais pu
assassiner ses enfants.


Il n’aurait jamais pu poignarder Amanda, lui.
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« Pourquoi Taylor Warren allait-elle rendre visite aussi
souvent à son monstrueux beau-frère ? » se demanda Watson en se
triturant la cervelle pour trouver une réponse plausible. De la
compassion ? Pour un homme qui avait sauvagement assassiné ses enfants, et
laissé sa propre sœur pour morte ? Taylor Warren faisait-elle partie de
ces fêlées du bocal qui éprouvaient de la fascination pour les tueurs ? Ou
croyait-elle, comme sa sœur, en l’innocence d’Heller ?


Amanda Warren avait une très bonne raison d’éprouver cette
intime conviction. Son argument sur le fait qu’elle n’ait pas reconnu les bras
de son ex-mari, s’il n’avait pas convaincu les jurés à l’époque, était quand
même resté dans un coin de la tête de Watson. Lui se souvenait encore de
l’étreinte de Tina, sa petite amie au lycée, dont il avait été très amoureux.
Quand elle lui faisait « Coucou, devine qui c’est ? » en
lui cachant les yeux avec ses petites mains, il n’avait même pas besoin
d’entendre le son de sa voix. Il avait déjà reconnu son odeur, le grain de sa
peau. Bien sûr, Amanda Warren avait été chloroformée. Cela avait-il pu altérer
sa perception, au point de confondre un homme et une femme ? Watson se
savait plutôt fin — mais attention, pas efféminé. Il regarda ses poignets.
Il n’était pas poilu, et il avait les attaches plutôt fines. Il devait bien
reconnaître que lui, on pourrait le confondre avec une femme.


Qu’il était bête. C’était les poignets d’Heller qu’il lui fallait
regarder. L’homme était plutôt de type méditerranéen, brun, grand, solidement
taillé. Non, lui, on ne pourrait pas le confondre avec une femme. Impossible.


Va pour Amanda Warren. Mais quelle raison pouvait avoir
Taylor Warren de croire en l’innocence de son beau-frère à ce point ?


Mince, et si c’était elle ?


Watson ouvrit des yeux comme des soucoupes quand lui vint
cette pensée. Il la chassa aussitôt, mais elle revint, têtue.


Comment être plus sûr de l’innocence de quelqu’un, sinon
parce qu’on sait qui est le véritable assassin ? Et pour quelle raison
Taylor Warren n’aurait pas dénoncé le véritable assassin, sinon parce que
c’était elle-même ? Ensuite, pourrie de culpabilité, elle serait allée
rendre visite à Heller, en expiation, année après année. Ça se tenait, après
tout.


Ou, tout simplement, elle croyait sa sœur. C’était aussi une
possibilité. Mais autant de visites, quand même ?


Et si ce n’était pas Heller l’assassin ? La pensée contrariait
Watson, mais son honnêteté l’amenait à reconnaître que les collègues
d’Indianapolis ne s’étaient pas beaucoup foulés à mener une contre-enquête.
Watson ne leur jetait pas la pierre cependant. Dans une affaire comme celle-là,
il n’était pas bien sûr qu’il aurait agi différemment. Pour l’instant, il
n’avait jamais été confronté encore à un crime aussi horrible. Il se demandait comment
il se comporterait quand cela arriverait. Parviendrait-il à rester objectif, et
à faire son travail sans drame, et sans passion ?


Troublé, Watson fit une recherche sur internet. Il passa
rapidement sur les articles qui ne lui apprenaient rien de nouveau. Soudain, un
article différent attira son attention. Ça ne pouvait pas mieux tomber.
L’article, d’un certain Rowan Farley, journaliste aux News-Sentinel,
titrait « Et si Gregory Heller était innocent ? »


Le journaliste n’était pas un spécialiste des drames
familiaux, mais du grand banditisme d’Indianapolis, et dénonçait régulièrement
les affaires de corruption de la ville, d’après son historique d’articles.
Intrigué, Watson commença sa lecture.


« Il y a deux mois, notre ville était bouleversée
par le drame des enfants Heller, retrouvés sauvagement assassinés, aux côtés de
leur mère, Amanda Warren, récemment divorcée du meurtrier présumé, Gregory
Heller. Bien qu’il clame son innocence, tout l’accuse. La police l’a trouvé sur
les lieux du crime, couvert du sang de son ex-femme et de ses enfants. Ses
empreintes ont été relevées sur l’arme du crime. Gregory Heller avait un grave
différend avec son ex-femme sur la garde de leurs enfants. C’est sans doute
l’enquête la plus rapidement menée de toute l’histoire d’Indianapolis.
Cependant, est-il utile de rappeler qu’une enquête policière se doit d’être à
charge, et à décharge ? Les enquêteurs n’ont exploré aucune autre piste,
malgré les déclarations de Gregory Heller.


« Celui-ci a déclaré qu’il venait simplement chercher
ses enfants, pour les prendre pour le weekend, quand il a découvert ses enfants
morts, sa femme inconsciente. Dans un moment d’affolement, comme cette dernière
gémissait en reprenant partiellement conscience, il a touché le couteau, tout
en appelant aussitôt les secours. Si nous nous gardons de mêler l’émotionnel
dans notre analyse, force est de constater que cette version des faits ne peut
être écartée d’office.


« Mon propos cependant n’est pas de me faire
l’avocat de Gregory Heller. J’attire juste l’attention de nos lecteurs sur le
manque de sérieux de l’enquête de police dans ce cas. Amanda Warren et ses
enfants ne sont pas n’importe qui dans cette ville. Amanda Warren est la fille
unique de Jonathan Warren, des promotions immobilières Warren. On dit souvent
que la foudre ne tombe jamais deux fois au même endroit, et rien n’est plus
faux. Car la famille Warren semble souffrir d’une étrange malédiction depuis le
conflit qui a opposé Jonathan Warren au sulfureux Alvin Karr. 


« Pour rappel, Jonathan Warren a accusé Alvin Karr
de racket et de tentative d’extorsion, ce qui aboutit à un non-lieu pour Alvin
Karr, mais à une condamnation à une peine de cinq ans fermes pour un des
lieutenants de Karr, Charlie Cooper, qui décédera malheureusement en prison au cours
d’une rixe entre détenus. Or par un étrange hasard, Caroline Warren, la
première épouse de Jonathan Warren, trouvera la mort dans un accident de
voiture, quelques jours seulement après la mort de Charlie Cooper. Des témoins
affirmèrent que l’accident avait été provoqué par un mystérieux 4x4, qui aurait
commis un délit de fuite, et qui ne fut jamais retrouvé. Sa petite fille,
Amanda, qui avait douze ans à l’époque, fut miraculeusement épargnée. 


« Monsieur Karr a été mêlé de près ou de loin à
toutes les affaires les plus scabreuses qui agitent cette ville. Il est de
notoriété publique qu’il est à l’origine de toutes les corruptions possibles.
Alors je ne vais pas me faire que des amis, mais je repose la question. Quand
une enquête sérieuse sera-t-elle diligentée pour que cet individu rende des
comptes aux citoyens que nous sommes ? »


L’article se terminait par le rappel de toutes les casseroles
que le fameux Alvin Karr traînait derrière lui. Watson en resta comme assommé.
Après Taylor Warren, voilà que s’ouvrait une nouvelle possibilité.


Watson appela le News-Sentinell, pour parler au
journaliste. Hélas, il ne travaillait plus là.


Il y avait son mail, en bas d’un article plus récent. Watson
lui envoya un message, lui demandant de le contacter au plus vite.
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Le corps de la malheureuse Karen Patterson délivrait enfin
sa vérité.


Pour éviter toute polémique, un médecin-légiste de San
Antonio, qui ne connaissait pas l’affaire, avait été appelé pour procéder à
l’expertise. Après vingt-six ans, les parties molles du corps s’étaient
complètement décomposées, ne laissant que le squelette, ce qui facilita le
travail du médecin.


« Les vertèbres n’ont pas été brisées. Si je compare
aux clichés du corps, cela signifie que la mort est survenue par suffocation,
et non par rupture des cervicales.


— Si la victime s’est pendue elle-même, est-ce
possible, en sautant depuis la rambarde, qu’elle ne se soit pas brisé les
vertèbres de cette hauteur ? demanda Red, pour la forme.


— Impossible. Sur la photo, on voit que le corps pend à
la rambarde, avec environ deux mètres de longueur de corde. Il n’y avait même
pas de nœud coulant. La personne qui a fait cela a juste fait une boucle, et a
repassé la corde dans la boucle. Non, la seule façon possible, c’est que le
meurtrier ait mis la corde autour du cou de la victime, puis l’ait suspendue en
s’aidant de la rambarde comme d’un levier, en montant tout simplement les
escaliers. La victime a suffoqué sous le poids de son propre corps. Mais de
saut, ou de chute, point, je l’affirme. »


Moss secoua la tête, pour chasser l’image de la malheureuse,
traînée par le cou au bout d’une corde par son tortionnaire. Pourvu qu’elle ait
été inconsciente, songea-t-il brièvement.


« J’ai autre chose. Votre victime a été sérieusement
tabassée juste avant de mourir. Vous voyez les côtes, là ? Elles sont
cassées.


— Comment savez-vous que c’était juste avant de mourir,
docteur, demanda Moss.


— Notre organisme est une perpétuelle machine de
régénération, agent Moss. Or ces fractures n’ont pas eu le temps de se
consolider, même a minima. Mais bien sûr, s’il n’a pas été fait d’autopsie, et
que le corps a été immédiatement confié aux pompes funèbres, personne ne
pouvait se rendre compte.


— Et les fractures plus anciennes ? s’enquit Red,
pour avoir la confirmation de ce qu’avait dit Kathy.


— Ah, pauvre femme, soupira le légiste. Sa vie n’a été
qu’un long calvaire, du moins c’est ce que ses os nous racontent. La fracture
de la jambe venait peut-être d’une chute de cheval, mais ces fractures des os
des mains sont caractéristique des fractures par écrasement. Celles de la face
sont également caractéristiques des boxeurs, ou des femmes battues. Mâchoire,
nez, pommettes. Et bien sûr, les fractures des bras sont typiquement des
fractures de torsion. Vous savez ce que cela veut dire…


— Oui, nous savons, fit Red, songeur.


— Hélas, je ne puis cependant vous donner aucun élément
qui puisse vous permettre de déterminer le meurtrier, même si le mari semble en
effet tout indiqué. La seule chose que je peux vous affirmer, c’est que cette
malheureuse ne s’est pas suicidée.


— C’est déjà beaucoup, docteur, fit Red, songeur. Je
sais que ce sera important pour son fils, au moins.


— Tant mieux. Cela ne lui ramènera pas sa mère, mais
cela permettra sans doute un meilleur travail de deuil. »


Moss et Red se regardèrent, un peu désolés. Ce n’était pas
ce qu’ils étaient venus chercher, mais ils rentreraient au moins à Boston avec
des certitudes. La certitude que Marjorie Patterson était une victime, dans
toute cette histoire.


Même s’ils n’avaient toujours rien pour le prouver.
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« Sur le plan juridique, votre amie est dans de sales
draps », expliquait John MacPhee, en faisant son rapport à Jordan. Il
l’avait appelée juste après le départ d’Amanda pour lui demander s’il pouvait
passer chez elle pour lui rendre compte de son enquête.


« À part le témoignage d’Owen Patterson, qui sera
balayé comme un fétu de paille par le procureur, vu qu’il n’avait que quatorze
ans à l’époque, rien ne lui est favorable. Officiellement, les seules preuves
tangibles dont nous disposons c’est : Murray Patterson craignait pour sa
sécurité, aussi a-t-il demandé une ordonnance restrictive, suite aux nombreuses
plaintes infondées que sa femme déposait contre lui. Marjorie Patterson, après
l’avoir agressé, et laissé pour mort, justifiant ainsi ses craintes, s’est
enfuie, et a changé frauduleusement d’identité pour échapper à la justice…


— Mais c’est quand même lui qui s’est précipité chez
elle pour l’agresser, dix-huit ans après ! s’exclama Jordan, indignée.


— Oui, mais c’est aussi lui qui est mort, fit remarquer
MacPhee. S’il n’y avait pas cette histoire d’ordonnance restrictive, la donne
serait différente, et Marjorie Patterson pourrait plaider la légitime défense,
même si le Massachusetts n’applique pas le « Droit du Château »
de façon extrême. La législation de l’État impose un devoir de retrait
préalable.


— Quoi ? Qu’est-ce que cela veut dire ? Ne
sommes-nous pas le pays du « Défends ton sol » à tout
prix ? s’étonna Jordan.


— Pas au Massachusetts. Ici, même si cela reste une
ligne de défense tout à fait admise, et utilisée, l’agressé doit quand même
prouver qu’il n’avait aucune autre alternative, et que sa vie était réellement
en danger. Paradoxalement, si l’agression s’était produite au Texas, il n’y
aurait même pas eu d’enquête. Un intrus essaie simplement de rentrer chez vous,
vous l’abattez, vous en avez le droit. Point. Pas ici, à Boston. Au vu des
antécédents « officiels » de votre amie, le procureur peut même
requérir la préméditation, prétendre que c’est elle qui a attiré son ex-mari à
son domicile pour l’abattre, justement en comptant sur le « Droit du Château »
comme axe de défense.


— Merde ! Et vous n’avez rien trouvé, aucune
preuve que Murray Patterson la battait comme plâtre ?


— Non. Toutes les preuves médicales de l’époque ont
disparu. J’ai enquêté sur le terrain et je pense avoir reconstitué l’histoire
d’une façon assez proche de la réalité. Mon jugement personnel est qu’elle
aurait dû partir au premier coup qu’elle a reçu de Murray Patterson. Mais c’est
toujours comme ça, une femme battue croit trop souvent en la contrition de leur
mari, jusqu’au jour où la crainte remplace l’espoir qu’il puisse changer. Que
ce soit par espoir ou par désespoir, elles restent toujours trop longtemps. Hélas,
à partir du moment où Patterson a eu son ordonnance restrictive en main, je
pense qu’elle n’avait pas d’autre choix que de s’enfuir comme elle l’a fait,
puisque Patterson n’avait plus qu’à se blesser lui-même pour l’envoyer en
prison pour vingt ans minimum, sans procès. La rumeur dit que l’ancien chef de
la police, Ronald Overmeyer, trouvait Regina Patterson à son goût. Ce qui
expliquerait qu’il n’y ait rien dans les dossiers de plaintes.


— Mais il doit bien y avoir un moyen de prouver tout
cela, non ? Un chef de la police pourrait escamoter des dossiers, et
personne ne trouverait ça bizarre ? Et Margie ? Son propre corps est
un témoignage ! Il l’a battue à la rendre stérile !


— Oui, et un procureur habile retournera cela contre
elle. Il n’y a aucune preuve que ce soit les coups qui aient provoqué sa fausse
couche. Il dira qu’elle souffrait d’une psychose post-partum, et qu’elle en
voulait à son mari, ce qui justifierait sa demande d’ordonnance restrictive de
l’époque. Je vous le répète, vingt ans après, sans preuves, tout peut se
retourner contre votre amie. Vous voulez vous battre avec des moulins à vent,
mademoiselle Adams. Pour innocenter votre amie, il faudrait parvenir à prouver
que Ronald Overmeyer, un ancien chef de la police, parti à la retraite avec les
honneurs, a couvert des actes criminels. Que Murray Patterson a obtenu une
ordonnance restrictive infondée, donc que le juge qui la lui a accordée était
incompétent. Enfin, que devant tous ces dysfonctionnements de notre système de
justice et de police, il était donc légitime que votre amie usurpe illégalement
l’identité d’une personne morte. Même avec tout l’argent du monde, vous n’y
parviendriez pas. Vous ne pouvez pas vous attaquer au système. Le système aussi
pratique le cinquième amendement. Il ne s’auto-incrimine jamais. Vous ne pouvez
pas changer les lois, même quand ces lois sont mal faites, ou détournées. Ou
alors, il faut vous présenter au Congrès. Et encore… »


Jordan bouillait intérieurement, mais elle savait que
MacPhee avait raison. Elle avait espéré qu’il pourrait trouver des preuves qui
auraient pu simplifier la position de Margie, mais il ne faisait que confirmer
ses craintes. Un tel écart entre la vérité de ce qu’avait réellement subi
Margie, et ce qu’en verraient des jurés paraissait aberrant pour un esprit
rationnel, mais c’était la dure réalité. Douze jurés, qui ne connaissaient pas
Margie, auraient à juger en quelques heures toute une vie, sur des éléments
factuels tronqués ou détournés. Elle n’avait sans doute pas l’ombre d’une
chance.


« Mais attendez, tout n’est pas si simple. Voila ce que
j’ai aussi découvert… » poursuivait John MacPhee.


Quand Jordan entendit ce que MacPhee lui révéla, elle en
resta abasourdie.


« Vous êtes sûr de ça ? demanda-t-elle, incrédule.


— Ce ne sont que des déductions, mais les faits parlent
d’eux-mêmes. »


Jordan secoua la tête en regardant les documents que MacPhee
lui montrait.


« Nous irons, demain à la première heure, fit Jordan
avec détermination.


— C’est bien ce que je pensais. Je viendrai avec vous.
Il vaut mieux que vous n’y alliez pas seule. Monsieur Jones ne me pardonnerait
pas s’il vous arrivait quelque chose », fit simplement MacPhee.
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Watson avait de nouveau passé une mauvaise nuit. Voilà que
maintenant, il se demandait si Gregory Heller ne pouvait pas être innocent des
crimes abominables pour lesquels la terre entière le haïssait.


Après avoir lu l’article de Rowan Farley, il avait hésité à
faire une requête à la police d’Indianapolis, pour obtenir une copie de
l’enquête sur l’accident dont avait été victime Caroline Warren, mais après
réflexion, il avait préféré attendre le retour de Red. Tout cela paraissait si
fou que prendre l’avis de son coéquipier lui semblait plus sage avant de jeter
son pavé dans la mare. Ou plutôt ses pavés. Entre Amanda Seward qu’il
soupçonnait d’avoir tué son mari infidèle, et Gregory Heller qui était
peut-être innocent, le pauvre Watson se sentait plutôt accablé par le doute.
Red avait appelé la veille pour dire qu’ils seraient de retour avec Moss en fin
de matinée. Watson n’avait pas posé de questions, mais il avait senti au son de
sa voix que Red n’était pas très satisfait de ce qu’ils avaient trouvé sur
place.


En attendant, il reprit sa recherche internet à propos de
l’affaire Heller. Après avoir de nouveau lu quelques articles qui ne lui
apportaient rien de nouveau, il tomba sur une vidéo d’un homme qui parlait de
l’affaire Heller. Il s’agissait d’un certain Scott Weaver, président d’une
association de défense des droits des pères divorcés. Lui ne pensait pas
qu’Heller soit innocent, mais il avait l’air de justifier son action. Watson
mit ses écouteurs, et lança la vidéo.


« Bien sûr que je n’approuve pas ce qu’a fait
Gregory Heller », déclarait Scott Weaver. « Encore
heureux », pensa Watson, avant de reprendre son écoute avec attention.


« Mais l’affaire Heller démontre typiquement le
genre d’extrémités dans lesquelles les femmes poussent les hommes. Il faut
savoir que les jugements de garde des enfants sont systématiquement en faveur
des mères, et nient honteusement le droit des pères. Tout le monde pense
qu’Amanda Warren est une sainte, mais on oublie qu’elle s’apprêtait à partir à
l’autre bout du pays, avec son nouvel époux, en emmenant les enfants avec elle.
Pour moi, l’acte de Gregory Heller n’est rien d’autre qu’un acte de désespoir.
Du désespoir dans lequel bien des femmes égoïstes et cruelles plongent
délibérément leur ancien compagnon, en les privant de leurs enfants. Car les
femmes sont souvent prêtes à tout pour faire de la vie des pères un
enfer ! Comme le plus souvent, ce sont les hommes qui prennent
l’initiative du divorce, les enfants deviennent un objet de manipulation,
l’instrument de la vengeance de la mère… »


« Tiens, voilà sûrement encore un masculiniste, songea
Watson, en pensant aux vidéos qu’ils avaient regardées le dimanche précédent
chez Boyd. Faut quand même pas pousser. J’imagine bien que ce doit être
douloureux de ne plus voir ses enfants, mais de là à les assassiner… »


Scott Weaver poursuivait sa diatribe.


« Car tout est bon pour l’épouse qui se juge trahie.
Cela passe de la tentative de soustraire les enfants aux droits de visite ou de
garde, à l’endoctrinement de l’enfant pour qu’il refuse de voir son père, ou
qu’il le dénigre, voire qu’il le haïsse. Dans les cas les plus graves, la mère
peut aller jusqu’à manipuler les souvenirs de l’enfant, pour accuser faussement
le père d’attouchements ou d’inceste. Imaginez-vous la douleur des pères
injustement accusés ? Le syndrome d’aliénation parentale est désormais
reconnu par les plus hautes sommités médicales et scientifiques. Cela s’appelle
le Syndrome ou le Complexe de Médée, du nom de la sorcière de la mythologie
antique qui choisit de tuer ses propres enfants pour se venger de Jason, son
époux… »


Intrigué et curieux, Watson tapa Syndrome de Médée,
et trouva plusieurs articles expliquant peu ou prou la même chose que ce que
disait Scott Weaver. Il s’agissait apparemment d’une modalité de harcèlement
mise en place par les mères pour se venger de leur conjoint en
instrumentalisant leurs enfants. Le mythe de Médée était utilisé à toutes les
sauces.


Curieux d’en savoir plus, Watson tapa Médée.


« Dans la mythologie grecque, Médée est la fille
d’Aiétès, le roi de Colchide, détenteur de la fameuse Toison d’Or. Le nom de
Médée est issu du verbe grec « médomai », qui signifie méditer. Ce
nom évoque tout le savoir et l’intelligence de Médée, qui est magicienne, comme
sa tante Circé, autre figure mythologique célèbre, pour avoir changé les compagnons
d’Ulysse en pourceaux.


Quand Jason débarque en Colchide avec les Argonautes,
afin de s’emparer de la Toison d’Or, le roi Aiétès accepte de la lui remettre à
la condition que le jeune héros accomplisse un certain nombre d’épreuves dont
nul humain ne saurait triompher. Il lui faut labourer une terre aride après
avoir réussi à atteler à la charrue un taureau aux sabots d’airain, crachant le
feu, puis y semer les dents du dragon de Cadmos, desquelles jaillissent de
terribles guerriers qui l’attaquent aussitôt. Mais Jason bénéficie de la
protection de la déesse Héra. Celle-ci ordonne à Éros, dieu de l’amour
passionné, de toucher de sa flèche le cœur de Médée, la fille du roi, afin
qu’elle tombe amoureuse de Jason, et lui apporte son aide.


Médée donne ainsi à Jason un onguent qui le protège des
brûlures et des blessures, ainsi qu’une pierre magique qui pousse les furieux guerriers
nés des dents du dragon à s’entretuer. Comme Aiétès, de mauvaise foi, refuse de
remettre à Jason le prix de sa victoire, Médée jette alors un charme qui endort
le dragon gardien de la Toison d’Or, et s’enfuit avec Jason. Poursuivis par les
gardes du roi, Médée saisit alors son propre jeune frère, Apsyrtos, le tue, et le
taille en pièces pour en jeter les morceaux derrière le char de Jason. Les
gardes s’arrêtant à chaque fois pour ramasser les morceaux de la dépouille du
jeune prince, afin de pouvoir lui rendre les hommages funèbres, Médée et Jason parviennent
à s’enfuir… »


« Sympathique, cette Médée », ne put s’empêcher de
frémir Watson, avant de reprendre sa lecture.


« De retour à Iolcos, Jason découvre que son oncle
Pelias a profité de son absence pour tuer son propre frère, Éson, le roi
légitime, père de Jason. Il demande à Médée de l’aider à se venger. Devant les
filles de Pélias, Médée utilise alors ses talents de magicienne pour prouver
son pouvoir. Elle met à bouillir un vieux bélier dans un chaudron, tout en
prononçant des incantations. Un jeune agneau bondit du chaudron. Ainsi, elle
parvient à convaincre les filles de Pelias de faire rajeunir leur père par le
même procédé. Les naïves jeunes filles font alors bouillir l’eau du bain de
leur père, mais Médée reste muette. Pelias meurt dans d’atroces souffrances.


Bannis d’Iolcos par Acaste, le fils de Pelias, Médée et
Jason se réfugient en Corinthe, chez le roi Créon. Jason tombe amoureux de
Créuse, la fille du roi Créon, et décide de répudier Médée, afin d’épouser
Créuse. Pour se venger, Médée offre à Créuse une tunique empoisonnée, qui brûle
à mort la jeune épousée, et incendie le palais de Créon.


Afin d’achever sa vengeance, Médée égorge ensuite
Merméros et Phérès, les deux fils qu’elle avait eus de Jason, ses propres
enfants, avant de s’enfuir pour Athènes sur un char tiré par deux dragons
ailés. Jason se donne la mort de désespoir. La tradition indique qu’une fois
parvenue aux Champs Élyséens, Médée devint dans l’autre monde l’épouse
d’Achille… »


« Et bien, pauvre Achille, qu’est-ce qu’il a fait pour
mériter ça ? » soupira Watson.


« Dans d’autres versions du mythe, après avoir tué
ses enfants, Médée se déchire le ventre, ce ventre qui a porté les enfants de
Jason. Symboliquement, cet acte est la négation ultime de l’amour qui
l’unissait à Jason, sa libération de la malédiction d’amour à laquelle la
flèche d’Éros l’avait contrainte… »


Une pensée folle vint à l’esprit du pauvre Watson. Une
pensée si monstrueuse qu’il la rejeta d’abord, de tout son être. Mais
maintenant qu’il l’avait eue, il ne pouvait empêcher cette idée de revenir sans
cesse à son esprit, tel le sparadrap du capitaine Haddock, dans Tintin et
l’affaire Tournesol, qu’il avait lu enfant.


Si Amanda Seward était capable du meurtre de son mari
aujourd’hui, avait-elle été capable de meurtre hier ? Telle Médée,
avait-elle pu assassiner ses propres enfants, puis se serait elle-même
poignardée ? Mais pourquoi aurait-elle fait cela ? Elle n’avait
aucune raison d’agir ainsi, à moins d’être folle. Amanda Seward était-elle
folle ?


Watson secoua la tête. C’était lui qui devenait fou. Après
Taylor Warren, et Alvin Karr, maintenant, il mettait Amanda Seward sur la liste
de ses suspects ? Il était temps que Red revienne. S’il continuait comme
ça, Watson allait finir par découvrir que c’était le père Noël qui avait fait
le coup.
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« Penny est vraiment trop fatiguée, depuis que tu la
prends un weekend sur deux. Elle est de nouveau enrhumée. Je ne pense pas que
nous puissions continuer comme cela, pour son bien. Restons sur ce que nous
avions convenu au moment du divorce. Tu la prends pendant tes vacances, à la
condition qu’elles ne tombent pas au moment des miennes…


— Mais quand je lui ai parlé hier avec la webcam, elle
ne semblait pas enrhumée, protesta Ruben, commençant à soupçonner de la
mauvaise foi dans l’attitude de son ex-femme.


— Hier elle ne l’était pas, et aujourd’hui, elle l’est.
Qu’es-tu en train d’insinuer ? Que je mens ? rétorqua Julia d’une
voix irritée.


— Je n’ai pas dit ça, ne déforme pas mes propos. Zut,
si tu m’avais prévenu plus tôt, j’aurais pu annuler mes billets sans frais. Ça
va encore me coûter une fortune… »


Ruben regretta aussitôt ses paroles. Si Penny était tombée
de nouveau malade, ce n’était pas prévisible, et ce n’était sûrement pas la
faute de Julia. La réponse claqua immédiatement.


« Tu ne vas pas me faire pleurer, non plus. Avec ta
petite amie millionnaire, ça ne doit plus vraiment poser problème… »


Ruben haussa les épaules. Il n’avait pas envie de se
justifier auprès de Julia, encore moins de lui expliquer que malgré
l’insistance de Jordan, il refusait de faire budget commun avec elle. Mais
c’était la première fois que Julia évoquait Jordan, et qu’elle le fasse dans
ces termes alluma un signal d’alerte dans son cerveau.


« Et bien, je viendrai quand même, et je passerai le
weekend à garder Penny. Comme ça, je passerai quand même du temps avec elle, et
tu n’auras pas à changer tes projets cette fois, proposa-t-il du tac au tac.


— À ta guise, répondit Julia. Mais tu ne te plaindras
pas que Penny ne puisse pas sortir si son rhume s’aggrave. Où
dormiras-tu ?


— Et bien, j’avais pensé que je pourrais dormir dans le
salon. Je ne viens pas pour faire du tourisme, mais pour passer du temps avec
Penny.


— Ben voyons, c’est si commode. D’accord pour cette
fois, mais il ne faut pas que tu croies que c’est un hôtel ici… »


Ruben raccrocha en soupirant.
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Quand Red et Moss arrivèrent à la brigade, contents d’être
rentrés malgré le froid qui leur avait mordu le visage dès leur sortie de
l’aéroport, ils trouvèrent Watson dans un piteux état. Le col défait, la
cravate desserrée, les yeux cernés, et visiblement pas rasé depuis deux jours,
il se tapotait la lèvre inférieure avec un marqueur qu’il avait oublié de
reboucher, ce qui lui laissait des traces de feutre sur le nez et la figure,
devant un grand tableau où il avait accroché des photos, et tracé des traits
dans tous les sens.


« Alors, Picasso, qu’est-ce qui te
tracasse ? » lui lança gaiement Red.


Watson se retourna en entendant la voix de son coéquipier,
et son regard s’alluma de contentement. Un instant, Red craignit que Watson ne
lui saute au cou, et ne lui lèche la figure pour manifester sa joie.
Heureusement il se contenta de lui serrer virilement la main, ainsi qu’à Moss.


« Ah, je suis content que vous soyez rentrés. Alors, il
valait la peine ce déplacement ? s’enquit Watson.


— Bof, pas autant que toi, visiblement, fit Moss qui
était déjà en train de regarder ce que Watson avait accroché au tableau. On
dirait que tu as repris toute l’affaire Heller, ou quoi ?


— Ouais, j’ai un peu bossé, pendant votre absence, fit
modestement Watson, mais sans pouvoir cacher une certaine lueur de satisfaction
dans son regard. Alors vous, vraiment, vous n’avez rien trouvé d’intéressant,
là-bas ?


— Je ne dirais pas ça. On a trouvé des réponses. On te
racontera, éluda Red, qui regardait à son tour le tableau. Et toi ?


— Moi, j’ai fait le contraire de vous, les mecs. Je n’ai
trouvé que des questions. Et pas qu’un peu… »


Avec volubilité, et moult moulinets des bras devant le
tableau où étaient accrochées les photos de Gregory Heller, d’Amanda et de
Norman Seward, le permis de conduire de Taylor Warren, et des articles sur
Alvin Karr, ainsi que sur la mort de Caroline Warren, Watson exposa à Red et
Moss toutes les découvertes qu’il avait faites ces trois derniers jours, et les
réflexions auxquelles elles l’avaient mené. Quand il arriva au Syndrome de
Médée, Moss ne put s’empêcher d’éclater de rire.


« Tu déconnes, Doc ! s’exclama-t-il. Amanda Warren
aurait assassiné ses enfants, et se serait elle-même poignardée ? Mais
pourquoi aurait-elle fait ça ?


— Une tentative de suicide, peut-être ? fit Red, après
quelques instants de réflexion, en prenant la défense des théories de Watson. Il
faudrait creuser pour savoir pourquoi. De toute façon, c’est bien de se poser
la question. C’est comme ça qu’il faut bosser. C’est du bon boulot, Doc. »


Watson frétilla de contentement au compliment de Red, qui
pensa irrévérencieusement qu’il méritait bien un supplément de croquettes.


« Bon, mais maintenant que tu as déterminé que d’autres
personnes qu’Heller aurait pu faire le coup, ajouta Red en mettant sa veste sur
sa chaise, il faut procéder par élimination. Schéma classique, mobile,
opportunité, arme du crime. On commence par l’affaire Heller, ou par l’affaire
Seward ?


— Allons-y dans l’ordre chronologique, proposa Moss.
Commençons par l’affaire Heller. Cause, conséquences. Parce que si ce n’est pas
Heller qui a tué ses enfants, pourquoi aurait-il tué Seward ?


— Ça, ce n’est pas si certain. Huit ans de taule, ça
peut te flinguer l’esprit d’un mec, surtout s’il est innocent, fit remarquer
Red.


— C’est sûr. Bon, reprenons l’affaire sans a priori.
C’est vrai qu’elles sont bizarres, les visites de la belle-sœur, dit Moss en se
retroussant les manches.


— Bon, je vous laisse consulter les pièces, pendant ce
temps, je vais nous chercher des sandwichs. Qu’est-ce que vous voulez ?
demanda Watson.


— Hein ? Bah, ce que tu veux, fit Red, qui était
déjà en train de feuilleter les documents qu’avait mis de coté Watson.


— Moi aussi, ce que tu veux, fit également Moss. Avec
du coca, s’il te plaît. Light. »


Watson enfila sa parka, content de les voir déjà plongés
ainsi sur les éléments qu’il avait rassemblé en leur absence. Red avait dit que
c’était du bon boulot. Et oui, en effet, c’était du bon boulot. Maintenant, il
fallait extraire les bonnes réponses de ce tas de nouvelles questions.


Mais bon, maintenant que Red et Moss étaient rentrés, à
trois, ce serait plus facile. En sifflotant, Watson partit chercher leur
déjeuner d’un pas léger.







4


« Ma femme et mes enfants ont été poignardés !
Ma femme est encore vivante… Nous habitons au 255 Elm Tree Avenue. Je vous en
prie, faites vite ! »


La voix de Gregory Heller sur l’enregistrement de son appel
au 911 paraissait sincèrement paniquée. Mais il pouvait être aussi un excellent
comédien.


L’expert en psychiatrie qui avait témoigné pour le procureur
d’Indianapolis s’était longuement appesanti sur les mots qu’Heller avait
employés.


« On voit bien que Gregory Heller n’a jamais réussi à
tourner la page de son divorce. Quand il appelle le 911, il dit « ma
femme » et non « mon ex-femme ». Il dit « nous
habitons » alors que cette maison n’était plus leur domicile commun
depuis un an. Heller ne supportait pas d’être dépossédé de ce qui lui
appartenait, » déclarait doctement le docteur Bride.


« Alors, qu’est-ce que vous en pensez ? demanda
Watson après leur avoir passé la bande son et l’extrait-vidéo du procès.


— J’en pense que, contrairement à ce que dit cet
expert, pour moi, c’est plutôt la preuve que la panique d’Heller était sincère,
fit Red de sa voix lente. S’il y avait eu préméditation, et mise en scène,
Heller aurait soigneusement préparé ce qu’il allait dire en appelant les
secours. Il n’aurait pas commis ces erreurs-là. Et moi, ça ne me choque pas
qu’il dise « ma femme » ou « nous habitons ».
Cela ne faisait qu’un an qu’ils étaient séparés, et dans la panique, c’est
l’habitude qui a pris le dessus…


— C’est vrai. Moi, cela fait dix ans que j’ai quitté la
maison de mes parents, et je dis encore « chez nous », fit
Watson, pensif.


— Je suis plutôt d’accord, approuva Moss. Ou alors, il
serait diablement habile. Ce qui n’est pas à exclure. »


Moss et Red avaient passé leur après-midi à étudier tous les
éléments que Watson avait collectés, et en effet, certaines choses étaient
troublantes. De là à innocenter Heller, le pas n’était cependant pas franchi,
loin de là. Huit ans après les faits, ils ne pouvaient plus espérer de nouveaux
développements dans l’enquête, ou redemander des expertises médico-légales, ou
même se rendre simplement de nouveau sur les lieux du crime. Seuls pouvaient
désormais les aider leurs propres déductions, leur propre réflexion, pour
démêlé l’échevau. 


Mais au moins pouvaient-ils poser un regard dédramatisé sur
les faits, libéré de la passion et de l’émotion qui avaient dû peser lourdement
au moment du drame. Le temps avait également apporté un éclairage nouveau, avec
les étranges visites de Taylor Warren à son beau-frère, en prison.


« Je crois qu’il nous faut l’avis d’un expert, un
vrai », fit Red, en décrochant le téléphone.


Le docteur James Barnett avait son cabinet de psychiatre à
New York, mais depuis qu’ils avaient collaboré sur une précédente affaire, Red
aimait bien consulter le vieux praticien quand il avait besoin d’éclairages
psychologiques. Il avait confiance dans son jugement et son solide bon sens.
Trop de psychiatres partaient dans des considérations fumeuses, même ceux qui
étaient appelés en tant qu’experts auprès des tribunaux, comme le docteur Bride.


Red composa le numéro du docteur Barnett, en espérant qu’il
ne serait pas en consultation. Barnett décrocha presque aussitôt.


« Red ! Comment allez-vous ? s’exclama le
praticien de sa voix chaleureuse, en reconnaissant celle de Red.


— Très bien, docteur, je vous remercie. Auriez-vous un
peu de temps à nous consacrer ? J’aimerais avoir votre avis sur une
affaire.


— Juste un instant, je donne mes instructions à mon
assistante pour la libérer, et je suis à vous. »


Ils entendirent quelques grattements dans le combiné, la
voix débonnaire de Barnett qui saluait Griselda, son assistante, puis le
couinement du fauteuil quand il se rassit.


« Je suis tout à vous, Red. Comment puis-je vous
aider ?


— Je vous ai mis sur haut-parleur, docteur, je suis
avec Chris Watson, que vous connaissez, et l’agent Terence Moss, du FBI.


— Ah, très bien. Bonjour, cher Christopher !
Bonjour agent Moss, salua le docteur Barnett.


— Avez-vous entendu parler de l’affaire Heller ?
demanda Red.


— Non, de quoi s’agit-il ?


— Je préfère presque. Ici à Boston, cela fait les gros
titres, et la presse en dit un peu tout et n’importe quoi, comme
d’habitude. »


Red relata à Barnett les différents aspects de l’affaire
Heller, sans lui parler de leurs nouvelles pistes.


« Votre Gregory Heller est ce qu’on appelle un
exterminateur familial. Il y a hélas de plus en plus de cas.


— Existe-t-il un profil d’homme particulier ?
demanda Moss.


— Bien que le nombre de cas augmente d’année en année
de façon exponentielle, les cas ne sont pas suffisamment nombreux pour qu’on
puisse procéder à une véritable recherche épidémiologique et étiologique.
Cependant, il semblerait qu’un même profil se répète, cas après cas. Ce sont le
plus souvent des hommes dans la force de l’âge, et au dessus de tout soupçon
pour leur entourage. Aussi paradoxal que cela paraisse, ce ne sont pas les
mauvais pères qui deviennent des exterminateurs familiaux, mais les bons. Cela
procède de la nature même de l’impulsion criminelle. Vous avez d’une part les
pères qui tuent toute leur famille par altruisme…


— Par altruisme ? s’exclama Watson, déconcerté par
le paradoxe que cela représentait.


— Ne grimpez pas aux arbres tout de suite, mon cher Christopher,
laissez-moi vous expliquer. Ces cas-là surviennent souvent après un désastre
financier, perte d’emploi, ou perte d’argent cataclysmique, comme on l’a vu
pendant la dernière crise. Le père de famille sombre alors dans une dépression
non diagnostiquée, car il continue de donner le change. Il se sent
excessivement responsable de la situation, à laquelle il n’entrevoit aucune
solution, à part le suicide. Mais il ne veut pas laisser sa famille derrière
lui, persuadé que c’est son devoir de ne l’abandonner dans un monde trop
difficile. Parfois, des considérations religieuses entrent en ligne de compte,
et donnent à penser au père qu’ils seront réunis dans l’après-vie, dans un
monde meilleur. Vous vous souvenez peut-être du cas de la famille Lupoe,
l’année dernière, qui a choqué tout le monde ? »


Ervin et Ana Elisabeth Lupoe, respectivement quarante et
trente-huit ans, qui venaient de perdre tous deux leur emploi, avaient choisi
ensemble de tuer leurs cinq enfants avant de se donner la mort. Ils avaient
faxé auparavant une lettre à la chaîne de télévision KABC de Los
Angeles, avant de passer à l’acte. « Après une terrible épreuve, ma
femme a estimé que c’était mieux d’en finir avec la vie. Pourquoi laisser nos
enfants entre les mains d’inconnus ? Nous n’avons plus de travail, cinq
enfants de moins de huit ans, et nulle part où aller. Alors, nous y voici ».
Le désespoir de cette famille avait bouleversé l’Amérique, lui remettant en
mémoire les vagues de suicides qui avaient également caractérisé la Grande Dépression.


« Ce cas illustre parfaitement les meurtres-suicides
familiaux dits altruistes, même s’il est plutôt rare que la mère soit associée
à la décision. Le plus souvent, c’est le père qui plonge seul, en entraînant sa
famille avec lui. Mais il s’agit là d’actes dictés par l’amour, faussés bien
sûr par la dépression et le désespoir.


— Et ceux qui agissent par haine ? demanda Red.


— Ce sont hélas les plus nombreux. Malheureusement, en
effet, les exterminateurs familiaux agissent le plus souvent par désir de
vengeance.


— Ce qui semblerait être le cas de Gregory Heller,
commenta Moss.


— Oui. Dans ces cas-là, il y a une constante
systématique, c’est un divorce difficile, ou des problèmes de garde des
enfants. Le père externalise sa culpabilité, et rend l’ex-épouse responsable de
la destruction de la famille. Ce sont le plus souvent des hommes qui
travaillent beaucoup, ont assez peu de vie sociale en dehors de leur famille
dans laquelle ils ont tout investi. Comme je vous l’ai dit, ce sont ceux que la
société considèrent être des bons pères qui deviennent des exterminateurs
familiaux. Quand ils perdent leur famille, ils ont le sentiment d’être
dépossédés de tout. Leur réussite, leur « investissement », leur
statut social. Dans un divorce, certaines personnes détruisent des objets,
juste pour que l’autre ne les ait pas. Certains pères en font de même avec
leurs enfants.


— Mais ces exterminateurs familiaux ne se suicident-ils
pas, en général ? demanda Watson.


— Vous avez raison, mais ce n’est pas systématique. La
haine est un mécanisme étrange, et si je puis me permettre la comparaison, elle
est à dosage graduel. Vous avez ceux qui cherchent à reprendre le contrôle sur
ce qu’ils considèrent comme étant leur propriété. « Si je ne peux les
avoir, alors personne ne les aura ». Dans cet élan mégalomane, ils se
prennent alors pour Dieu, et le meurtre suivi de suicide est leur façon
d’exprimer la reconquête de leur toute-puissance, sur les autres comme sur
eux-mêmes. Vous avez également ceux qui veulent seulement faire souffrir leur
ex-femme, et qui vont l’épargner, mais en laissant une lettre du genre « J’espère
que tu seras heureuse maintenant » ou « Tu as maintenant le
reste de ta vie pour affronter les conséquence de ce que tu m’as fait faire ».
Dans ces cas-là, le suicide est l’ultime lâcheté, qui permet au père d’échapper
quant à lui aux conséquences de son acte, tout en punissant la mère, ce qui représente
son ultime satisfaction. Dans ces cas-là, une criminologue anglaise, le docteur
Yardley, a déterminé que le père utilise le plus souvent une arme blanche. En
infligeant le plus de dommages aux corps des enfants, le plus de souffrance, il
inflige ainsi le plus de peine à la mère, qui est l’objet principal de sa rage
et de son ressentiment. Les enfants ne sont plus perçus que comme des
instruments propres à assouvir cette rage… »


Tout en écoutant le docteur Barnett, Red ressortit les
clichés des corps des enfants Heller. C’était exactement ce qu’il ressentait en
les voyant, qu’il y avait eu une forme d’acharnement, une volonté perverse d’abîmer
les petits corps.


« Et de la même façon qu’il y a différents degrés de
haine, il y a différents degrés de lâcheté, d’où résultent bien des façons de
se suicider, poursuivait le docteur Barnett. Certains vont effectivement passer
à l’acte eux-mêmes, d’autres se débrouillent pour se faire tuer par la police.
En dernier lieu, certains se suicident inconsciemment, par l’intermédiaire de
la peine capitale. De ce que vous m’en racontez, c’est sans doute la voie
qu’avait prise votre Heller, puisque vous me dites qu’il ne s’est pas beaucoup
battu lors du procès. Non pas que je leur cherche des excuses, mais en général,
les exterminateurs familiaux du genre Heller sont le plus souvent des hommes
qui traînent une dépression sous-jacente de longue date. Ils accumulent les
frustrations, les non-dits, les ressentis d’injustice sur de longues périodes. Le
ressenti devient ressentiment. Quand l’évènement catalyseur survient, en
l’occurrence le problème de garde, ils sont incapables d’absorber une
frustration supplémentaire. C’est la goutte d’eau qui fait déborder le vase, ou
l’étincelle qui met le feu aux poudres, si vous préférez.


— Entendez-vous par là que cela les rend fous ?
demanda Moss.


— Pas du tout. C’est bien ça le plus terrible, c’est qu’à
part la dépression latente, il n’y a pas de justification psychiatrique de tels
actes. Ce serait si commode. Ces hommes-là ne sont ni psychotiques, ni
psychopathes. Ils ne souffrent pas de schizophrénie, d’une quelconque
altération de la pensée, ou de maladie mentale. Ils ne sont pas
particulièrement manipulateurs ou rusés. S’ils l’étaient, ils trouveraient
d’autres exutoires à leur désir de vengeance, des moyens plus pervers et non
moins cruels, mais moins violents. Quand ce n’est pas un acte compulsif, ils
sont cependant capables de planifier très précisément l’acte fatal, et ceci
parfois des mois à l’avance. Tout au plus peut-on les qualifier
d’obsessionnels. En revanche, ce qui est caractéristique, c’est leur capacité à
se déresponsabiliser de leur acte, d’externaliser leur culpabilité. Mais hélas,
vous vous doutez qu’on ne peut pas mettre en thérapie tous les gens qui jugent
que ce qui leur arrive est toujours de la faute des autres, même si c’est un
vrai signe. Les exterminateurs familiaux n’ont en général aucun antécédent
psychiatrique.


— Vous voulez donc dire que c’est un problème de
personnalité, et non de maladie mentale ? précisa Watson.


— Tout à fait. Ce sont le plus souvent des hommes qui
sont maladivement jaloux, ou possessifs. Ils sont dans le contrôle, dans leur
travail comme dans leur famille. Ils ont le plus souvent une assez haute idée
d’eux-mêmes, et du respect qui leur est dû. Ils n’aiment pas être aidés,
puisqu’ils trouvent leur satisfaction dans le fait d’être celui sur qui on
compte, celui qui compte. Quand vous leur retirez ça, vous niez leur existence,
ce qui leur est insupportable. Comme souvent, on est face à un problème d’ego
surdimensionné. Un exterminateur familial haineux ne demande pas pardon. Il
accuse l’autre d’être responsable. Et son suicide n’est qu’une fuite en avant,
une échappatoire, et non un geste de désespoir. »


Red était perplexe. Certaines parties du profil que leur décrivait
le docteur Barnett correspondaient parfaitement à ce qu’il imaginait de Gregory
Heller. Un mari attentionné, un père modèle. Quel âge avait-il au moment du
drame ? Trente-deux ans. Un peu jeune peut-être pour avoir accumulé ces
frustrations qui seraient arrivées à saturation. Mais elles avaient pu avoir
été nombreuses, et de toutes natures. À quelles avanies, réelles ou ressenties,
pouvait avoir été soumis un homme parti de rien, redevable de toute sa réussite
sociale et professionnelle à la famille de sa femme ? Combien de fois
avait-il dû se sentir émasculé, méprisé, humilié, pour en arriver à cet acte
extrême ?


Red songea à l’attitude de Jonathan Warren, pendant la
déposition de sa fille. On sentait que c’était un homme de pouvoir, habitué à
être obéi, à voir le dessus de la tête de ses courtisans et de ses
solliciteurs, courbés devant lui. Comment s’était-il comporté, consciemment ou
pas, avec son gendre, année après année ?


Et en même temps, l’attitude de Gregory Heller pendant sa
garde à vue et pendant le procès ne collait pas avec le profil de
l’exterminateur familial décrit par Barnett.


« Pendant sa garde à vue, Heller semblait écrasé par la
culpabilité. Il a répété à plusieurs reprises que « tout était sa faute ».
Ensuite, au procès, il a demandé pardon à son ex-femme, signala Red au
praticien.


— Ce n’est pas logique. Un exterminateur familial
haineux ne connaît pas la culpabilité. Bien au contraire, son passage à l’acte
libère plutôt tous ses refoulements, et il se met alors à accuser à tout va.
Votre Heller aurait plutôt dû avoir des logorrhées verbales de reproches à
l’attention de son ex-femme, de son ex-belle-famille. »


Red, Watson et Moss se regardèrent. Heller avait-il été
accusé à tort ?


« Un autre détail, cependant, docteur Barnett. Heller
ne s’est pas vraiment défendu à son procès. Pourquoi ne s’est-il pas davantage
battu s’il était innocent ? demanda Moss.


— Si cet homme est innocent, imaginez dans quel état
d’esprit il pouvait se trouver. Ses enfants ont été assassinés. Tout homme normalement
constitué se sentirait plus ou moins consciemment responsable de n’avoir pas pu
protéger sa famille. Mais il y a une différence entre se sentir coupable, et
être coupable. La douleur d’une telle perte plongerait n’importe qui dans une
sévère dépression. Pas l’état d’esprit idéal pour se défendre devant un
tribunal. Et s’il aimait vraiment ses enfants, quelle peine pouvait-elle être
supérieure à une telle perte ? J’ai eu un cas, une fois, où le père avait
oublié son bébé dans la voiture, un jour de canicule. L’enfant était mort,
hélas. Le procureur fut plutôt compréhensif, considérant que le chagrin de ce
père, son remords, était déjà une peine, c’est le cas de le dire, suffisante. L’homme
était tellement accablé qu’après cela, tout lui était égal. »


Pas faux, songea Red en repensant à l’attitude de Gregory
Heller à son procès. Sur les images des vidéos, lui l’avait trouvé amorphe,
sans vie. Dépressif, Barnett avait raison, c’était le mot juste. Ainsi, le
praticien ouvrait une porte aux découvertes de Watson. Heller n’était peut-être
pas coupable. En tout cas, son attitude pouvait, avec le recul, le laisser
supposer. Ce qui, à l’époque, dans l’émotion du drame, avait été interprété
comme un aveu de culpabilité, n’était peut-être finalement que le désespoir
d’un innocent.


Peut-être.


« Une femme peut-elle être un exterminateur
familial ? demanda soudain Red.


— Il y a des cas, bien sûr. Mais en revanche, quand les
femmes tuent leurs enfants, elles ont le plus souvent un lourd passé
psychiatrique. Chez les femmes, il est plus facile d’expliquer l’acte, même si
cela ne le rend pas moins odieux. Les cas que j’ai eu à traiter étaient le plus
fréquemment des femmes schizophrènes, qui tuaient leur enfant qu’elle croyait
possédé, ou sur l’ordre des voix qui le leur ordonnaient. On sous-estime également
trop souvent les effets des dépressions ou des psychoses post-partum, alors que
nous savons tous désormais à quelle tempête hormonale sont soumises les femmes
pendant et après une grossesse. Les hommes n’ont hélas pas cette excuse
biochimique, si j’ose dire. Vous souvenez-vous du cas de Véronique Courjault,
cette française dont le mari travaillait en Corée du Sud, et qui avait congelé
ses deux bébés ?


— Oui, je m’en souviens, quelle horreur, cette
affaire ! s’exclama Moss.


— C’était, dans son cas, la conséquence de ce qu’on
appelle un déni de grossesse, et sans doute d’une problématique psychiatrique
profonde et ancienne. C’est un cas tout à fait exceptionnel, car les cas
d’infanticides, quand il s’agit de nouveau-nés, ou de filicides, quand il
s’agit d’enfants plus grands, sont le plus souvent perpétrés par des femmes
isolées, sans soutien familial, qui ne voient pas de solution à leur situation.
On est plutôt dans le schéma de type altruiste, et la mère se suicide presque
systématiquement après avoir tué ses enfants.


— Mettons les pieds dans le plat, docteur Barnett, fit
Red. Est-ce qu’Amanda Warren aurait pu assassiner ses propres enfants, et
tenter de se suicider ensuite ? »


Le docteur Barnett marqua un silence, visiblement surpris
par la question.


« Tout est toujours possible, et je n’ai pas suffisamment
d’éléments pour vous répondre au débotté. Cependant, ne m’avez-vous pas dit que
c’était elle qui avait quitté Heller ? Et pour un autre homme, son ancien
fiancé, n’est-ce pas ?


— Oui, c’est cela. David Hattaway, précisa Watson.


— Est-ce que ce David Hattaway rejetait les enfants
Heller ?


— Nous n’avons pas d’éléments qui aillent dans ce sens,
mais aucune certitude cependant, fit prudemment Moss.


— En soi, certaines femmes peuvent en effet tuer leurs
enfants pour complaire à leur nouveau compagnon, quand elles sentent que la
présence des enfants met en danger leur nouvelle relation. Cependant, dans ces
cas-là, elles mettent plutôt en scène des accidents, ou feignent le désespoir
en prétendant que les enfants ont été enlevés. Dans ces cas-là, elles gagnent sur
tous les tableaux. Elles se retrouvent au centre de l’attention générale, et se
positionnent en faible femme sans défense, ce qui valorise la position du
nouveau compagnon, qui ignore le plus souvent le geste de sa compagne. Si
c’était le cas d’Amanda Warren, je ne pense pas qu’elle aurait tenté de se
suicider, ensuite. De plus les enfants ont été poignardés, n’est-ce pas ?


— Oui, et salement, fit Red.


— Sauf à avoir agi pendant une crise psychotique, en
général, les mères filicides répandent rarement le sang. Elles étranglent,
étouffent ou noient. Le couteau et l’arme à feu sont le plus souvent l’apanage
des pères. Amanda Warren a-t-elle des antécédents psychiatriques ?


— Non. Mais elle a perdu sa mère dans un accident de
voiture quand elle avait douze ans, hasarda Moss.


— Cela me paraît un peu léger pour la transformer en
mère criminelle, fit Barnett avec un rire dans la voix. A-t-elle été suivie
après la perte de sa mère ? A-t-elle fait des dépressions, des tentatives
de suicides ?


— Pas que nous sachions.


— Faites une recherche dans ce sens. Mais si elle n’a
présenté aucun épisode psychiatrique préalable, votre Amanda Warren ne me
paraît pas être la meilleure candidate. Puis-je vous demander ce qui vous a
amené à une telle suspicion ?


— Et bien, c’est parce que j’ai lu des choses sur le Syndrome
de Médée », bredouilla Watson.


Le rire du docteur Barnett fusa dans le haut-parleur du
téléphone.


« Je comprends mieux votre analogie, s’exclama Barnett.
La sombre et terrible Médée, qui égorgea ses enfants pour punir Jason de sa
trahison, et qui s’ouvrit le ventre dans un geste hautement symbolique. Mais si
vous vous référez strictement au mythe, votre Amanda Warren ne correspond pas
au profil. Ce n’est pas elle qui fut trahie, mais elle qui a trahi, puisque
c’est elle qui a quitté Heller pour un autre homme. La nuance est de taille. C’est
plutôt une pierre dans le jardin de Gregory Heller. Ceci dit, pour votre
parfaite tranquillité, mon cher Watson, sachez que le Syndrome de Médée n’est
absolument pas reconnu par les instances médicales. Ce sont des psychiatres
suisses qui ont lancé cette explication pour justifier leurs positions dans la
défense de certains pères accusés, soi-disant à tort, d’inceste et de
pédophilie.


— Laissez-nous deviner, docteur. Était-ce des
masculinistes ? demanda Watson, triomphant.


— Tout a fait, mon cher Watson. Je vois que vous avez
bien potassé la question, je vous félicite. Bien sûr qu’il existe des femmes
méchantes, manipulatrices ou avides. Je ne nie pas qu’il y ait des actes de
cruauté dans les séparations, et des deux côtés, d’ailleurs. La cruauté et
l’acharnement sont autant masculins que féminins. Mais comme je vous l’ai dit,
il faut prendre garde à tout qualifier de psychiatrique. La seule personnalité
reste le plus souvent le pivot des explications de bien des actes dramatiques.
De plus, on associe la figure de Médée aux femmes, alors qu’en réalité, on
devrait qualifier de syndrome médéique tous les actes qui instrumentalisent les
enfants pour faire souffrir le conjoint, qu’il soit l’homme, ou la femme. Bien
sûr, le meurtre en fait malheureusement partie. À ce titre, les exterminateurs
familiaux comme votre Heller sont en plein dans le Syndrome de Médée, bien
qu’étant des hommes. On pourrait sagement adjoindre au mythe de Médée le
jugement du roi Salomon. Le vrai parent est celui qui fait passer l’enfant
avant lui-même. En parlant avec vous, je réalise que l’acte de Médée, dans le
mythe, est en réalité bien plutôt masculin que féminin. Ce n’est pas
inintéressant, il faudra que j’en fasse le sujet d’un article… »


Red remercia le docteur Barnett, et raccrocha, songeur.


« Et maintenant, comment va-t-on faire pour interroger
tout ce petit monde sans avoir l’air d’accuser personne ? demanda Moss, perplexe.


— C’est sûr que je me vois mal demander à Jonathan
Warren si sa fille Amanda a déjà fait des tentatives de suicides, ou si sa
fille Taylor a un pète au casque », fit Watson en faisant la moue.


Red secoua la tête. En effet, ils marchaient un peu sur des œufs,
dans cette histoire. Ils n’avaient pas suffisamment d’éléments pour demander la
réouverture de l’enquête sur les enfants Heller, et l’enquête en cours était en
train de désigner Amanda Seward comme suspecte du meurtre de son nouvel époux.
Pas la meilleure entrée en matière pour obtenir la collaboration de la famille.


Le téléphone mobile de Watson sonna.


« Ah, c’est Rowan Farley, le journaliste, qui me
rappelle », fit Watson en décrochant.
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Alvin Karr regardait d’un œil attendri la photo de son
premier arrière-petit-fils, qui était né quelques jours plus tôt. Il était
arrivé un peu plus tôt que prévu, mais c’était quand même un beau cadeau de
Noël. Le petit Alvin était un beau gros bébé de presque quatre kilos. La graine
Karr était vigoureuse, il n’y avait rien à dire. Ses parents lui avaient donné
le nom de l’aïeul, pour l’honorer, et le flatter un peu, bien sûr. Il marchait
sur sa fin, tout de même. Cela sentait bon l’héritage, alors autant être dans
les bonnes grâces du vieux, n’est-ce pas ? Le vieil Alvin les voyait
venir, mais au lieu de s’en offusquer, il se réjouissait que ses descendants
soient roués et tacticiens. La noblesse et la grandeur d’âme ne servaient à
rien en ce monde. Non, il valait mieux savoir poser intelligemment ses pions,
même en famille.


Quand il se retournait sur sa vie, Alvin Karr jugeait qu’il
n’avait pas beaucoup matière à se plaindre. Les petits Karr étaient nombreux,
et prospéraient à la surface de la terre. L’argent qu’il avait amassé grâce à
ses activités criminelles avait été très ingénieusement blanchi, et en moins de
deux générations, ses petits-enfants étaient désormais tout ce qu’il y avait de
plus respectable, reçus à la table même du Gouverneur de l’État. Lui-même,
Alvin, s’était récemment payé le luxe de se faire inviter à un gala auquel
assistait Barack Obama pour lever des fonds de campagne, et avait eu droit à
une photo à ses côtés. À deux cent mille dollars la place au dîner, il pouvait
bien se fendre d’une photo souvenir, le bon président. La photo trônait en
bonne place sur le bureau d’Alvin, et impressionnait toujours ses visiteurs.


Qui sait ? Peut-être qu’un jour le petit Alvin Karr se
présenterait à la présidence, lui aussi ? Après tout, James Grant Forbes,
le grand-père de John Kerry, l’actuel Secrétaire d’État, n’avait-il pas fait
fortune dans le trafic d’opium, à la grande époque des guerres
sino-anglaises ? Et l’argent de la mythique famille Kennedy sentait encore
quelques relents d’alcool frelaté de la glorieuse époque de la Prohibition.


Il songea à Jonathan Warren, et se demanda d’où venait
l’argent de sa famille, à lui. Il ne faudrait sans doute pas remonter loin pour
trouver un Alvin Karr dans ses illustres aïeux. Qui pouvait savoir ? Finalement,
quoi qu’en pense le prétentieux Jonathan Warren, il n’y avait pas tant de
différence que cela entre eux. Juste une question de chronologie, davantage que
de généalogie, finalement.


Quant à Caroline Warren, c’était une femme de toute beauté,
il n’y avait rien à dire. Lui, Alvin Karr, l’avait même convoitée. Oui,
convoitée, c’était le mot juste. Ils s’étaient croisés, à un dîner donné par le
maire. Karr commençait tout juste son ascension vers la respectabilité. Elle ne
lui avait pas même jeté un regard. Sa fille, Amanda, tenait de sa mère cette
même beauté, ce même dédain aristocratique. On ne pouvait même pas leur en
vouloir, on voyait bien qu’elles ne le faisaient pas exprès, les femmes comme
Caroline ou Amanda Warren. Elles glissaient sur des nuages, distribuant leurs
regards comme autant d’aumônes au commun de mortels.


Ou si, on pouvait leur en vouloir. Pour qui se
prenaient-elles, ces greluches, avec leurs grands airs ? À quoi lui
servait-elle, sa beauté, à Caroline Warren, maintenant qu’elle était bouffée
par les asticots ?


Car Alvin Karr avait un défaut. Il était rancunier. Pire que
cela. Revanchard, et vengeur. Et Jonathan Warren lui avait fait perdre beaucoup
d’argent. Il était aussi responsable de la mort de Charlie.


À l’époque, dans un élan quasi biblique, Alvin avait juré
qu’il ne resterait rien de la descendance de Jonathan Warren sur cette terre.


Œil pour œil, dent pour dent.


Non mais.
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« Pourquoi Alvin Karr aurait-il attendu presque vingt
ans pour faire éliminer Amanda Warren et ses enfants ? s’étonnait Red
après avoir écouté les explications de Rowan Farley sur le peu recommandable personnage.


— Vous avez un mail ? demanda le journaliste. Vous
allez tout de suite comprendre. »


Watson lui donna son adresse mail, et ouvrit sa messagerie.
Le mail de Rowan Farley arriva presque instantanément. Il y avait deux fichiers
attachés, deux photos du même homme, dans la petite trentaine. Ou bien de deux
hommes qui se ressemblaient beaucoup.


« La première photo est celle d’Alvin Karr, quand il
avait trente-trois ans. La seconde… »


Red, Watson et Moss avaient compris. La seconde était celle
de Charlie Cooper, au même âge que son père. La ressemblance était étonnante.


« Charlie Cooper n’était pas seulement le bras droit de
Karr. C’était un de ses fils naturels. Je ne pouvais pas le mettre dans mon
article, pour ne pas être poursuivi pour diffamation. Mais je crois qu’il n’y a
pas besoin de commentaires, non ? »


Après avoir raccroché, Red, Watson et Moss se regardèrent.
La piste Alvin Karr était-elle plus sérieuse qu’ils ne l’avaient crue au
départ ?


D’après Farley, Jonathan Warren avait refusé de payer les
pots-de-vin que réclamait Alvin Karr pour l’obtention du permis de construire d’un
nouveau centre commercial. Il avait dénoncé la pratique, ce qui avait obligé le
maire à démettre de ses fonctions le responsable de l’urbanisme, un vieux
briscard qui était en place depuis trente ans, et qui refilait à Karr tous les
bons tuyaux sur les projets de développement de la ville, et donc sur la
potentielle prise de valeur de certains terrains ou parcelles bien placés.
Charlie Cooper, trop sûr de lui, s’était fait prendre par la police après qu’il
ait un peu trop explicitement menacé Jonathan Warren, dont la ligne
téléphonique avait été mise sur écoute. Il n’avait écopé que de quelques mois
de prison pour tentative d’extorsion, mais la malchance avait voulu qu’il se
fasse bêtement tuer pendant une bagarre au réfectoire de la prison. Charlie
Cooper avait simplement été poussé par un mouvement de foule, et s’était ouvert
le crâne sur un coin de table. Mort sur le coup. Vraiment bête, cette histoire.


Ainsi, dans l’esprit de Karr, Jonathan Warren était
responsable de grosses pertes financières, avec l’éviction de son informateur
au service de l’urbanisme, ainsi que de la mort d’un fils. Un seul de ces deux
griefs pouvait justifier à lui seul qu’un homme comme Karr ait poursuivi
Jonathan Warren de son ire vengeresse. L’accident de Caroline Warren n’en était
sans doute pas un. Sa fille Amanda n’avait été sauvée que par miracle,
empêchant la vengeance de Karr de s’accomplir complètement. Aurait-il vraiment
attendu vingt ans pour l’achever ? Pour une histoire d’argent, sans doute
pas, mais pour venger un fils…


Red regarda à nouveau les photos des enfants Heller, ces
coups de couteaux rageurs, cette volonté d’abîmer les petits corps. Oui, cela
pouvait correspondre à un homme comme Alvin Karr. Le genre à vouloir lancer un
message. Le genre à ne pas oublier.


Aurait-il pu profiter de l’évasion de Greg pour faire tuer
Amanda et Norman Seward, en lui faisant porter le chapeau ? L’information
de l’évasion d’Heller, si elle n’était pas venue jusqu’à Boston, avait été
immédiatement diffusée à Indianapolis.


« Pour le moins, c’est un prétexte tout trouvé pour
demander à parler à Jonathan Warren et à sa fille », fit Red en tapant sur
son bureau du plat de sa main.
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David avait invité Amanda à dîner au Beckett’s, sur
le port. Depuis qu’elle était de retour à Boston, elle n’avait pas quitté la
suite communiquant avec la sienne que son père avait réservée pour elle, sauf
pour aller faire sa déposition à la brigade criminelle, ou pour rendre visite à
cette Jordan Adams, qu’il ne connaissait pas encore.


« Qui est cette Jordan ? Tu n’as qu’elle à la
bouche en ce moment, demanda David en lui prenant tendrement la main.


— C’est une amie. Cela faisait longtemps que je n’avais
eu d’amie. Je veux dire d’amie femme. Toi, ce n’est pas pareil, tu le sais bien.


— Je n’ai rien dit, protesta David en riant. Je suis
heureux que tu aies une amie. Elle écrit des chansons, tu dis ? Voila une
activité bien originale.


— Elle n’est pas que ça. Je crois qu’elle a fait des
études de médecine, et qu’elle descend d’un véritable lord anglais, ou
écossais, je ne sais plus.


— Mazette ! On n’en trouve pas des comme ça, à
Indianapolis, s’exclama David en ouvrant la carte du restaurant.


— C’est vraiment quelqu’un de formidable. Elle me fait
rire, si tu savais ! »


Amanda lui raconta sa visite de la veille chez Jordan, lui
décrivant madame Ferrer lui tirant les cartes, Jordan imitant Lady Gaga. David
la regardait avec tendresse, plus qu’il n’écoutait ce qu’elle lui disait. Mais
il notait en revanche dans les intonations de sa voix, dans l’éclat de son
regard, des signes d’une certaine joie de vivre qu’il n’avait pas observée chez
elle depuis longtemps. Il s’en réjouit, du plus profond de son cœur.


« Elle voulait tous nous inviter à dîner, samedi soir,
pour faire votre connaissance, mais ce ne sera pas possible cette fois »,
fit Amanda, en redevenant grave.


Aujourd’hui, elle était sortie pour faire le nécessaire
auprès de la société de pompes funèbres. Son autopsie étant terminée, le corps
de Norman lui avait été rendu. Amanda avait souhaité que la cérémonie ait lieu
au plus vite, et le samedi suivant avait paru le plus approprié pour permettre
au maximum de gens de venir rendre un dernier hommage au défunt.


David se rembrunit à cette évocation. Il aurait aimé parler
à Amanda des sentiments qu’il éprouvait toujours pour elle. Il l’aimait
toujours, il n’avait jamais cessé de l’aimer.


Mais comme la fois précédente, dans le hall de l’hôtel, le
respect du mort le retint. Ce n’était pas le moment de déclarer sa flamme,
alors qu’Amanda allait enterrer Norman deux jours après. Elle dut lire
dans ses pensées, car elle lui prit la main, avec douceur.


« David, quand tout sera terminé, nous pourrons
parler », lui dit-elle simplement, en le regardant droit dans les yeux.


David la regarda avec émotion, cherchant à lui faire passer
un message silencieux. Ce « nous » lui permettait cependant de
prendre son mal en patience, et de caresser la plus grande espérance.


Il n’en avait jamais demandé davantage.
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« Merci de nous recevoir, monsieur Warren, fit Moss, en
éclaireur. C’est très aimable à vous. »


Mais le vieux gentleman semblait de bonne humeur, ce matin.
Il les invita à s’asseoir dans les canapés du salon de sa suite. Il était seul.
Amanda s’était rendue avec David Hattaway chez l’entrepreneur de pompes
funèbres pour régler les derniers détails de la cérémonie du lendemain, et son
épouse, Melissa, était sortie pour aller chercher leur fille, Taylor, qui
arrivait aujourd’hui pour assister aux obsèques de son beau-frère. Taylor
Warren serait donc à Boston. Red, Watson et Moss échangèrent un rapide regard.
Toute la famille réunie à Boston, la chance serait-elle avec eux ?


« Pensez-vous que votre enquête sur la mort de Norman
va durer encore longtemps ? demanda Jonathan Warren. C’est parce que
j’hésite à louer une maison. Si ce n’est qu’une question de jours, nous
pouvons rester à l’hôtel. Évidemment, si cela devait durer plusieurs semaines…


— Hélas, cela dépendra beaucoup du temps que mettra Gregory
Heller à sortir du coma, répondit Moss avec diplomatie. D’après les médecins, il
s’en est plutôt bien sorti. Son réveil peut survenir d’un moment à l’autre,
mais n’est que difficilement prévisible.


— Décidément, il n’y a de la chance que pour la
canaille, fit Jonathan Warren avec un petit reniflement amer. Enfin, que
puis-je faire pour vous, messieurs ?


— Au cours de l’enquête sur le meurtre de votre gendre,
Norman Seward, vous savez que notre principal suspect est Gregory Heller, fit
Moss avec prudence.


— Bien sûr, en effet. Qui d’autre ? Mais je
comprends qu’il faille faire les choses dans les formes.


— Nous avons donc dû étudier le dossier de son affaire
précédente. De nouveaux éléments nous sont apparus, sur lesquels nous aimerions
avoir votre avis.


— Très bien, je vous écoute. »


Moss souffla. Première étape, réussie. À Red, maintenant.


« Pouvez-vous nous parler d’Alvin Karr ? demanda
Red avec placidité.


— Alvin Karr ? s’étonna Jonathan
Warren. Une racaille de la pire espèce. Il a essayé de me racketter sur
un programme immobilier, il y a plus de vingt-cinq ans, au moins. Je n’ai pas
cédé. Mais pourquoi me parlez-vous de lui ? Quel rapport avec la mort de
Norman ?


— Nous avons tout lieu de penser qu’Alvin Karr nourrit
contre vous, monsieur Warren, une rancœur bien plus profonde que ce que vous
pouvez imaginer », fit Red.


À tout seigneur, tout honneur. Watson, qui avait découvert
l’info, prit la parole pour expliquer à Jonathan Warren ce que Rowan Farley
leur avait appris.


« Ce Cooper était donc le fils de Karr ? fit le
vieux gentleman en tombant des nues. Et vous pensez que pour se venger, c’est
donc lui qui aurait commandité l’accident où Caroline est morte ?


— Ça, et peut-être aussi le meurtre de vos
petits-enfants, et la tentative de meurtre sur votre fille », ajouta Red,
prudemment. Ils ne savaient pas comment Jonathan Warren réagirait à l’hypothèse
que son ancien gendre si honni soit peut-être innocent. Ce pouvait être
explosif. Mais il n’en fut rien. Au contraire, Jonathan Warren se leva
lentement, et alla se positionner à la fenêtre, se perdant quelques instants
dans la contemplation des arbres du parc de Boston Common.


« Quand Caroline est morte dans cet accident de
voiture, pas un instant je n’ai fait le lien avec cette histoire avec Alvin
Karr. Je pensais lui avoir donné une bonne leçon, et si je savais que Cooper
avait été condamné, j’ignorais qu’il était mort en prison…


— Votre fille, Amanda, se trouvait également dans la
voiture, n’est-ce pas ? fit Red.


— Oui, fit Jonathan Warren en revenant s’asseoir avec
eux. Elle n’avait que douze ans à l’époque. Sa mère l’emmenait à son cours de
danse classique, comme tous les mardis et les vendredis. Amanda a glissé de sa
ceinture de sécurité, et fut éjectée à l’extérieur du véhicule, ce qui lui
sauva la vie. Elle tomba par chance sur un talus assez meuble, et n’eut que
quelques bleus. Un véritable miracle.


— Nous sommes navrés, pour votre femme, monsieur
Warren. Nous savons que le temps ne change rien à la perte, fit Moss avec
compassion.


— Merci. J’aimais ma femme, infiniment. Il ne se passe
pas un jour où je ne ressente le chagrin de son absence. Et pas un jour où je
ne remercie le ciel d’avoir épargné Amanda. Elle ressemble beaucoup à sa mère,
vous savez ? fit Jonathan Warren avec émotion.


— Elle a dû également beaucoup souffrir de la perte de
sa mère, glissa habilement Red, l’air de rien. L’avez-vous fait suivre par un
spécialiste, après ?


— Bien sûr. Mais elle n’en a pas eu besoin longtemps.
C’était une petite fille si courageuse, mon Amanda. Sa mère lui a terriblement
manqué, je le sais, même si nous n’en parlons jamais. Elles étaient si proches,
toutes les deux. Presque fusionnelles. Quand sa mère est morte, c’est comme si
Amanda avait été amputée d’une partie d’elle-même. Mais on continue à vivre,
même amputé, n’est-ce pas ? C’est pour cela que lorsque nous avons perdu
Tim et Lauren, cela nous a semblé si injuste. Avoir perdu Caroline, et puis
ensuite les enfants… Après le drame, c’est là que j’ai craint qu’Amanda ne
commette l’irréparable. Je l’ai fait suivre par un psychiatre pendant deux ans,
pour être certain qu’elle s’en remettrait. Mais elle est beaucoup plus forte
qu’on ne le pense. Quand je pense qu’elle a subi toutes ces agressions et
qu’elle n’a jamais voulu m’en parler, pour ne pas m’inquiéter. L’idée de ne pas
pouvoir la protéger de cela me rend fou…


— Quand vous vous êtes remarié, je suppose qu’elle a dû
trouver un certain réconfort auprès de votre nouvelle épouse, et de sa fille.
Taylor, c’est ça ? »


Red jouait un peu avec le feu, mais Jonathan Warren ne se
douta de rien. Maintenant que le robinet était ouvert, il ne demandait qu’à
couler.


« Pour être honnête avec vous, pas vraiment.
Égoïstement, je pense que c’est plutôt moi qui ai trouvé du réconfort auprès de
Melissa et de Taylor. Il y avait une trop grande différence d’âge entre Amanda
et Taylor pour qu’elles puissent s’entendre. Dix ans ! Amanda était
presque une jeune femme quand Taylor n’était encore qu’une petite fille.
D’ailleurs, deux ans après mon remariage, Amanda quittait la maison pour s’installer
avec son petit ami, David, que vous connaissez, avec qui elle démarrait les
mêmes études d’architecture. Et puis elle a rencontré Greg. Et maintenant, vous
venez me dire que ce ne serait peut-être pas Greg qui aurait commis cet acte
horrible, mais Alvin Karr ? »


Red, Watson et Moss pouvaient lire sur le visage de Jonathan
Warren le combat intérieur que se livraient ses pensées. Colère et incrédulité
le disputaient à des émotions plus positives. Après avoir voué son ancien
gendre aux gémonies pendant si longtemps, finalement, envisager son innocence
était à la fois une chose terrible, mais aussi une forme de soulagement. Terrible
parce qu’une erreur judiciaire l’était toujours. Mais peut-être moins que de
penser que quelqu’un qui avait fait partie de sa famille, qui avait été aimé,
accueilli, qui avait partagé l’intimité familiale, ait pu commettre une telle
atrocité. Ainsi, l’ennemi n’avait-il peut-être pas été dans la maison. Ce
n’était pas un des leurs, mais peut-être un étranger. Et quel étranger. Un
Alvin Karr dont on sentait bien que pour un Jonathan Warren, il était à peine
un être humain. L’idée faisait son chemin, et pour incroyable qu’elle puisse
être, elle était au final plus confortable.


« Voulez-vous que je vous dise ? soupira le vieux
gentleman après un long silence. Avant le drame, j’aimais beaucoup Greg. À ma
propre surprise, je dois bien l’admettre. Longtemps, j’ai même refusé de le
recevoir. Quand Amanda m’annonça qu’elle rompait ses fiançailles avec David
pour épouser ce jeune vaurien qui sortait de Dieu sait où, j’ai piqué une
colère noire. J’ai dit toutes les bêtises qu’un père dit dans ces cas-là. Que
j’allais lui couper les vivres, que si elle voulait épouser ce coureur de dot,
il en serait pour ses frais, car je la déshériterais. J’en ris et j’en rougis
de honte à la fois. Ma fille unique… Mais elle était déterminée, et rien ne
pouvait la faire changer d’avis. Et voilà que quelques mois après son mariage,
auquel je n’ai pas assisté d’ailleurs, j’apprends que Greg avait posé sa candidature
à un poste de vendeur dans ma société. J’ai failli mettre mon veto, mais Amanda
m’a rivé mon clou, si je puis dire. « Papa, m’a-t-elle dit, les vendeurs
chez toi ne sont payés qu’à la commission, n’est-ce pas ? Alors laisse sa
chance à Greg. Ce ne serait pas juste de la lui refuser juste parce que tu
aurais voulu pour moi un mari plus doré sur la tranche ». Comme ça. Elle
m’a fait tellement penser à sa mère, à ce moment-là. Caroline aussi était
franche, et directe. Et juste aussi. Je me suis incliné, m’attendant au pire.
Et bien, vous savez quoi ? Greg était doué, indubitablement. Il n’avait
aucun diplôme, mais un talent commercial inné. Du bagou, du charme, et de
l’intelligence, aussi. Un bosseur acharné, je dois bien le reconnaître. Il
n’était pas né au bon endroit, et il n’avait pas eu la chance de faire des
études, mais il était si avide d’apprendre. La progression qu’il a eue au sein
de mon entreprise, il l’a honnêtement gagnée, et ne la devait qu’à son seul
travail, bien que les mauvaises langues disaient bien sûr que c’était parce qu’il
était mon gendre. S’ils avaient su à quel point je m’étais opposé à lui, au
début. Je pense que c’était quelque chose dont Greg a dû souffrir, même s’il ne
l’évoquait pas, en tout cas pas devant moi. Mais quand j’ai ouvert mes œillères,
et que j’ai appris à le connaître, et bien, je l’ai aimé. Amanda avait raison.
C’était un bon mari pour ma fille, un excellent père pour mes petits-enfants,
et un atout majeur pour ma société. D’ailleurs, croyez-le si vous voulez, mais
quand Amanda m’annonça qu’elle quittait Greg pour se remettre avec David, et
bien, j’ai de nouveau piqué une colère de tous les diables. Qui aurait pu
l’imaginer, n’est-ce pas ? « Tu commets une grosse erreur, ma chérie,
lui ai-je dit. Greg ne mérite pas ça ». J’étais furieux. Jusqu’au drame.
Je ne voulais pas y croire, au début. Et puis la police a obtenu ses aveux,
alors…


— Cela dut être un séisme terrible pour toute votre
famille, dit Red. Comment votre femme et votre fille Taylor l’ont-elles
vécu ?


— Mal, très mal. Surtout Taylor. Nous avons tous été
surpris, d’ailleurs. Elle était désespérée par l’accusation qui était portée
contre Greg. Et pour une fois, elle était d’accord avec Amanda.


— Pourquoi ? Elles ne s’entendaient pas
d’ordinaire ? en profita pour glisser Red.


— Oh, vous savez ce que c’est, des chicaneries de sœurs.
Même après que je l’ai officiellement adoptée, Taylor a sans doute toujours eu
un peu de mal à trouver sa place vis-à-vis d’Amanda. Si vous lui demandiez, je
suis sûr qu’elle vous dirait que j’aime Amanda plus qu’elle, et si je dois être
parfaitement honnête, elle n’aurait pas complètement tort. Amanda est ma chair,
et mon sang, elle est l’enfant née de mon amour pour ma chère Caroline. Bien
sûr, je nierai vous avoir dit cela, messieurs, fit Jonathan Warren avec un
petit rire bref. Mais j’ai fait tout mon possible pour être un bon père pour Taylor. »


Red hésita à lui parler des visites de Taylor à Heller en
prison. Après réflexion, il n’en fit rien. Jonathan Warren s’épanchait
naturellement, il était inutile de le braquer pour l’instant en étant trop
inquisiteur.


« Quel âge a Taylor ?


— Elle a vingt-huit ans.


— Elle n’est pas mariée ?


— Non. C’est l’une des grandes préoccupations de sa
mère d’ailleurs. Mais vous savez ce que c’est, les jeunes femmes, aujourd’hui.
Elles sont beaucoup plus indépendantes que de mon temps !


— Quelles études, ou quel métier fait-elle ? Si
toutefois elle travaille.


— Taylor travaille. Elle a voulu le faire, très tôt,
alors que rien ne l’y obligeait. C’est quelque chose que je respecte beaucoup
chez elle. Elle ne voulait dépendre financièrement de personne, pas même de sa
mère et moi. Elle est hôtesse de l’air, ce qui lui permet de faire de beaux
voyages. Melissa et moi l’appelons notre petit oiseau migrateur.


— Sur quelle compagnie travaille-t-elle ?


— United.


— Où habite-t-elle, ordinairement ?


— À Indianapolis. Mais elle a son propre appartement.
Qu’elle loue, même si je lui dis que c’est stupide. Pour le peu de temps
qu’elle y passe, elle ferait bien mieux d’économiser son argent, et de rester à
la maison. Ce n’est pas la place qui manque. Mais c’est une petite
têtue. »


Jonathan Warren ne leur apprendrait sans doute rien de plus
sur sa fille Taylor. Red décida de changer de sujet.


« Savez-vous pourquoi votre fille Amanda n’a pas épousé
David Hattaway, au final ? préféra-t-il demander, sur le même ton badin
qu’il employait depuis le début de leur conversation.


— Vous savez, après un drame comme celui que ma fille a
vécu, je pense qu’aucune femme n’aurait su retrouver paisiblement le chemin du
bonheur. Mais David a été exemplaire. Je l’ai toujours considéré comme un fils.
Il a attendu des années qu’Amanda se remette. Quand elle a préféré le quitter,
au final, je n’ai pas été si surpris. J’aime beaucoup David, mais comment
dire ? Je crois qu’il aimait trop Amanda, ce qui ne dérangerait pas
outre-mesure le père que je suis. Mais je connais ma fille. Il ne faut pas l’idolâtrer.
Elle est bien comme sa mère, pour ça. Enfin, cela a correspondu au moment où
elle m’a demandé un poste, qui pourrait lui occuper l’esprit. J’avais espéré un
moment qu’elle reprendrait ses études d’architecture pour travailler avec
David. Cela m’aurait rassuré, je l’avoue. Alors je lui ai proposé de s’occuper
des relations publiques dans une de mes sociétés qui s’occupe d’organiser de
l’évènementiel, des colloques, des séminaires, dans les centres d’affaires dont
nous avons la gestion. C’est ainsi qu’elle a rencontré Norman. J’étais à la
fois surpris, inquiet, et rassuré. Surpris qu’elle épouse quelqu’un comme
Norman. Inquiet de la voir partir à Boston. Et rassuré, parce que d’une
certaine façon, elle allait quand même de l’avant. Ah, tiens, quand on parle du
loup, la voilà ! Ma chérie, tu te souviens des inspecteurs Watson et
Redzinski, et de l’agent du FBI, monsieur Moss ? »


Amanda leur tendit la main avec grâce, et si elle fut
surprise de leur présence, elle n’en montra rien.


« Bien sûr. Bonjour messieurs, que pouvons-nous faire
pour vous ?


— Ils sont venus m’apprendre une chose tout à fait
incroyable…


— Attendez, monsieur Warren, nous ne faisons que
quelques vérifications, pour l’instant, l’interrompit prudemment Moss.


— Et bien faites-les rapidement, car si votre piste est
fondée, un homme innocent est en prison, s’exclama Jonathan Warren. Et une
ordure infâme se pavane à Indianapolis !


— Comment ? Mais que veux-tu dire,
papa ? » s’étonna Amanda, ne comprenant pas les propos de son père.


Avant qu’ils n’aient pu l’en empêcher, Jonathan Warren
relatait à sa fille la possibilité qu’Alvin Karr soit responsable de la mort de
sa mère, ainsi que peut-être de la mort des enfants, et enfin, de celle de
Norman. 


Amanda ferma les yeux, et porta la main à son front, comme
pour en chasser des images douloureuses.


« Que voulez-vous dire ? Vous auriez de quoi
prouver que Greg est innocent ? demanda-t-elle, surprise, mais toujours
aussi calme.


— Nous n’en sommes pas encore là, madame Seward. Mais
disons que nous considérons que c’est une possibilité », fit Moss.


Amanda se tut de nouveau, pensive.


« Je n’ai jamais réussi à croire que Greg ait pu faire
cela à nos enfants », finit-elle par dire, d’une voix qui trembla
légèrement. Puis en s’asseyant, avec une résolution nouvelle dans le regard,
elle poursuivit : « Si je peux faire quoi que ce soit pour vous aider
à prouver son innocence, vous pouvez compter sur moi. »
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Il est assis dans un champ dont l’herbe est d’un vert
éclatant, si éclatant qu’il irradie presque une lumière qui lui est propre.
Toutes les couleurs de ce qui l’entoure lui paraissent d’ailleurs plus
profondes, plus intenses. Jamais il n’a vu d’endroit plus beau. Cela ne
tient pas tant à l’endroit lui-même. Il ne s’agit après tout que d’un pré, de
l’herbe, un arbre. Cela tient à ce qu’il ressent en étant assis là. Une
sensation de paix. Une légèreté. C’est la première fois depuis huit ans qu’il
se sent léger, libéré.


Quel est donc cet endroit ? Est-ce là que les enfants
vivent à présent ? Cette idée le remplit de joie, et en même temps
d’effroi. Les enfants. Va-t-il les voir ? Il le souhaite, et en même
temps, il le redoute.


Il voit quelque chose bouger dans les herbes hautes, et voit
un petit lapin blanc. Est-il possible que ce soit Monsieur Fluffy, le lapin
nain qu’il a offert aux enfants après qu’ils aient vu Alice aux Pays des
Merveilles, le dessin animé de Disney ? Oui, c’est bien lui, il
reconnaît la petite tache noire qu’il avait sur le museau.


Il tend la main, et Monsieur Fluffy, confiant, vient s’y
blottir en quelques petits bonds. Il le ramène devant lui, à hauteur de sa
poitrine, et caresse le petit animal. Son poil est si doux, bien plus doux
qu’il ne l’était dans son souvenir. Tout est tellement irréel, ici.


Il lève la tête, et ils sont là.


Tim et Lauren.


Ils se tiennent par la main, et lui sourient.


« Oh, mes amours, pardon », murmure-t-il, le cœur
déchiré, n’osant leur tendre les bras.


Mais ils lui sourient toujours.
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Red avait préféré pour l’instant différer le questionnement
sur les retraits d’argent liquide, et sur la possible infidélité de Norman
Seward. S’ils voulaient obtenir d’Amanda Seward des réponses, ce n’était pas en
la braquant avec une suspicion de meurtre. Et peut-être moins que Watson ou Moss,
mais Red avait du mal à imaginer Amanda Seward dans la peau d’une meurtrière de
sang-froid.


Sans même qu’ils n’aient besoin de le lui demander, Jonathan
Warren était sorti pour les laisser discuter seuls avec Amanda.


« Votre père nous disait que votre sœur, Taylor,
partageait votre certitude quant à l’innocence de votre ex-mari », attaqua
d’emblée Red.


Amanda eut un fin sourire, qui eut pour effet de mettre
Watson et Moss sous le charme, comme lorsqu’elle était venue faire sa
déposition à la brigade criminelle. Red se fit de nouveau la réflexion qu’Amanda
Warren faisait décidément partie de ces femmes pour lesquelles les hommes se
sentaient soudain des âmes de chevaliers servants.


« Pas tout à fait pour les mêmes raisons. J’ai toujours
pensé que Taylor avait le béguin pour Greg, répondit Amanda sans détour. Une
amourette d’adolescente sans importance. Mais quand elle a pris fait et cause
pour Greg malgré les choses horribles dont on l’accusait, j’ai compris que
c’était davantage qu’un amour de gosse. Je pouvais la comprendre. Moi-même,
j’avais été très amoureuse de Greg.


— Comment vous entendez-vous avec votre sœur ?


— Ni bien, ni mal. Mon père a dû vous dire que je n’ai
jamais véritablement réussi à la considérer comme une sœur. Elle avait cinq ans
quand mon père a épousé sa mère, et sept quand j’ai quitté la maison. Pour être
honnête avec vous, je les ai toutes les deux longtemps considérées comme des
intruses. Si je m’y étais opposée, je suis sûre que mon père ne se serait
jamais remarié.


— Pourquoi ne pas l’avoir fait ?


— Papa avait bien suffisamment souffert de la mort de
ma mère. Elle n’aurait pas souhaité qu’il reste en deuil pour le reste de sa
vie. Maman était trop généreuse pour cela. Et j’ai pensé aussi que je n’avais
pas le droit d’être égoïste, alors que moi-même, quelques années après,
j’allais quitter la maison. Après, je ne peux pas dire que j’ai approuvé
pleinement la personne qu’il a choisie. Vous constaterez vite que je n’ai
également que peu d’atomes crochus avec ma belle-mère, Melissa. Mais je ne suis
sans doute pas la plus objective. J’aimais trop ma mère pour ça. »


Red hocha la tête avec une forme d’admiration. Amanda Warren
avait dû être une adolescente étonnamment mûre pour son âge. Ce qui n’était pas
si surprenant avec l’épreuve qu’elle avait subie, si jeune. Il y avait des
choses qui vous obligeaient à grandir vite. Dans le cas d’Amanda Warren,
visiblement, elles l’avaient aussi amenée à grandir bien.


« Votre sœur était-elle jalouse de votre relation avec
votre ex-mari ? demanda Moss.


— Je ne comprends pas votre question, pardonnez-moi.


— Nous voulons dire, quand vous avez divorcé de Gregory
Heller, savez-vous si elle aurait tenté de se rapprocher de lui ? précisa
Red.


— Honnêtement, je ne saurais le dire. Je sais qu’ils se
voyaient, de temps en temps, comme mon père aussi le voyait. Greg était resté
en excellents termes avec toute ma famille, ce dont je me réjouissais. Je me
sentais fautive, puisque c’était moi qui étais partie. Je ne souhaitais que du
bien à Greg. De là à vous dire que j’aurais sauté de joie au plafond s’il
s’était mis à sortir avec Taylor… Sans doute pas. Mais je n’avais plus à m’en
mêler, après tout. Notre divorce s’était très bien passé, et Greg semblait se
satisfaire de notre arrangement.


— Comment vous organisiez-vous pour les enfants ?


— On ne pouvait plus simplement. J’avais obtenu la
garde des enfants, car Greg était d’accord pour ne pas pratiquer de garde
alternée. Je sais qu’il y a des gens qui trouvent ça formidable, mais nous
pensions, Greg et moi, que les enfants avaient besoin de stabilité, en l’occurrence
notre maison. Officiellement, il en avait la garde un weekend sur deux, et la
moitié des vacances. Mais dans la réalité, je le laissais libre de venir les
voir quand il le voulait, et il les prenait aussi quasiment tous les weekends.
Il avait racheté une maison non loin de la nôtre, et pouvait même venir à pied
chercher les enfants. Non, vraiment, tout se déroulait à merveille. Nous en
plaisantions souvent, lui et moi, en disant que nous avions mieux réussi notre
divorce que notre mariage…


— De quel œil David Hattaway voyait-il tout cela ?
Ne trouvait-il pas Gregory Heller un peu envahissant ? » hasarda
Moss.


Amanda ouvrit de grands yeux, et éclata de rire.


« David ? Vous dites cela parce que vous ne le
connaissez pas. C’est l’homme le plus merveilleux du monde. Il adorait les
enfants, et s’entendait parfaitement avec Greg. Parfois, ils se titillaient
tous les deux, sur le fait que finalement, David avait fini par me
« récupérer », ce qui n’était pas très élégant comme expression, ne
manquais-je pas de leur faire remarquer, chaque fois. Vous allez croire que
nous vivions dans le meilleur des mondes possibles, mais en l’occurrence,
c’était véritablement le cas. C’est lorsque David a décroché ce contrat à Los
Angeles que tout est allé de mal en pis… »


Red écoutait avec attention. Qu’avait dit Barnett ? Les
mères pouvaient parfois assassiner leurs enfants pour complaire à leur nouveau
compagnon, si leur présence mettait la nouvelle relation en danger.


« Quand j’ai parlé à Greg de la possibilité pour David
et moi de partir à Los Angeles, avec les enfants, il est devenu comme fou. Il
ne supportait pas la perspective de ne plus voir les enfants aussi souplement
que nous avions l’habitude de le faire. J’avoue que son attitude m’a quelque
peu énervée. Après tout, il ne pouvait attendre de moi que je reste enchaînée à
mon ancienne vie. Pour la première fois, nous nous sommes jeté des horreurs à
la tête. Et puis un jour, après une dispute plus violente que les autres, j’ai
pris conscience que ce que je faisais n’était pas juste. J’ai tout simplement
demandé aux enfants ce qu’ils en pensaient. Bien sûr, ils étaient très jeunes,
mais ils m’ont dit tous les deux qu’ils ne voulaient pas partir. J’ai réfléchi
au final qu’il était bête de chambouler la vie des enfants pour finalement
n’être avec David réellement que le weekend, car il aurait beaucoup de travail,
toute la semaine. Ce serait plus simple pour David de faire les trajets, dans
un premier temps. J’avais donc pris la décision de rester à Indianapolis, au
moins jusqu’à ce que Lauren ait également l’âge de voyager en enfant non-accompagné.
Le pire, c’est que lorsque le drame est arrivé, j’allais annoncer à Greg que je
ne partais plus… »


Red, Watson et Moss échangèrent un regard perplexe.


« Qu’avait pensé monsieur Hattaway de votre décision ?
demanda Red.


— David a été parfait, comme toujours, et a reconnu
qu’en effet, on ne se verrait pas beaucoup la semaine. Et puis, au début, tant
qu’il était dans la phase des plans, il pouvait s’organiser pour travailler
d’Indianapolis. Maintenant, on peut envoyer par mail des tailles de fichiers
tellement importantes que la distance n’est plus un problème. Ce n’était que
lorsque le chantier aurait démarré qu’il lui aurait fallu être sur place. Il en
avait même plaisanté, en disant que cela allait l’obliger à me faire de nouveau
la cour, plutôt que de nous installer immédiatement dans une relation de couple
ordinaire. Je me souviens encore de l’expression qu’il a utilisée, ce jour-là.
« Nous sommes décidément condamnés à être un couple extraordinaire »,
a-t-il dit. »


En entendant cela, Red, Watson et Moss eurent la même pensée
au même moment. David Hattaway. L’homme le plus merveilleux du monde. L’homme
parfait, qui comprenait toujours tout. Éconduit une première fois, puis une
seconde, mais cependant toujours prêt à voler au secours de sa Dulcinée.


Tous les trois se souvenaient parfaitement de lui, quand il
avait débarqué à la brigade, en braillant qu’Amanda Seward était saine et
sauve. On n’oublie pas le porteur d’une telle nouvelle. L’homme n’était pas
très grand, un mètre soixante-dix, soixante-douze, donc pas beaucoup plus grand
qu’Amanda. Un homme à l’ossature fine, presque féminine. Aussi blond que
Watson, et aussi imberbe que lui. Un homme qui faisait toujours contre mauvaise
fortune, bon cœur, ou tout du moins bonne figure. Comment avait-il pu réagir en
apprenant qu’Amanda, son grand amour enfin reconquis, lui échappait de nouveau,
d’une certaine manière, quand elle lui avait annoncé qu’elle ne le suivrait pas
à Los Angeles, pour le bien des enfants. Et surtout, pour le bien de son rival ?


« Pardonnez-moi d’être indiscret, mais pourquoi n’avoir
jamais épousé monsieur Hattaway ? demanda Red.


Amanda resta un instant songeuse.


« Ce n’aurait pas été juste. David m’aimait bien plus
que je ne l’aimais, je m’en suis rendu compte, au fil du temps. Il méritait
bien davantage que ce que je me sentais capable de lui offrir. Je l’aimais à la
fois trop et pas assez pour lui faire subir cela.


— Est-ce pour cela que vous avez épousé un homme plus
âgé que vous ? Quelqu’un qui avait moins d’attentes ? demanda Red.


— Quelqu’un que j’aimais moins, vous pouvez le dire,
inspecteur, paix à son âme, reconnut Amanda sans détour. Norman n’avait
absolument pas la fibre paternelle. Le fait que je ne puisse plus avoir
d’enfant était presqu’un soulagement pour lui. C’était pour cela qu’il ne
s’était jamais marié auparavant. Ses recherches emplissaient toute sa vie.
D’une certaine façon, nous nous apportions un compagnonnage, plutôt qu’une
union traditionnelle. Notre compagnie nous était mutuellement agréable, sans
contraintes, sans obligations. C’était une relation légère, et comme vous le
dites très justement, sans attentes, donc sans pression. Norman était tout le
contraire de Greg. Calme, posé, plein d’une courtoisie d’un autre âge. Il ne
m’idolâtrait nullement, mais il prenait soin de moi. Bien sûr, nous n’étions
pas embrasés par la passion, mais ce n’était pas ce que nous recherchions, ni lui,
ni moi. J’étais en paix, auprès de Norman, et je n’aspirais plus qu’à cela. Être
en paix. Comprenez-vous ?


— Oui, vous avez été très franche, et nous vous en remercions.
Nous allons vous laisser, vous avez sans doute beaucoup de choses à faire pour
les obsèques de demain. Si vous nous le permettez, nous viendrons.


— Merci, inspecteur Redzinski. Mais il reste quand même
quelque chose que je ne m’explique pas, fit Amanda, soucieuse, comme Red,
Watson et Moss se levaient pour prendre congé.


— Quoi donc ? demanda Watson.


— Si ce n’est pas Greg qui a tué nos enfants — ce
que je crois —, pourquoi m’aurait-il fait agresser ainsi, toutes ces
années ? »


Red, Watson et Moss se regardèrent. Ce n’était sans doute
pas le moment d’en parler, mais pour cela, ils avaient désormais d’autres
suspects en tête.


Taylor Warren, et maintenant, David
Hattaway.
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Red, Watson et Moss rentrèrent à la brigade en silence,
comme s’ils avaient besoin de digérer chacun de leur coté les informations
qu’ils venaient de collecter.


En arrivant, Red appela de nouveau le docteur Barnett, et
lui relata assez précisément les propos tenus par Jonathan Warren ainsi que par
Amanda.


« De ce que vous m’en dites, cette jeune femme a visiblement
absorbé le choc de la perte de sa mère aussi bien que possible, sans
dépression, ni latente, ni aigüe.


— Qu’est-ce qui vous fait dire cela, docteur ?
demanda Red.


— La façon dont elle s’est préoccupée de son père, au
moment de son remariage, dont elle s’est projetée dans l’avenir, de façon très
raisonnable, au sens littéral du terme. Une personne qui souffre de dépression
ne se préoccupe que d’elle-même, et est incapable de faire des projets
d’avenir. La souffrance d’une personne dépressive est telle qu’elle rend cette
personne totalement égocentrée. C’est ce qui fait tant de ravages dans
l’entourage des malades, d’ailleurs. On parle beaucoup de la souffrance du
dépressif, et pas assez de la souffrance des gens autour. À différents degrés,
la personne dépressive peut parfois instrumentaliser son mal-être, pour obtenir
ce qu’elle désire. Or la jeune Amanda Warren a fait tout le contraire. Elle
s’est elle-même raisonnée pour le bien de son père. C’est une preuve forte
d’altruisme, comme d’ailleurs sa décision de ne pas quitter Indianapolis, pour
le bien de ses enfants. Enfin, le dernier époux qu’elle a choisi montre qu’elle
ne souffre pas de névrose narcissique. Au contraire, elle a fui l’homme qui
l’aimait trop, ce David Hattaway, pour un homme qui ne l’idéalisait pas, Norman
Seward. Pour moi, de ce que vous m’en décrivez, Amanda Seward est tout à fait
équilibrée.


— Et que pensez-vous de David Hattaway ? demanda à
son tour Moss.


— Je n’ai que trop peu d’éléments pour vous donner réellement
un avis, agent Moss, fit le docteur Barnett en riant. Mais visiblement, Amanda
Warren ne fait pas partie de ces femmes qui font passer leur nouvel homme avant
leurs enfants, ce qui est un argument de plus pour la retirer de la liste de
vos suspects. Sachant que je n’ai jamais vraiment eu l’impression qu’elle y ait
sérieusement figuré, n’est-ce pas ? Mais vous avez raison, il faut
toujours passer toutes les possibilités en revue, et elle en faisait partie. Mais
si vous voulez mon avis, et je dis ça pour vous, mon cher Christopher, qui
aimez les tragédies grecques, elle est bien davantage Antigone que Médée.
Celle qui fait ce qui est juste, quitte à en mourir, plutôt que la femme
vengeresse et la mère contre-nature !


— Cela me va très bien, docteur, répondit joyeusement
Watson, en notant intérieurement d’aller vérifier qui était Antigone.


— Pour en terminer avec votre David Hattaway, bien sûr,
il pourrait s’agir d’un syndrome inversé. Ce serait lui qui, voyant qu’ils mettaient
en danger sa relation avec Amanda, se serait retourné contre les enfants, cause
de sa dérobade. Très mâle, comme réaction…


— Ça, pour être mal, c’est mal, approuva Watson, en
hochant vigoureusement du chef.


— Non, j’ai dit mâle, cher Christopher ! Même si
c’est mal, également, bien sûr. Mais dans le règne animal, bien des mâles
s’attaquent aux petits des femelles, car c’est pour eux le seul moyen de
pouvoir se reproduire à leur tour.


— Oui, mais nous ne sommes pas des animaux !
s’exclama Watson, vaguement indigné par l’analogie.


— En êtes-vous bien sûr, Christopher ? fit le
docteur Barnett d’une voix amusée. Pour être un peu plus sérieux, David
Hattaway me semble être une piste à creuser. Alvin Karr ? Même avec cet
histoire de fils naturel, cela me paraît être un scénario très… romanesque !
La vengeance est un plat qui se mange froid, certes, mais quand même. Vingt-six
ans pour assouvir sa vengeance ? Cependant, si vous croyez vraiment en
cette hypothèse, il serait sans doute bon de mettre cette jeune femme sous
haute protection. Quant à Taylor Warren, rappelez-moi quand vous aurez plus
d’éléments. Je sais bien que la jalousie peut faire faire des choses terribles.
Mais là, vraiment, avec ce que vous m’avez donné, je ne puis vous donner même l’ombre
d’un avis. »
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Depuis la visite de John MacPhee, Jordan pensait à Neil
Barry. Ils ne s’étaient pas parlé depuis quelques mois, mais ils étaient restés
en bons termes, malgré leur séparation. C’était l’un des meilleurs avocats
d’assises de Boston.


Jordan composa le numéro de Neil. Il décrocha aussitôt.


« Jordan ! Je commençais à penser que tu me
battais froid, s’exclama l’avocat. Je suis content que tu m’appelles. Comment
vas-tu ?


— Moi, bien, merci. Je t’appelle parce que j’aurais
besoin d’une consultation urgente, fit-elle sans barguigner.


— Pourquoi, tu as des problèmes ? s’inquiéta Neil.


— Pas moi, une amie. Mais je préfèrerais ne pas en
parler au téléphone. Quand puis-je te voir ?


— Diantre, quelle impatience ! Et bien, viens
maintenant, fit Neil. Si tu n’as rien de prévu, nous pouvons dîner ensemble,
après. En tout bien, tout honneur, bien sûr.


— Tu m’en vois le cœur brisé, ironisa gaiement Jordan,
mais pas ce soir. Ce ne sera que boulot-boulot. »


Neil Barry était ce qu’on appelait un homme obstiné. Cela
allait faire bientôt six mois qu’ils avaient rompu, et il continuait de tenter
sa chance. Cela agaçait Jordan autant que cela l’amusait. Elle avait hésité à
l’appeler pour cette raison, mais il s’agissait d’un cas de force majeure. Avec
Neil, elle pouvait parler ouvertement, et aller droit au but. Et surtout, être
certaine qu’il ne se perdrait pas en palabres ronflantes, ou en circonvolutions
inutiles.


Elle se rendit immédiatement à ses bureaux, sur Beacon
Street.


« Alors, ce dîner ? Quand es-tu libre ? fit
Neil en ouvrant ostensiblement son agenda.


— Neil, sois un peu sérieux, s’il te plaît, soupira
Jordan, en s’installant dans un fauteuil en face de lui.


— Quoi, ne me dis pas que ton nouveau mec te met sous
cloche, se moqua Neil d’un ton léger. Il ne t’oblige pas à porter la burka,
j’espère. Quand nous sortions ensemble, je ne te surveillais pas autant !


— Tu aurais peut-être dû, badina Jordan, presque malgré
elle.


— Si je l’avais fait, je t’aurais perdue encore plus
vite.


— Ce n’est pas faux. Mais je ne suis pas venue pour
évoquer le bon vieux temps avec toi.


— Quel dommage !


— J’aimerais ton avis sur ce cas. »


Neil soupira, et saisit le dossier que Jordan lui tendait.


« Tu sais que je ne peux rien te refuser, et tu en
abuses, se plaignit-il en l’ouvrant, et en le feuilletant rapidement.


— Je plaide coupable, votre honneur. D’ailleurs, je
tiens à ce que tu me factures tes honoraires.


— Ne dis pas de bêtises. S’il faut en passer par là
pour avoir le plaisir de ta compagnie… »


Puis il parcourut superficiellement les comptes-rendus de
John MacPhee. Jordan attendait, patiemment.


« Dans quoi t’es-tu encore fourrée ? soupira Neil
en levant les yeux vers Jordan.


— Comme d’habitude, cher maître, à la rescousse de la
veuve et de l’orphelin, plaisanta Jordan. Qu’en penses-tu ?


— Il faut que j’étudie plus précisément le cas, mais ce
n’est pas simple.


— Je m’en doutais. C’est pour ça que j’avais besoin du
meilleur, le flatta Jordan sans vergogne.


— Inutile de me flatter, je vais me pencher sur le
problème, fit Neil d’une voix amusée. Je le trouve intellectuellement
intéressant.


— Quand penses-tu avoir terminé de l’étudier ?


— Quelle impatiente tu fais ! Je te regarde ça au
plus vite, et je t’appelle aussitôt. Et je te donnerai mes conclusions autour
d’un bon verre, au cours d’un dîner…


— S’il faut en passer par là pour te motiver, tu seras
mon invité, fit-elle gaiement. Tu n’es pas si mauvais bougre, finalement, pour
un avocat. »


Elle se leva pour partir. Neil s’approcha d’elle, les bras
ouverts pour lui donner l’accolade, et la retint un peu plus qu’il ne l’aurait
dû pour un simple salut amical.


« Tu me manques, tu sais », lui chuchota-t-il à
l’oreille.


Jordan était heureuse de se retrouver dans les bras de son
ancien amant, même brièvement.


Heureuse, parce qu’elle n’y ressentait rien. Elle pensa à ce
qu’elle éprouvait, chaque fois que Ruben l’enveloppait dans les siens, cette
chaleur qui l’envahissait, le sentiment que le cercle de ses bras était une
enceinte inviolable, un endroit où elle serait toujours à l’abri des tracas du
monde.


Parfois elle craignait sa propre versatilité amoureuse. Mais
avec Ruben, c’était différent. Maintenant, elle en était certaine.


« Mais je l’espère bien », pirouetta Jordan avec
sa joyeuse insolence habituelle, en déposant un rapide baiser sur sa joue, et
en lui échappant avec légèreté.
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Red toqua à la porte du bureau de Flores.


La capitaine leva un sourcil, et lui fit signe d’entrer. Red
s’affala dans le fauteuil en face d’elle. La journée avait été longue. Moss
était retourné en début d’après-midi aux bureaux du FBI pour collecter le
maximum d’infos sur Alvin Karr, pendant que Watson et lui avaient passé leur
après-midi à éplucher les relevés de compte, des personnes qui avaient côtoyé Heller
en prison. Travail fastidieux qui devait être fait, davantage pour éliminer les
autres possibilités, et ensuite pouvoir se recentrer sur leur short list
de suspects. Liste dérangeante hélas, car ce n’était que des proches. La piste
Alvin Karr, si elle se confirmait, serait plus confortable. Mais de toutes,
c’était hélas quand même la plus improbable.


Watson venait de partir. Sa mine réjouie donnait à penser qu’il
avait un rendez-vous galant, dans doute avec Kathy, mais Red ne l’avait pas
taquiné sur ce sujet. Quand il voudrait en parler, et bien, il en parlerait. La
nuit était tombée depuis longtemps, et les bureaux se vidaient, petit à petit.


« Alors, le Texas, c’était bien ? demanda Flores, les
yeux sur son écran d’ordinateur.


— Une tequila, ça vous dit ? proposa Red en
bottant en touche. Cela fait longtemps, et je pense qu’on l’a bien mérité. »


Flores lui jeta un regard surpris, mais amusé. Quand Red
proposait une tequila, c’est qu’il avait quelque chose sur la patate.


« Vendu, accepta-t-elle en fermant son ordinateur. Et
comme on n’a toujours pas de budget, c’est vous qui offrez, cette fois !


— Je ne le voyais pas autrement, capitaine », fit
Red en riant.


Ils se rendirent au Red Bullet, un bar à deux rues de
la brigade, et se juchèrent comme il se devait sur des tabourets au comptoir.
Red attendit d’avoir passé les deux premières tournées, pour raconter à Flores
ce qu’ils avaient découvert avec Moss à Torneda.


« Donc, si je résume, fit Flores en commandant une
nouvelle tournée, et en faisant signe au barman de leur laisser la bouteille,
voilà une femme qui est maltraitée, battue au point de perdre son enfant, et
dont les plaintes sont systématiquement classées sans suite par un flic véreux qui
efface les traces derrière un mari pourri. Son mari la retrouve dix-huit ans
après, se précipite pour la ramener par les cheveux, ou pire. En légitime
défense, elle l’abat, mais elle panique, se débarrasse du corps, et s’enfuit. C’est
ça, j’ai bien compris ?


— C’est tout à fait ça, opina Red, en buvant son verre
d’un trait.


— Mais si on la retrouve…


— Si on retrouve Marjorie Patterson, c’est tout le
système qui va lui exploser à la figure. C’est elle qui risque de se retrouver
en taule, alors que c’est lui qui a tué sa première femme. Et bien moi, je suis
désolé, mais je ne peux pas être complice de ça », s’exclama Red, en choquant
son verre avec colère sur le comptoir, et en s’en servant un nouveau.


Flores éclata de rire.


« Ça va, vous êtes encore bon pour le service, fit-elle
en lui donnant une grande claque dans le dos.


— Qu’est-ce que vous voulez dire par là, capitaine ?
demanda Red, en avalant sa tequila d’un trait.


— Un flic qui ne se pose plus de questions, c’est plus
un flic, c’est un maton, fit Flores en les resservant. Une carpette. Un simple bâton
de gendarme à la con. Tant qu’on se demande si ce qu’on fait est juste, même si
cela augure de quelques coups de sang, voire d’un petit ulcère à l’estomac,
c’est qu’on est bon pour le service. Et pour votre Margaret Connors, ou Margie
Patterson — on ne sait plus comment faut l’appeler, la pauvre — combien
de personnes disparaissent chaque année, sans qu’on les retrouve ? Ce
n’est pas un dossier prioritaire. Et bien qu’il le reste, pas prioritaire. Qui
pourrait venir nous le reprocher ? Visiblement pas votre Owen Patterson,
lui nous donnerait plutôt une médaille. Ni la vieille fille, comment elle
s’appelle, déjà ?


— Eunice.


— C’est ça, Eunice. Et la vieille carne, toujours à
l’hosto ?


— Oui. J’ai eu Ruiz cet après-midi, pour le remercier
de nous avoir accueillis, et il m’a dit qu’elle était toujours en soins
intensifs, mais qu’elle avait peu de chance de s’en sortir…


— Amen ! Je sais, je vais passer pour une femme sans
cœur, mais elle a ce qu’elle mérite, la vieille sorcière. Qui reste-t-il pour
réclamer justice pour Murray Patterson ? Overmeyer ? Avec ce que vous
avez découvert du bon boulot qu’il a fait à la mort de Karen Patterson,
m’étonnerait qu’il bouge une oreille. Surtout s’il était le père de Murray
Patterson. Maintenant, avec l’ADN, ça ne pardonne pas. Enterrez-moi cette
affaire sous une tonne de paperasses. On nous prendra pour des incompétents,
mais je m’en fous, j’ai le dos large. Une affaire non résolue, c’est pas ça qui
fera chuter nos stats, et quand bien même. Il y a des choses plus importantes
dans la vie », fit Flores en vidant son verre.


Red regarda Flores avec admiration. Pas de doute, cette
femme en avait.


Du courage.


« Ah, au fait, je sais que vous avez beaucoup de
travail, fit Red en les resservant tous les deux, mais j’aurais voulu savoir si
vous pouviez venir à un enterrement avec moi, demain. »


Flores mordait dans sa tranche de citron vert. Elle pouffa.
L’alcool commençait à faire son effet.


« Pourquoi ? Vous avez besoin d’une
cavalière ? Il y a plus glamour comme invitation », ne put-elle
s’empêcher de railler.


Red fit un geste vague de la main.


« Demain, c’est l’enterrement de Norman Seward.


— Et pourquoi voulez-vous que je vous y
accompagne ?


— On pense que Norman Seward avait une maîtresse. La
semaine avant d’être abattu, il avait engagé un avocat pour démarrer une
procédure de divorce.


— Continuez. Vous commencez à m’intéresser. »


Red relata rapidement ce que Watson avait découvert sur le campus,
ainsi que les retraits en espèces qu’avait fait Amanda Seward.


« Théorie intéressante. La victime devient une veuve
noire. Et donc, à l’enterrement, vous voulez que je vienne avec vous pour quoi
faire ? Si vous y allez déjà avec Watson et Moss…


— Et bien, j’ai remarqué qu’Amanda Seward est quelqu’un
d’assez… fascinant, pour un homme, j’entends. Alors je me suis dit que vous,
qui êtes une femme… vous verriez peut-être des choses qui nous échapperait…


— Vous voulez dire que comme je réfléchis avec autre
chose que ce que je n’ai pas dans le pantalon, je pourrais vous dire si Amanda
Seward est coupable ou pas ?


— Euh, oui, c’est un peu l’idée… »


Rita Flores réfléchit quelques instants.


« Allez, pourquoi pas. Ça me sortira un peu de ce foutu
bureau. Trinquons !


— À quoi ? demanda Red en levant son verre.


— À la foutue incompétence des flics de cette ville,
tiens », fit Flores en riant.
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Les gens étaient venus nombreux aux funérailles de Norman
Seward, montrant à quel point il était estimé. Nul doute que certains se soient
également déplacés par curiosité de voir de près Amanda Seward, dont la
tragique histoire s’était vue ainsi révélée.


Flores, Red, Watson et Moss se positionnèrent en différents
points stratégiques de la salle, afin de pouvoir couvrir le plus large
périmètre, et observaient les différents visiteurs.


Norman Seward avait une sœur, plus âgée de dix ans, qui se
tenait dignement aux côtés d’Amanda pour recevoir la file des amis ou
connaissances venus présenter leurs condoléances. Leurs parents étaient morts
depuis quelque temps déjà, et Norman était sa seule famille. Le chagrin de la
vieille dame faisait peine à voir. À ses côtés, Amanda se tenait très droite,
très digne. Toujours aussi belle, et, auraient jugé les mauvaises langues,
étrangement détachée. Mais chacun avait sa manière d’exprimer son chagrin,
n’est-ce pas ?


Une grande femme maigre s’avança vers le catafalque où le
cercueil était présenté, ouvert. À dessein, Red n’avait pas montré Sharon
Epstein à Flores, mais il vit immédiatement que la capitaine l’avait repérée.
La femme tendit sa main vers le visage du défunt, mais ne le toucha pas. Elle
ne put se contenir davantage, et éclata en sanglots.


« Laissez-moi deviner, fit Flores à Red qui la
rejoignait. Sharon Epstein ?


— Oui. Alors, qu’est-ce que vous en dites,
capitaine ? » fit Red.


Flores eut un demi-sourire, et dans son regard, Red vit
qu’ils pensaient la même chose.


« Ce que j’en dis ? fit Flores entre les dents. J’en
dis qu’on dirait que la veuve, c’est elle. »
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Ruben se demandait s’il avait bien fait de venir. La veille,
Julia l’avait accueilli comme un chien dans un jeu de quilles, et il lui
semblait que Penny ne se comportait pas comme d’habitude avec lui, comme si
elle attendait toujours l’approbation de sa mère pour se laisser aller avec son
père. Penny s’était spontanément jetée dans ses bras quand il était arrivé,
mais depuis, il n’avait plus eu droit au moindre câlin.


Le rhume de la fillette avait également miraculeusement
guéri quelques heures avant qu’il n’arrive. Ruben n’avait pas fait de
commentaires, mais il commençait à se demander si Julia ne voyait pas d’un
mauvais œil sa nouvelle relation avec Jordan. Pourtant, il était certain que
Julia n’éprouvait plus rien pour lui, aussi ne comprenait-il pas qu’elle se
comporte presque comme une femme jalouse.


Soudain, il comprit que ce n’était pas son affection à lui
qui était en jeu dans cette affaire.


C’était l’affection de Penny.
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Amanda sentait la migraine lancer ses dards empoisonnés dans
ses yeux, dans ses tempes. Sa tête lui semblait avoir doublé de volume, lui
donnant l’impression qu’elle était devenue hydrocéphale.


Malgré la douleur qui lui vrillait le crâne, elle écoutait poliment
les paroles de condoléances, parfois compassées, parfois sincères, mais toutes
formulées à peu près de la même façon. C’était un homme si bon. C’est une
grande perte. Nous sommes tellement désolés pour vous.


Il y avait de nombreux collègues et étudiants de Norman dont
la plupart lui étaient inconnus. Elle voyait dans les yeux de certains leur
curiosité à son endroit, leur regard glissant sur elle, comme pour la passer au
scanner, s’attardant sur son ventre, où ils tentaient sans doute d’imaginer les
cicatrices que les coups de couteau avaient laissées.


Voilà, elle était redevenue un monstre de foire. Elle avait
quitté Indianapolis pour échapper à cette malédiction, mais la malédiction
l’avait retrouvée.


Soudain, un visage ami lui fit esquisser un demi-sourire.
Elle venait d’apercevoir Jordan arriver, et prendre place dans la file.


« Comme c’est gentil d’être venue, Jordan, dit-elle
avec sincérité, en lui prenant les mains.


— Ruben aurait voulu venir, mais il est avec sa fille,
à Chicago. Il m’a chargé de vous transmettre son meilleur souvenir, expliqua Jordan.
Il ne connaissait pas votre époux, mais il le savait tenu en grande estime.


— Il n’a pas à s’excuser. La vie doit toujours passer
avant la mort, et ce n’aurait guère été la place d’une petite fille.


— S’il avait été à Boston, madame Ferrer aurait été
ravie de la garder une heure ou deux. Mais cela faisait trois semaines qu’il ne
l’avait pas vue, et il commençait à se gratter le bras, chuchota Jordan avec un
demi-sourire. Je vous laisse, je ne voudrais pas créer de bouchons. Passez-donc
me voir quand vous voulez quand tout cela sera calmé, la semaine
prochaine… »
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Red fronça les sourcils. Était-ce bien elle ?


Oui, c’était elle. Jordan Adams. Que faisait-elle donc aux
obsèques de Norman Seward ? Quand il lui avait présenté les photos du
couple, elle lui avait affirmé qu’elle ne connaissait ni l’un ni l’autre. Il
avait eu l’impression qu’elle mentait. Aurait-il raison ?


Est-ce que Watson aurait vu juste, finalement ? La
mystérieuse personne qui avait hébergé Amanda Seward pendant la traque de
Gregory Heller, et dont elle ne voulait pas donner l’identité, pouvait-elle
être Jordan Adams ? Mais pourquoi le cacher ?


Il s’approcha d’elle comme elle allait quitter la salle.


« Bonjour, mademoiselle Adams, dit-il. Quelle surprise
de vous rencontrer ici…


— Une bonne surprise, j’espère, inspecteur, fit Jordan
sans se démonter. Boston est une si petite ville, me direz-vous. On ne peut
sortir nulle part sans rencontrer quelqu’un qu’on connaît.


— Je croyais que vous ne connaissiez pas les Seward,
fit remarquer Red.


— Mon compagnon, Ruben, connaissait le professeur
Seward. Il ne pouvait malheureusement pas être présent, aussi m’a-t-il envoyée
en ambassadrice », lui répondit Jordan avec un grand sourire.


Red resta un instant décontenancé. La réponse était
parfaitement recevable, et tellement naturelle, dans le fond. Était-ce son
foutu métier qui lui faisait voir le mal, le mensonge et la dissimulation
partout ? Il eut un petit rire bref, tout en secouant la tête.


« Au fait, je voulais vous informer que l’enquête sur
la mort de Murray Patterson risque de tourner court, reprit Red.


— Ah bon, s’étonna Jordan, en prenant un air détaché.
Et pourquoi donc ?


— Disons que nous manquons d’éléments…


— Allons, inspecteur, pas de ça entre nous !
s’exclama gaiement Jordan. Vous savez que je suis une vieille routarde des
enquêtes de police, maintenant. Vous avez le corps, l’arme du crime, ainsi que
le mobile. De quels éléments manquez-vous donc ?


— Il nous manque un élément essentiel.


— C’est vrai. Il vous manque Margie, fit Jordan, avec
son insolence joyeuse, dont Red commençait à avoir l’habitude.


— Il nous manque Margie », confirma Red.


Il eut un bref moment d’hésitation, où il pensa à tout ce
qu’il avait découvert à Torneda, à sa conversation de la veille avec Flores.


« Et bien, qu’elle continue de nous manquer, finit-il
par lâcher. Même si je sais bien que vous n’avez aucun moyen de la joindre,
n’est-ce pas ? »


Devant l’air stupéfait de Jordan, ce fut au tour de Red
d’avoir envie de rire. Heureusement que les circonstances, et la gravité des
personnes qui les entouraient lui permirent de garder son sérieux, comme il
s’éloignait, les mains dans les poches.
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« Est-ce que tu reviens vivre ici avec nous,
papa ? » demanda Penny, en plantant son petit regard très sérieux
dans les yeux de Ruben, comme il la bordait dans son lit.


Pourquoi les jeunes enfants étaient-ils toujours si
directs ? songea Ruben. Ils ne s’embarrassaient pas d’être diplomates, ou
courtois. Une question leur venait à l’esprit, et ils la posaient, simplement.
Plus tard viendrait le temps de l’hypocrisie, ou du louvoiement. Mais après
tout, n’était-ce pas eux qui avaient raison d’aller droit au but ?


« Non, ma chérie, répondit Ruben en s’agenouillant pour
se mettre à sa hauteur, et en lui caressant la joue. Tu sais bien que
maintenant, je vis à Boston. Et tu sais qu’il y a Jordan… Tu aimes bien Jordan,
non ? »


N’était-ce qu’une impression, où Penny avait furtivement
regardé par-dessus son épaule que sa mère ne se tenait pas à la porte avant de
répondre ?


« Oui, chuchota Penny. Mais Jordan, elle a ses avions.
Elle pourrait venir te voir, ici. Tu veux que je lui demande ?


— Mais, mon petit amour, tu sais que j’ai mon travail aussi,
à Boston, répondit Ruben, amusé.


— Mais il y a du travail ici aussi ! Maman en a
toujours trop. Elle peut t’en donner un peu, si tu veux. Et puis Jordan, elle
pourrait vivre avec nous, aussi. Ce serait formidable ! » s’écria
Penny, son visage fendu par un large sourire à cette idée, qui lui semblait
tout résoudre.


Ruben éclata de rire. Comme tout était simple pour la
fillette.


« Je ne suis pas très sûr que ce soit une bonne idée,
ma puce. Allez, maintenant, il faut dormir…


— Je vais rêver d’un grand château où on pourra tous
vivre ensemble », répondit Penny, en fermant les yeux, ravie.











Dimanche 12 décembre
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« Alors, est-ce que c’est le colonel Moutarde dans la
bibliothèque avec un chandelier, ou Madame Peacock sur la terrasse avec la clé
anglaise ? plaisanta Boyd, quand il vit la tête que faisaient Red et
Watson en arrivant pour leur déjeuner dominical. Déjà que c’est difficile de résoudre
une affaire en cours, mais vous, vous allez déterrer des affaires classées
vieilles de presque dix ans, voire de vingt-cinq ans. Très fort !


— Quelle merdier, Boyd, si tu voyais le dossier Heller,
soupira Red. Je crois que je n’avais jamais vu une affaire aussi vite expédiée.


— C’est sûr. On a quand même pas moins de trois
suspects dont la police n’a pas exploré la piste à l’époque, renchérit Watson
en jouant les modestes.


— Trois, rien que ça ? s’esclaffa Boyd, en leur
servant un verre.


— Et bien, voyons voir, récapitula Watson. Nous avons
un caïd local du crime organisé, Alvin Karr. Une petite soeur un peu trop
amoureuse de son beau-frère, Taylor Warren. Et enfin, un ancien fiancé qui
allait peut-être se faire éconduire pour la seconde fois, David Hattaway…


— Vous m’en direz tant. Ça mérite au moins un verre,
fit Boyd en riant.


— Et peut-être même trois ! » approuvèrent
Red et Watson, en trinquant. 
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« Est-ce que tu vas rester avec nous, papa ? lui
demande Lauren, de sa petite voix encore un peu zézayante, en se blottissant
sur ses genoux, comme Tim passait ses bras autour de son cou. Je voudrais tant
que tu restes avec nous… »


Il sent les larmes lui monter aux yeux en sentant l’étreinte
confiante de ses enfants. Il reconnaît l’odeur de savonnette dans leur cou, il
savoure la douceur de leur cheveux sur son visage. Il s’en est senti indigne pendant
si longtemps.


Combien de temps s’est-il passé depuis qu’il est
arrivé ici ? Oublie-t-on ce qui s’est passé avant ? Est-ce pour
cela que Tim et Lauren ont l’air si heureux de le revoir ? Mais dans ce
cas, pourquoi lui se souvient-il de tout ?


« Je ne sais pas, ma chérie, finit-il par répondre, en
parvenant à sourire à Lauren. Mais vous savez ce que nous faisons ici ?


— Nous sommes à la maison, répond Tim en bombant le
torse. Tu ne reconnais pas ?


— Non.


— Mais si, regarde… »


Il lève les yeux, et il est dans leur maison, en effet. Il
reconnaît immédiatement les longs canapés de cuir blanc, et la vue sur les
arbres par la baie vitrée. Quand il baisse les yeux vers les enfants, ils ne
sont plus là. Il relève les yeux, affolé. Tim et Lauren sont assis dans le
canapé, en train de jouer ensemble. Rassuré, il se lève pour les rejoindre.
Lauren joue avec quelque chose de brillant.


« Qu’est-ce que c’est, ma chérie ? »
demande-t-il en riant. Lauren le pose sur ses cheveux.


« C’est ma couronne de princesse ! »
s’exclama-t-elle joyeusement. Mais comme elle secoue ses jolies boucles châtain
clair, le bijou tombe sur le canapé. Il le ramasse. Aussitôt, il le reconnaît,
et il sent l’horreur lui glacer le sang. Ce n’est pourtant qu’un simple
bracelet de diamants.


Tim s’amuse à se laisser glisser sur les coussins de dossier
du canapé, comme sur un toboggan, et Lauren vient se blottir à nouveau dans ses
bras.


« Qui vous a fait ça ? bredouille-t-il, en
regardant le bracelet scintillant.


— Mais, papa, tu le sais bien. »


Lauren lui fait un petit signe de sa menotte, pour lui
montrer qu’elle veut lui parler à l’oreille.


« C’est la méchante reine qui nous a fait ça… »
lui chuchota-t-elle, avant de s’amuser à faire des dessins avec son petit doigt
dans la paume de sa main.







3


Jenny Blake, l’infirmière de service, salua Hank, le
policier qui était de faction devant la chambre de Gregory Heller.


« Les pauvres, comme ils doivent s’ennuyer », se
dit-elle en pensant aux plantons qui se relayaient vingt-quatre heures sur
vingt-quatre devant la porte du prisonnier.


On était dimanche, et l’hôpital était calme. Dans la
chambre, on n’entendait que le bruit monotone des appareils de monitoring.
L’infirmière vérifia le bon fonctionnement de la perfusion. Elle ne pouvait
s’empêcher de ressentir un petit frémissement d’horreur et de dégoût, quand
elle rentrait dans la chambre de cet homme-là en particulier. Dire qu’il avait
égorgé ses enfants, poignardé sa femme, et peut-être assassiné deux nouvelles
personnes, le professeur Seward, et une collègue, en plus. Elle ne connaissait
pas Margie Connors, mais bien sûr, elle était indignée que plus personne dans
les medias ne parle d’elle. C’était vrai, une petite infirmière, qui cela
intéressait-il ? Alors que l’histoire d’Amanda Warren s’était étalée à la
une de tous les journaux, et qu’on en avait presque fait une héroïne nationale.
Et Margie Connors, dans tout ça ? Qui se souciait d’elle ?


Jenny Blake leva les yeux de la feuille de soins où elle
venait de noter les constantes. Deux yeux grands ouverts la regardaient
fixement.


« Où suis-je ? » demanda le prisonnier d’une
voix pâteuse.


L’infirmière répondit, par réflexe, davantage que par envie.


« Vous êtes au Massachusetts General. Ne bougez
pas, je vais chercher le médecin de garde. »


Elle sortit de la chambre précipitamment. Elle n’avait pas
envie de taper la causette avec ce type-là.


« Est-ce que le docteur Archer est de garde ce
weekend ? demanda-t-elle en arrivant au bureau des infirmières.


— Non, c’est le docteur Caldwell, pourquoi ?


— Le prisonnier, Heller, il est réveillé. Je vais
chercher Caldwell, mais toi, bipe quand même le docteur Archer. Je sais qu’il voulait
être prévenu. »
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« Heller est sorti du coma, s’exclama Ruben en
raccrochant après avoir rappelé son service. Je fonce. Peut-être qu’il dira
quelque chose qui permettra d’aider à retrouver Margie. »


Ruben était rentré en début d’après-midi. C’était beaucoup
plus tôt que prévu, et il n’avait pas desserré les dents depuis. Visiblement,
cela ne s’était pas bien passé avec Julia, mais Jordan avait préféré ne pas
poser de questions. Il en parlerait quand il le souhaiterait, et s’il le
souhaitait.


Jordan avait mauvaise conscience de ne pas tout dire à Ruben
à propos de Margie. La presse n’avait pas tellement fait écho à la mort de
Murray Patterson, ni à la disparition de Margie. À côté de l’aspect
spectaculaire de la traque d’Heller, les deux évènements avaient été relégués
au statut de banals faits divers.


Mais il était sans doute temps. Maintenant que l’inspecteur
Redzinski lui avait fait comprendre qu’il laisserait couler l’affaire, ce
n’était pas le moment que Ruben fasse des vagues.


« Ruben, j’ai une ou deux petites choses à te dire,
fit-elle en le retenant, et en le faisant asseoir. Mais avant, il faut que tu
me promettes de ne pas te fâcher, et que je t’apprenne à mentir… »
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Ils étaient en train d’attaquer le dessert, de savoureuses
poires Belle-Hélène dont l’appétissante odeur de chocolat chaud les faisait
saliver à l’avance quand le portable de Red vint les interrompre.


« Gregory Heller vient de sortir du coma. Aussi
incroyable que cela paraisse, il a l’air assez clair. Foncez l’interroger. On
ne sait jamais, s’il replongeait… » lui jeta brièvement Flores avant de
raccrocher.


« Pas de ça, Lisette, fit gaiement Debbie Rose.
Avalez-moi ces desserts avant de partir, sinon Boyd va tout manger, et après,
il aura une crise de foie ! »


Après avoir dévoré sans se faire prier les poires délicatement
pochées nappées de chocolat chaud, Red et Watson saisirent aussitôt leurs
parkas, et se rendirent au Massachusetts General Hospital, tout en
prévenant Terry Moss en chemin, qui les rejoignit sur place.


Les docteurs Caldwell et Archer les attendaient.


« Bonjour, docteurs. Dans quel état est-il ?
demanda Moss aussitôt. 


— Mon confrère, le docteur Archer, avait
remarquablement opéré les hématomes cérébraux, provoqués par l’impact de la
balle quand Heller a été amené ici l’autre jour, fit le docteur Caldwell. L’œdème
cérébral qui le maintenait dans un coma superficiel s’est correctement résorbé.


— Pouvons-nous l’interroger ? abrégea Red avec une
certaine impatience.


— Oui, mais pas longtemps. Il est encore très
faible. »


Heller était allongé sur son lit d’hôpital, la tête et
l’épaule droite enturbannées dans les bandages. 


« Monsieur Heller, vous êtes en état d’arrestation pour
le meurtre de Norman Seward », lui annonça Moss, sans pouvoir lui passer
les menottes, vu que son poignet gauche était déjà dûment menotté à la barre du
lit.


Heller ne répondit rien, mais ouvrit de grands yeux. Soit sa
surprise était réelle, soit c’était le meilleur comédien de la terre, songea
Red. À peine sorti du coma, encore à moitié dans le coltard, mais suffisamment
maître de lui pour feindre la surprise à l’annonce d’une accusation de
meurtre ? Red restait dubitatif.


« Qui est Norman Seward ? demanda Heller d’une
voix pâteuse.


— Je n’y crois pas. Vous n’allez pas nous faire le coup
de l’amnésie, quand même ? s’exclama Moss, goguenard.


— Non. Ça y’est, ça me revient. C’est le nouveau mari
d’Amanda. Pourquoi me parlez-vous de lui ? Est-ce qu’Amanda est ici ?
fit Heller, en s’agitant brusquement.


— Savez-vous dans quelle ville nous sommes, monsieur
Heller ? demanda Red avec placidité, histoire de s’assurer qu’Heller était
parfaitement conscient.


— Nous sommes à Boston, sauf si on m’a ramené à
Indianapolis.


— Vous avez raison, nous sommes à Boston. Là où vit
votre ex-femme, fit Moss, sarcastique.


— Je ne savais pas qu’Amanda vivait à Boston,
bredouilla Heller, en se touchant le front, et en rencontrant les bandages, qui
le surprirent.


— Votre ex-femme s’est remariée avec Norman Seward.
Vous n’étiez pas au courant ? s’énerva Moss.


— Non, je l’ai appris en regardant les alertes à la
télévision…


— Alors pourquoi être venu à Boston ? »


Red vit le visage de Gregory Heller se décomposer, et s’y
succéder des sentiments divers. Colère, désespoir, tristesse. Dégoût. Un
cocktail inattendu. Autant que la réponse d’Heller.


« Je suis venu à Boston pour tuer quelqu’un. Mais pas
ce Norman Seward.


— Qui êtes-vous venu tuer, alors ? »


Il y eut un silence. Heller ferma les yeux, comme s’il avait
du mal à prononcer son nom.


« Leanne Brookes », finit-il par lâcher, d’une
voix frémissant de rage et de dégoût, d’une forme de désespoir, aussi. Red,
Watson et Moss se regardèrent. Ils avaient passé et repassé l’affaire Heller,
ce nom ne leur disait rien.


« Qui est Leanne Brookes ? demanda Red,
impassible.


— Vous dites qu’Amanda est à Boston ? Est-ce que
je pourrais lui parler ? fit Heller, en montrant des signes d’agitation.


— Nous n’en sommes pas là pour l’instant. Qui est
Leanne Brookes ? répéta calmement Red.


— Vous comprenez, il faut que je la voie. Il faut
qu’elle me pardonne », fit brusquement Heller, l’air un peu hagard. Red
interrogea le docteur Caldwell du regard.


« Gardez votre calme, monsieur Heller, intervint le
médecin, apaisant.


— Qui est Leanne Brookes, bon sang ? s’irita Moss.


— C’est elle… C’est elle qui a tué Tim et Lauren… Dites
à Amanda que je suis désolé… Tellement désolé… »


Heller éclata en sanglots, sous les yeux de l’assistance
stupéfaite.


 


« Ohé, je suis là. Il n’y a personne ?
s’écria-t-il joyeusement en poussant la porte de la maison qui avait été la
leur. Les enfants lui avaient particulièrement manqué cette semaine. Il avait
hâte de les serrer dans ses bras, de prendre des nouvelles de Monsieur Fluffy.
Depuis qu’il leur avait offert ce petit lapin nain, c’était un sujet
inépuisable de conversations. « Et devine ce qu’a fait Monsieur
Fluffy » par ci, « Monsieur Fluffy a dormi avec moi » par là.
Les enfants adoraient leur petit lapin blanc. Il fallait reconnaître que la
petite boule de poils était craquante.


Cette semaine était une bonne semaine. Amanda l’avait
appelé, en cherchant visiblement à apaiser la situation.


« Greg, je comprends que tu sois malheureux à l’idée
de ne plus voir les enfants aussi facilement qu’aujourd’hui. Tu sais que la
dernière chose que je veuille faire est de te priver d’eux. On va trouver une
solution. Laisse moi quelques jours pour y réfléchir, et reparlons-en quand tu
viendras les prendre vendredi, d’accord ? »


Il savait qu’elle était sincère. Il vit le lapin blanc
passer en sautillant dans le hall.


« Ohé ! Est-ce qu’il n’y a que Monsieur Fluffy
pour m’accueillir ? » s’écria-t-il de nouveau gaiement, s’attendant à
voir les enfants dévaler les escaliers. Ce fut là qu’il vit la tache rouge sur
le pelage de Monsieur Fluffy.


« Ils ont dû faire de la peinture, et Amanda est en
train de les débarbouiller », pensa-t-il, en passant dans le salon.


La pièce, parfaitement carrée, était divisée en quatre
espaces harmonieux. La cuisine américaine, l’espace salle à manger, l’espace
salon, l’espace bibliothèque. C’était Amanda qui avait conçu leur maison, à la
fois fonctionnelle et élégante. Il y reconnaissait tout ce qui faisait la
marque d’Amanda, son raffinement, dans son sens du détail, et de la matière.
Elle aurait dû reprendre ses études d’architecture après la naissance de
Tim. Il aurait dû la pousser. N’était-ce pas cela, un couple ? Deux
personnes qui se tirent mutuellement vers le haut ? Amanda l’avait tiré
vers le haut, indubitablement. Et lui, qu’avait-il fait pour elle ?


Bah, maintenant qu’elle allait se remarier avec David,
elle aurait toute l’aide nécessaire pour le faire, si elle le souhaitait.


Il en était là de ses pensées quand soudain, il vit le
reflet de Tim et Lauren, assis l’un contre l’autre sur le canapé, face à la
large baie vitrée qui ouvrait sur les bois qui environnaient la maison.
Pourquoi ne bougeaient-ils pas ? Dormaient-ils ? Son cerveau refusait
d’enregistrer l’horreur absolue de l’image que ses yeux lui envoyaient.


Tim. Lauren. Leur gorge déchirée. Leur sang qui coulait
encore, goutte à goutte, du canapé.


Il se précipita en hurlant vers eux. Agenouillé dans la
flaque de sang, les mains tremblantes, il n’osa les toucher, craignant de leur
faire mal, espérant qu’ils ne soient que blessés, même si toute sa raison lui
hurlait qu’ils étaient morts. 


Il entendit un sourd gémissement, et tourna la tête. Là,
il vit Amanda allongée sur le sol, parmi les débris de cookies qu’elle devait
être en train de préparer pour les enfants au moment de l’agression. Il se
précipita vers elle, la découvrant inconsciente, un couteau de cuisine encore
planté dans le bas-ventre. Par réflexe, il saisit le manche pour l’ôter, mais
se souvint à temps qu’il ne fallait pas retirer le couteau, vieux souvenir des
romans de Yakusas qu’il aimait lire quand il était plus jeune. Quand les
samouraïs se faisaient hara-kiri, ce n’était pas de planter la lame qui les
tuait, mais de la retirer. La lame contenait l’hémorragie. S’il la retirait,
elle se viderait peut-être de son sang. Amanda gémit à nouveau.


« Tiens bon, Amanda, ma chérie, tiens bon »,
dit-il en sortant son portable de sa poche d’une main tremblante, et en
composant le 911. Il jeta l’adresse à l’opératrice en la suppliant d’envoyer
des secours au plus vite.


Ce fut là qu’il vit quelque chose briller dans la main
d’Amanda. Il le saisit, et le reconnut aussitôt.


C’était le bracelet qu’il avait offert à Leanne, au tout
début de leur histoire.


Que faisait-il là, dans la main d’Amanda ? Il crut
qu’il allait devenir fou.


« Non, ce n’est pas possible. Leanne n’a pas pu
faire ça… »


Il y avait forcément une explication. C’était vrai que
leur relation était tendue en ce moment. Elle supportait de moins en moins
d’être la femme cachée, surtout depuis le divorce. Elle ne comprenait pas
qu’ils ne puissent pas encore officialiser leur relation. Ils se disputaient
souvent. Elle l’accusait d’être toujours amoureux d’Amanda, dans le fond, et
depuis l’annonce du départ d’Amanda avec les enfants pour Los Angeles, elle
craignait qu’il ne tente de se remettre avec Amanda, par amour pour les
enfants. Elle le lui avait jeté à la tête, la veille encore, juste après lui
avoir annoncé une merveilleuse nouvelle.


Elle était enceinte.


Non, Leanne ne pouvait pas avoir commis un acte aussi
horrible. Fébrilement, il essuya le bracelet sur sa chemise, et se demanda où
il pouvait le cacher. Les secours seraient bientôt là, il entendait déjà leur
sirène dans le lointain. Il eut la présence d’esprit de retirer ses chaussures,
pour ne pas laisser de traces de sang dans l’escalier, sur la moquette des
chambres. Étrange comme on est capable de penser à de tel détails dans ce genre
de situation. Il jeta le bracelet dans le coffret à bijoux d’Amanda,
l’enfouissant bien au fond. Elle en avait tellement. Il serait toujours temps
de revenir le chercher, après, pendant qu’Amanda serait à l’hôpital.


On ne pense jamais qu’on va être accusé, quand on est
innocent. 


 


La police, arrivée en même temps que les secours, l’avait
arrêté immédiatement. Il avait aussitôt été incarcéré. Le juge avait refusé la
libération sous caution, et il était resté en préventive. Du moment où il avait
trouvé Amanda grièvement blessée, et les enfants assassinés, il n’avait plus eu
un seul jour de liberté. Il était entré dans un long tunnel obscur et glacial.
Quand il avait réalisé, vraiment réalisé, que Tim et Lauren étaient morts, un
tel sentiment de culpabilité, d’impuissance, et de chagrin l’avait envahi qu’il
n’y avait plus eu de place pour rien d’autre. Tim et Lauren étaient morts.
Quelle peine pouvait être pire que celle-là ? Son avocat avait jugé qu’il
serait malvenu de parler de Leanne. Son image auprès des jurés ne serait déjà
pas brillante, mais si, en plus, on venait à savoir que l’homme assassin avait
aussi été un homme infidèle…


Tout s’était déroulé si vite, après le drame. Il avait eu
l’impression de tout vivre dans un état second. Et puis après, il avait eu huit
longues années pour ressasser le drame. Jusqu’à son évasion imprévue.


« Je savais que Leanne était revenue vivre à Boston. Sa
famille était d’ici. Quand je me suis retrouvé libre, c’était la veille de
l’anniversaire de Lauren. Je ne sais pas, j’y ai vu un signe. Je me suis
précipité chez Leanne, et je l’ai tuée. Vous trouverez son corps chez elle, sur
Cottage Street… »
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Red, Watson et Moss se rendirent immédiatement avec quelques
agents à l’adresse que leur avait indiquée Heller. Après avoir crié à travers
la porte les avertissements d’usage, un agent l’ouvrit à l’aide d’un bélier. En
moins d’une minute, le petit appartement était investi.


Il était vide.


« Heller a pris son désir pour la réalité. Tu penses
qu’il aurait pu faire une hallucination pendant son coma, et fantasmer le
meurtre de cette Leanne Brookes ? demanda Moss. En tout cas, le nid est
vide. L’oiseau s’est envolé.


— On dirait bien qu’elle s’est fait la malle, en
effet », approuva Red en jetant un œil rapide à la penderie partiellement vidée,
ainsi qu’aux tiroirs de la commode laissés ouverts, qui montraient qu’elle
était partie en hâte.


À part l’accusation d’Heller, rien ne reliait cette Leanne
Brookes au meurtre des enfants Heller, et à l’agression de leur mère, à
l’époque. Rien à part cette rocambolesque histoire de bracelet caché dans la
boite à bijoux de son ex-femme. C’était un peu tiré par les cheveux, quand
même. Huit ans après, comment le retrouver ?


« Il y a une boite à chaussure, dans le fond de la
penderie, fit Watson en se baissant pour la ramasser.


— Si c’est ma pointure, mets la moi de coté »,
blagua Moss.


Watson ouvrit la boite.


« Ce sont des cartes, on dirait. Huit roses, huit
bleues, précisa Watson.


— Huit ? fit Red en fronçant les sourcils. Ouvre
les, voir ? »


Watson les sortit des enveloppes, et les étala sur la table.
En ouvrant les cartes, ils virent se succéder les chiffres et les nombres,
écrits au doigt.


De six à treize pour les cartes bleues.


De quatre à onze pour les cartes roses.


Les âges qu’auraient eus Tim et Lauren Heller, année après
année.


« Tu crois que c’est du sang, Red ? demanda
Watson, stupéfait. Tu crois que c’est leur sang ? »


Red hocha la tête, dubitatif. Il était peu probable qu’il
s’agisse du sang des enfants Heller, Watson lisait trop d’histoires de serial
killer. Mais la macabre mise en scène de ces cartes d’anniversaires suait une
telle malveillance, que Red en fut troublé. Quelqu’un avait distillé son venin,
toutes ces années.


Était-ce Heller qui s’était amusé à harceler ainsi son
ancienne maîtresse ?


Il n’aurait su dire pourquoi, mais Red songea qu’il
s’agissait là plutôt d’un supplice de femme.
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Taylor Warren relisait une des lettres de Greg, allongée
dans son lit, au Taj, où elle avait rejoint sa famille.


« Je me sentais toujours si seul, avant toi. Il n’y
a que toi qui me comprennes vraiment. Tu m’as libéré, fait voler en éclats tous
ces masques que l’on doit porter, chaque jour. Avec toi, je suis vrai, je suis
libre, et je t’aime, comme je n’ai jamais aimé personne, pas même Amanda. Être
avec toi est désormais mon seul et unique objectif… »


Elle la rangea avec les autres. Elle se les répétait
parfois, imaginant la voix de Greg les murmurer à son oreille.


Les obsèques de Norman Seward l’avaient prodigieusement
barbée, mais elle y avait fait bonne figure. Elle n’avait pas vraiment le
choix, de toute façon.


Alors qu’à chaque instant, sa pensée était tournée vers
Greg. Elle avait lu dans les journaux qu’il était encore dans le coma, mais que
les médecins avaient bon espoir. Pouvait-il recevoir des visites, à
l’hôpital ? Comment pourrait-elle s’y rendre sans que sa famille ne le
sache ?


Et c’était incroyable, ce que sa mère lui avait appris. Que
la police suivait une nouvelle piste. Celle de ce mafieux, Alvin je ne sais
quoi. Il aurait tué Caroline, et les enfants, et Norman. Apparemment, il ne
leur manquait qu’un nouvel élément tangible pour pouvoir rouvrir l’enquête, et
innocenter Greg.


Être avec toi est désormais mon seul et unique objectif.


Pour ces mots-là, Taylor Warren aurait fait n’importe quoi.


Un nouvel élément tangible, pour pouvoir rouvrir l’enquête…











Quatrième partie


Valet de
Pique : Symbolise la fausseté et la trahison. Méfiez-vous de la personne
incarnée par cette carte.
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Jeff se réchauffa les mains en soufflant dedans, pendant qu’il
faisait son plein d’essence, sur le chemin du retour. Après avoir laissé Greg
dans le quartier où habitait Leanne, il avait traîné ses guêtres dans le coin, comme
il le lui avait dit, au cas où son vieux pote changerait d’avis, et qu’il
aurait besoin de lui.


Puisqu’il était dans la région, Jeff avait poussé jusqu’au
Cap Cod. Il avait toujours rêvé de voir les baleines, et s’était dit que c’était
peut-être l’occasion. Mais le Cap Cod en hiver lui parut lugubre, et Jeff se
demanda ce que les gens pouvaient bien lui trouver. Ce devait être un truc que
seuls les riches pouvaient apprécier, sans doute. Comme le caviar que Greg lui
avait fait goûter, une fois. Il avait juste trouvé ça, comment dire, salé. Ça ne
vaudrait jamais un bon burger et une portion de frites, ou une part du chili
maison que préparait madame Ramirez, sa voisine. Ça, c’était de la vraie
cuisine américaine.


Quand il s’était pointé devant la guérite des bateaux qui
organisaient des croisières à la baleine, Jeff en avait été pour ses frais. Tout
était fermé. Ce n’était pas la saison. En ce moment, avait rigolé un vieux qui
traînait là, elles doivent être au chaud dans les eaux des Caraïbes. 


Les Caraïbes. Encore un endroit où il n’irait jamais.
Vraiment, il n’avait pas de bol. Même les baleines se foutaient de sa gueule. Elles
devaient bien rigoler, là-bas, au soleil. Comme des baleines, quoi.


Il s’était alors installé dans un motel bon marché, pas loin
de Boston, et avait alterné chaîne sportive et chaîne info. Il avait suivi la
traque de Greg entre angoisse et exaltation. L’image de son vieux pote
dégringolant de l’immeuble l’avait laissé pantois. Mais aussitôt, le
journaliste avait dit que Greg était vivant.


Greg avait toujours eu le cul bordé de nouilles, ça, on
pouvait le dire. Déjà au lycée, on le surnommait Mister Chance. À chaque
fois qu’il y avait un examen, Greg ne révisait qu’un seul sujet, et bam,
c’était celui qui tombait. Et ne parlons pas des filles. Elles se mettaient
toutes à roucouler, dès qu’il apparaissait. Avec ses larges épaules, ses beaux
cheveux bruns, et ses yeux bleus, il n’avait qu’à claquer des doigts.


Déjà au bahut, personne ne comprenait que Greg soit aussi
pote avec lui, Jeffrey, dit Jeff. Cela remontait à la maternelle, à cet âge où
les enfants ne savent pas encore qui deviendra grand et beau, ou gros, ou laid,
ou stupide, et qui restera malingre, et souffreteux. Jeff n’était rien devenu
de tout ça. Il n’était devenu ni grand, ni petit, ni laid, ni beau. Il était
juste normal. Banalement normal. Affreusement banal.


« Tu verras, Jeff, on se tirera d’ici, toi et moi. On
fera le tour du monde, un jour » lui disait Greg quand ils refaisaient le
monde, ensemble. Ils travaillaient sur des chantiers de construction, comme manœuvres.
Et après le boulot, ils se vidaient une bière, ensemble. Ah, c’était le bon
temps. Greg et lui, contre le monde entier.


Et puis Greg avait gagné au loto. C’était comme ça que Jeff
y pensait quand il évoquait la rencontre entre Greg et Amanda. Quand il l’avait
vue, dans ce bar où elle était venue s’encanailler, ça, pour sûr, il l’avait
trouvée belle. Mais comme il trouvait belles les nanas sur les couvertures des
magazines. Amanda, pour Jeff, c’était un peu comme le caviar ou le Cap Cod.
Quelque chose dont il savait que c’était super, mais qui restait hors de sa
portée, de sa compréhension, et ne lui générait d’ailleurs nul regret.


Son pote Greg ne l’avait pas laissé tomber, quand il était
devenu commercial dans la grosse boite de beau-papa. Il avait essayé de faire
venir Jeff comme vendeur, comme lui, mais Jeff et la vente, ce n’était pas
vraiment ça. Dès qu’il fallait parler, de toute façon… Greg avait quand même
réussi à le faire embaucher comme ouvrier spécialisé. Parler, c’était pas son
truc, mais dès qu’il fallait se servir de ses mains, Jeff était dans son
élément. De l’or, qu’il avait dans les mains, lui disait sa mère. Enfin de
l’or, pas tant que ça, mais il était vraiment content de continuer à travailler
sur les chantiers, même si Greg lui manquait. Pendant la journée, ça allait,
parce qu’il y avait beaucoup à faire. Mais à la fin de la journée, ce moment où
ils se posaient, tous les deux, sur une planche ou sur des parpaings, et qu’ils
choquaient leurs bouteilles, en rêvant de tout ces endroits où ils iraient
s’ils avaient un peu de thune, ce moment-là lui manquait. Enfin, maintenant, il
construisait des bâtiments, ou des logements, et Greg les vendait. C’était
cool.


Greg et Amanda étaient partis en voyage de noces à Tahiti.
Une sorte d’Hawaï français, lui avait dit Greg en rigolant. Autant aller à
Hawaï, alors, avait pensé Jeff. Mais Amanda préférait Tahiti. Plus chic. Elle
avait tout payé, bien sûr. Cette nana était née avec du pognon plein les
poches, mais elle était sympa, quand on la connaissait. Un peu glaciale, de
prime abord, mais gentille, dans le fond. Cela ne la gênait pas que Jeff vienne
les voir dans leur belle maison sur Elm Tree Avenue. Elle lui faisait toujours
des bonnes choses à manger, quand il venait, genre commander des pizzas. Les
enfants l’appelaient tonton Jeff. Il aimait beaucoup les enfants. Tim, et
Lauren. Ah, quelle pitié.


Quand Greg s’était amouraché de Leanne, Jeff n’avait rien
compris. Leanne, c’était une fille normale, une fille banale, comme lui, Jeff.
Tomber amoureux de Leanne, en étant marié à Amanda, c’était comme préférer un
burger au caviar.


Ce qui n’était pas normal. Après tout, c’était lui, Jeff,
qui préférait le burger au caviar.
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« Nous avons une demande un peu inhabituelle à vous
faire, madame Seward. Auriez-vous trouvé dans votre boîte à bijoux quelque
chose qui ne vous aurait pas appartenu ? »


Amanda regarda Red avec surprise.


« Je ne saurais dire, répondit-elle cependant avec son
calme habituel. Depuis la mort de mes enfants, je n’ai plus jamais porté de
bijoux. Cela me paraissait tellement… inutile, après. Je ne supportais plus le
simple contact du métal sur ma peau. J’ai mis des années à simplement
recommencer à me maquiller, alors porter des bijoux… »


La jeune femme se tenait très droite sur le canapé de sa
suite du Taj, vêtue d’un simple pantalon de lainage fin noir, d’un pull
à col roulé assorti en cachemire aux manches trois-quarts, et aux pieds, une
paire de simples ballerines. Comme à l’accoutumée, elle portait ses cheveux
tirés en arrière, mais Watson avait raison, sa frange lui donnait un faux-air
d’Audrey Hepburn. Red regarda ses mains, longues, fines et nues, et ses
oreilles. En effet, elle ne portait nul bijou, pas même une montre.


« C’est bien compréhensible. Mais les avez-vous
conservés, quelque part ? insista-t-il.


— Oui, bien sûr. Les bijoux qui ont de la valeur sont au
coffre, et je dois avoir quelques bijoux fantaisie rangés dans le garage. Cela
fait huit ans que je n’ai pas ouvert les quelques cartons que j’ai conservés de
cette époque-là… Ils sont à la maison, dans le garage. Mais pouvez-vous
m’expliquer ce que vous cherchez ? »


Red, Watson et Moss se regardèrent, un peu embarrassés.


« Vous savez que Gregory Heller est sorti du coma,
hier… »


Le regard d’Amanda Seward ne cilla pas.


« Oui, tous les medias ne parlent que de ça.


— Il nous a fourni une information des plus
surprenantes, qui est de nature, cette fois, à faire rouvrir l’enquête sur la
mort de vos enfants, et l’agression dont vous avez été victime.


— Mais quel rapport avec mes bijoux ? »


On y était, il fallait mettre les pieds dans le plat.


« Gregory Heller nous a indiqué qu’il avait une liaison
avec une certaine Leanne Brookes. Quand il vous a trouvée ce jour-là, vous
serriez encore dans votre main un bracelet qu’il lui avait offert, et que vous
aviez dû arracher quand elle vous a chloroformée.


— C’était donc ça, ce que j’avais senti ? fit
Amanda d’une voix songeuse. J’étais sûre d’avoir accroché quelque chose. Je
l’ai dit à la police, à l’époque, mais personne ne m’a vraiment prise au
sérieux. Comme j’ai dit également qu’il m’avait semblé que la personne qui
m’avait attrapée par derrière n’était pas très grande, en tout cas pas beaucoup
plus que moi. Mais ce n’était que des impressions vagues, que personne n’a jugées
intéressantes.


— Nous le savons, en effet, madame Seward. Nous avons
lu vos dépositions de l’époque.


— Mais pourquoi ce bracelet serait-il dans mes boites à
bijoux ? On aurait dû le retrouver sur place…


— C’est ce que monsieur Heller nous a expliqué.
Reconnaissant le bracelet, ne comprenant pas ce qu’il faisait là, et dans
l’intention de demander à sa maîtresse une explication plus tard, il a caché le
bijou à l’endroit où il n’éveillerait pas les soupçons des enquêteurs, pensant
pouvoir venir le récupérer plus tard… »


La jeune femme les regarda d’un air incrédule.


« Vous êtes en train de me dire que la preuve de
l’innocence de Greg dort peut-être depuis huit ans dans une de mes boites à
bijoux ? fit Amanda, stupéfaite. Si c’est vrai, c’est absolument terrible…
Il ne faut pas perdre une minute, allons-y, immédiatement. »


Une demi-heure après, dans la maison de Brookline, Amanda commença
d’abord par le coffre, qui était scellé au sol dans le bureau. Elle
s’agenouilla, et en sortit plusieurs boites, coffrets précieux et écrins de
velours. Elle ouvrit d’abord le plus grand, révélant un très beau collier de
perles fines.


« Elles appartenaient à ma mère. Même elles, je ne
pouvais plus les porter, alors qu’elles m’avaient toujours apporté du réconfort »,
dit-elle d’une voix émue, en refermant l’écrin et en passant à la boite
suivante, qui contenait plusieurs chaînes en or, avec différents pendentifs
précieux. La troisième boite était un présentoir de bagues. Nul bracelet à
l’horizon.


La quatrième boite contenait quelques bracelets de valeur,
et la cinquième une montre Jaeger-Lecoultre, un modèle Reverso Dame joaillerie,
au cadran rectangulaire serti de diamants, qui avait aussi appartenu à Caroline
Warren. Le verre en était brisé. C’était celle qu’elle portait le jour de
l’accident de voiture qui lui avait été fatal. La main d’Amanda trembla en
refermant l’écrin, et Red ne put s’empêcher d’être touché par l’intensité du
chagrin qui émanait de la jeune femme à cet instant précis. Il y avait décidément
des gens qui étaient poursuivis par la fatalité, par le destin. Amanda Warren
en faisait partie. Sa mère, ses enfants. La vie n’était vraiment pas juste
parfois.


« Non, il n’y a rien dans ces boites-ci. Mais il y a encore
les cartons dans le garage », dit-elle, résolue.


Amanda se releva et se dirigea vers le garage. Il y avait
huit cartons, parfaitement étiquetés, rangés sur les étagères du fond. Elle lut
rapidement la liste de ce qu’ils contenaient, et trouva celui qu’elle
cherchait. Elle chercha à le prendre.


« Je vous en prie, laissez-moi faire, il doit être
lourd », dit aussitôt Watson, en galant homme qu’il était. Il saisit le
carton, qui pesait en effet, et ils revinrent tous dans la cuisine. Amanda l’ouvrit,
et en sortit d’abord quelques albums de photos qui étaient sur le dessus, puis
une boite de bois laquée noire, incrustée d’un délicat motif de nacre sur le
couvercle.


« Ce sont les enfants qui me l’avaient offerte, pour la
fête des Mères », fit-elle songeuse, en ouvrant le coffret. Une petite
danseuse se redressa aussitôt, actionnant le mécanisme de la boite à musique.
Comme elle se mettait à tourner sur elle-même dans un mouvement saccadé, une
comptine égrena sa mélodie aigrelette. Amanda ferma les yeux, et Red vit à la
brève crispation de son visage à quel point tout cela rouvrait de vieilles
blessures.


Il y avait là, pêle-mêle, des bijoux fantaisie sans valeur,
sinon sentimentale. Amanda sortit un bracelet de nacre gravé, puis quelques
colliers entremêlés. Chacun avait une histoire, Red le lisait dans ses yeux,
comme elle en faisait le rapide décompte. Quels anniversaires, Noëls ou fêtes
des Mères repassaient dans son esprit, comme elle démêlait les chaines de ses
colliers ? Un instant, Red regretta presque de devoir infliger cela à la
jeune femme. Elle ne le méritait pas. Mais il y avait un homme qui était
peut-être innocent, et qui ne méritait pas davantage de rester en prison si son
histoire était vraie.


Amanda poussa un cri, et montra du doigt le bijou
scintillant au milieu des pacotilles.


« Celui-là n’est pas à moi », fit-elle, d’une voix
tremblante.


Red enfila rapidement les gants de latex règlementaire, et
se saisit du bracelet. À la délicatesse de la monture, on voyait en effet qu’il
s’agissait d’un bijou de prix, et non d’un simple bijou fantaisie. Il regarda
d’un peu plus près, et montra à Watson et à Moss, qui hochèrent la tête en
signe d’approbation.


« On dirait du sang. On a de la chance, le bijou est
tarabiscoté, fit Moss. Du sang est resté dans les griffes qui maintiennent les pierres. »


Ils furent surpris par le cri que poussa la jeune femme.


« De la chance ? Vous appelez ça avoir de la
chance ? » s’écriait Amanda, qui, pour la première fois semblait
perdre son calme. Sa voix monta dans les aigus. Ses nerfs lâchaient. Elle
éclata d’un rire hystérique, qui avait quelque chose d’effrayant, de déchirant,
presque d’animal.


Watson la rattrapa de justesse quand elle perdit
connaissance.
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Gregory Heller ferma les yeux, de lassitude, de fatigue. Son
coma lui avait au moins apporté, sinon la paix, le fait de ne plus avoir
l’image de ses enfants assassinés chaque fois qu’il baissait ses paupières.
Maintenant, il pouvait invoquer leur image, mais celle des jours heureux, comme
si le verrou qui l’empêchait de le faire auparavant avait sauté.


Ils avaient été chloroformés, disait l’autopsie. C’était la
seule chose à laquelle il s’était raccrochée, toutes ces années. L’idée qu’ils
n’avaient pas souffert, qu’ils n’avaient rien senti.


Toutes ces années à ressasser ce mystère, à fuir la seule
évidence.


Leanne avait tué Tim et Lauren. Pourquoi ? Par jalousie ?
Par peur de le perdre ? Avait-elle agi dans une crise de folie
passagère ? Il ne le saurait jamais, maintenant, et de toute façon,
comprendre ce qui avait poussé Leanne à un acte aussi horrible n’était rien
devant la monstruosité de l’acte lui-même.


Les inspecteurs n’avaient pas trouvé son corps à
l’appartement. Comment était-ce possible ? Il se souvenait si parfaitement
de la scène.


 


Il cogna à sa porte. Il trouva le geste incongru. Il
s’était imaginé tant de fois l’affrontement avec Leanne, mais il n’avait jamais
pensé que pour cela, il faudrait d’abord bêtement frapper à sa porte. Que
pouvait-il faire d’autre ? La défoncer ? Il n’en avait même pas
envie. Cela signifiait-il que la prison n’avait pas effacé en lui toute trace
d’éducation, de civilité ? En d’autres circonstances, il aurait presque pu
s’en réjouir.


Il frappa une nouvelle fois, plus fort, souhaitant
presque qu’elle ne soit pas là. La porte s’ouvrit, lentement.


« Greg », balbutia-t-elle en le voyant surgir
dans son petit appartement.


Il vit dans ses yeux qu’elle avait du mal à le
reconnaître. Il avait tellement changé. Son visage était devenu dur, et les
séances de musculation l’avait rendu plus musculeux, plus effrayant.


Plus dangereux.


Elle recula, faisant tomber une chaise.


« Pardon, murmura-t-elle. Pardonne-moi. Je regrette
tellement… »


Il ne lui posa même pas la question qui l’avait taraudé
ces huit dernières années. Dans la pitoyable supplique de cette femme qu’il
avait tant aimée, il entendit l’aveu qu’il avait refusé pendant si longtemps.


Leanne avait assassiné Tim et Lauren.


 


Il l’avait lu dans ses yeux, quand il avait mis ses mains
autour de son cou et qu’il avait serré, serré, serré…


Il sentait encore le contact de sa peau, de sa mâchoire,
sous ses paumes, sous ses pouces. Il avait vu la vie s’éteindre dans ses yeux.
Elle ne s’était même pas débattu, et dans cette acceptation de son châtiment,
Heller avait également lu l’aveu de son crime.


Alors pourquoi la police la police n’avait-elle pas trouvé
le corps chez elle ?


« Comment vous sentez-vous, aujourd’hui ? » lui
demanda une belle voix grave.


Heller ouvrit les yeux, et reconnut le médecin qui lui
souriait avec bienveillance. C’était celui qui était déjà là, la veille, quand
il était sorti du coma. C’était un homme grand, avec une allure un peu
dégingandée, blond aux yeux bleus.


« Je me sens mieux, merci. L’esprit plus clair »,
répondit-il en essayant de se redresser.


Une infirmière se précipita pour l’aider. Depuis la veille,
Gregory Heller avait noté un changement dans l’attitude des gens autour de lui.
Il ne lisait plus de dégoût dans leur regard, et comme un début de pitié. La
possibilité de son innocence commençait à faire son chemin dans leurs esprits.


« Est-ce vous qui m’avez opéré, docteur ? demanda-t-il
à son tour. 


— Je suis le docteur Ruben Archer, et en effet, c’est
moi qui vous ai opéré. Vous avez eu de la chance. La balle a glissé sur votre
boite crânienne. Mais vous aviez de graves hématomes qu’il a fallu opérer en
urgence. Après, l’organisme a fait sa part du boulot. On pouvait craindre des
séquelles de type hémiplégique, mais visiblement, aucune de vos fonctions
cognitives ou motrices n’ont été lésées, même s’il faudra sans doute une longue
rééducation pour que vous retrouviez un plein et entier usage de votre
motricité. Vous allez vous sentir faible encore quelques jours, mais la reprise
d’une activité physique progressive et d’une alimentation normale va vous faire
beaucoup de bien. Maintenant, il faut vous reposer.


— Docteur, je peux vous poser une question ?


— Je vous en prie, fit Ruben en suspendant son geste de
partir.


— Est-il possible que j’aie fait une hallucination,
pendant mon coma ? Que j’aie rêvé que je tuais Leanne ? »


Ruben se gratta la tête avant de répondre.


« Cela me paraît peu probable. Vous avez décrit de
façon assez précise son appartement, ce qui est la preuve que vous y avez
réellement été. Ce que je croirais plutôt, c’est que vous ne l’avez pas
étranglée assez fort, et qu’elle a dû reprendre conscience, une fois que vous
avez été parti. D’après la police, elle a fait ses valises, et s’est enfuie, ce
qui paraît compréhensible, maintenant qu’elle est démasquée. Vous n’avez sans
doute tué personne. »


Vous n’avez sans doute tué personne.


La phrase résonna étrangement à son oreille. Gregory Heller
repensa à l’interrogatoire que lui avaient fait de nouveau subir les deux
inspecteurs et l’agent du FBI, ce matin. C’était une histoire de fous ce qui
était arrivé à Amanda, ces agressions, ces accidents. Qui avait pu s’acharner
sur elle, toutes ces années, et en son nom, en plus ? Il était tombé des
nues en l’apprenant. Mais pour la première fois depuis huit ans, il avait senti
que les inspecteurs étaient enclins à le croire. Ce qui sortait de sa bouche
n’était plus impitoyablement écarté comme indigne de foi.


Oui, les gens commençaient à penser qu’il était peut-être
innocent. Cette idée était le premier rayon de soleil depuis bien longtemps.
Bien sûr, il avait avoué un nouveau meurtre, celui de Leanne, même si
visiblement elle en avait réchappé. Mais pour celui-là, personne n’avait l’air
de lui faire de reproches. Tout le monde comprenait. 


Qui ne voudrait pas tuer de ses mains l’assassin de ses
enfants ?


« Puis-je vous poser une question à mon
tour ? demanda Ruben, après une courte hésitation.


— Bien sûr.


— Pourquoi n’avoir pas parlé de cette Leanne Brookes à
votre procès ? »


Bien sûr, cela devait paraître stupide à tous.


« Je ne sais pas, en fait, répondit lentement Gregory
Heller. Je ne voulais pas y croire. J’étais très amoureux d’elle, à l’époque.
Et elle était enceinte… J’ai pensé que je pourrais prouver mon innocence sans devoir
l’incriminer, et qu’ensuite, quand tout serait fini, elle me donnerait une
explication satisfaisante. Et vraiment, pendant très longtemps, j’ai refusé
l’idée qu’elle ait pu tuer mes enfants. Je me sentais tellement coupable de
n’avoir rien vu venir, de n’avoir pas pu les protéger. Je me sentais
responsable, de toute façon, qu’importait qui avait commis l’acte lui-même. C’était
ma faute. Après, les choses se sont enchaînées si vite… Et puis, après avoir
perdu Tim et Lauren, je crois que tout m’était égal. Je dois vous paraître très
stupide, non ? »


Ruben essaya de se mettre à sa place. Qu’aurait-il fait, lui,
s’il avait trouvé Penny assassinée, Julia poignardée, avec dans sa main un
bracelet appartenant à Jordan ? Sans doute n’aurait-il pu y croire. Sans
doute aurait-il agi de la même façon.


« Je comprends, fit Ruben en lui souriant. Mais ne
soyez pas trop dur avec vous même. Maintenant, il faut vraiment vous reposer. »
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Kathy Finkelbaum éprouvait un sentiment étrange comme elle
procédait aux analyses des échantillons de sang trouvés sur le bracelet de
diamants. Une partie d’elle souhaitait que le sang ne corresponde pas,
qu’Heller ne soit pas victime d’une erreur judiciaire. Qu’il soit bien le
monstre haineux qu’ils s’étaient tous habitués à haïr ces derniers jours.


Car en réalité, il était tout aussi monstrueux de penser
qu’un innocent avait passé huit longues années en prison. Et dans quelles
conditions. Kathy en frémissait d’effroi. Watson lui avait raconté comment, en
reprenant le dossier d’Heller, Red, l’agent Moss et lui — mais surtout
lui, quand même — avaient trouvé que l’enquête des flics d’Indianapolis
avait été un peu expéditive. Et Kathy n’aimait pas quand le travail était mal
fait. Surtout le leur. Ce n’était pas un travail ordinaire que celui de flic,
ou de technicien de la scientifique, ou de médecin légiste. Dans n’importe quel
autre métier, on avait le droit à l’erreur, les conséquences pouvaient être
sans gravité. Pas eux. Chaque erreur pouvait avoir des conséquences terribles.


Bien sûr qu’Heller avait été stupide de ne pas signaler
cette histoire de bracelet, à l’époque. Quelle drôle d’idée, vraiment, songea
Kathy, même si son petit coté fleur bleue puisse comprendre qu’un homme ne
veuille pas laisser accuser la femme qu’il aimait. Mais si les flics
d’Indianapolis n’avaient pas décidé qu’il était coupable a priori, s’ils avaient
poussé leur enquête, ils auraient peut-être trouvé trace de cette Leanne
Brookes. Ou Heller aurait obtenu une libération sur caution, et il aurait pu
demander des explications à sa maîtresse, qui l’auraient décidé à la dénoncer.


Kathy avait passé l’appartement de Leanne Brookes au peigne
fin, la veille, avec Baker. Elle n’avait rien trouvé de très probant. C’était
le problème maintenant, avec ces séries télé, genre Les Experts. Elles
exagéraient l’efficacité de la police scientifique, mais tout le monde savait
désormais qu’il valait mieux ne pas laisser d’empreintes digitales ou d’ADN
derrière soi quand on partait en cavale. Cette Leanne Brookes était soit
maline, soit accro à ce genre de série. Elle avait soigneusement nettoyé son
appartement de fond en comble avant de se faire la malle. Elle n’avait laissé
derrière elle ni brosse à dents, ni brosse à cheveux qui aurait pu permettre un
prélèvement ADN. Les draps de son lit avaient été mis au lave-linge. Il n’y
avait que sur les cartes d’anniversaire que Kathy avait réussi à faire un
relevé d’empreintes.


Peut-être en retournant aspirer le matelas pourrait-elle
récupérer des cellules de peau mortes. Leurs aspirateurs n’avaient rien à voir
avec ceux de la ménagère, ils étaient bien plus puissants. En dernier recours,
c’est ce qu’elle ferait. Ce serait au moins ça.


L’ordinateur bipa. Les analyses de sang étaient terminées.


Kathy soupira, mais elle n’aurait su dire si c’était de
soulagement, ou de colère.


Le sang trouvé sur le bracelet était bien le sang d’Amanda
Warren, et de Tim et Lauren Heller.
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« C’est confirmé. Est-ce qu’on lance un avis de
recherche pour Leanne Brookes ? demanda Watson après avoir reçu l’appel de
Kathy.


— Non. Pour l’instant, on est obligé d’attendre la
décision du procureur. C’est une affaire jugée. Il faut d’abord qu’il décide de
rouvrir l’enquête, fit Red, à regret.


— C’est pas gagné, fit remarquer Moss. En terme de
juridiction, je pense que c’est à Steven Cocks, le procureur d’Indianapolis de
prendre la décision. Or, à l’époque, c’est lui qui a obtenu la condamnation
d’Heller. Il avait demandé la peine de mort. Ce n’est pas certain qu’il rouvre
le dossier, même avec ce nouvel élément. Il faut dire qu’il est mince. Rien ne
prouve qu’il appartienne à cette Leanne Brookes, hormis le témoignage d’Heller…


— Et la parole d’un condamné, fit Watson en poursuivant
la pensée de Moss.


— Merde, s’il est innocent, il doit bien y avoir un
moyen de le prouver ! » s’exclama Red en tapant du poing sur son
bureau.


Depuis leur retour du Texas, ce qu’ils avaient découvert
dans l’affaire Marjorie Patterson lui grignotait la cervelle. À quoi cela
servait-il d’être flic, si on ne pouvait rien faire pour obtenir justice ?
Il n’avait rien dit à Watson et à Moss de sa conversation avec Flores. Laisser
couler l’affaire était une solution, mais quand même un pis-aller. Il aurait
mille fois préféré permettre à cette femme de s’en sortir vraiment, la tête
haute. C’était la première fois qu’il était confronté si brutalement à deux cas
où les flics étaient impuissants à empêcher une injustice de se commettre. Cela
le mettait tout bonnement en rage. Il se leva sans un mot, et sous l’œil
stupéfait de Watson et Moss, marcha droit jusqu’au bureau de la capitaine.


« Oui, Red ? fit Flores en levant à peine les yeux
des papiers étalés devant elle, comme à son habitude.


— On a un problème, capitaine. On a besoin de lancer un
avis de recherche pour Leanne Brookes, mais pour cela, il faudrait que
l’enquête Heller soit rouverte, déclara Red tout de go en s’asseyant.


— Y a t-il une chance pour qu’Heller dise la
vérité ?


— Pour le savoir, il faudrait trouver Leanne Brookes.
Et vous le savez, l’enquête initiale a été expéditive. Rien que pour ça, elle
mériterait d’être rouverte.


— Mmmh… Je vois. On marche sur des œufs dans cette
affaire. On a un peu le cul entre deux chaises.


— Je sais.


— Est-ce que vous pensez qu’Amanda Seward accepterait
de demander elle-même la réouverture de l’enquête ? C’est la victime,
elle est légitime à le faire, au moins. Que le procureur y fasse droit, c’est
une autre paire de manches, mais il faut bien un début.


— Je pense qu’elle le ferait. Mais vous savez ce que
c’est, par la voie officielle, cela va prendre un temps fou.


— M’en parlez pas, soupira Flores en montrant la
montagne de paperasses qui s’étalaient sur son bureau. Je croule sous la voie
officielle.


— Si Leanne Brookes est véritablement l’assassin, elle
a mille fois le temps de disparaître, ragea Red.


— Disparaître. Elle est là votre solution, s’exclama
Flores. Trouvez-moi quelqu’un pour la porter disparue, votre Leanne Brookes. Un
petit ami, un collègue, un membre de sa famille. Cela nous permettra de lancer
une enquête indépendante de l’affaire Heller, et qui ne dépende que de nous. Est-ce
qu’on peut faire confiance à Moss ?


— Oui. Il a autant envie que nous d’avoir le fin mot de
cette affaire.


— OK. Quand Heller dit-il être allé lui régler son
compte, à cette Leanne Brookes ?


— Le jeudi 25 au soir.


— Merde, ça fait déjà plus de dix jours. À sa place,
après la visite d’Heller, je serais déjà loin. Voyez avec Moss. Un mandat de
recherche du FBI, ça aura plus de poids. Quoi, les personnes disparues, c’est
bien fédéral non ? »


Flores eut un grognement qui ressembla à un rire. Cela
dérida Red en partie.


« Par contre, Red, vous me passez tout au peigne fin.
Les comptes en banques, les emplois du temps, les analyses médico-légales. Le
moindre poil de cul doit être examiné trois fois. Je ne veux pas l’ombre d’un
morpion dans cette histoire. Si Heller est innocent, on va devoir marcher sur
quelques pieds. On ne va pas se faire que des copains, je vous le dis, moi. Assurez
vous aussi qu’Heller n’a pas vraiment tué la donzelle, ne se soit pas débarrassé
du corps, et nous joue la comédie. Dans cette affaire, considérez que tout le
monde peut mentir, ou mal se souvenir. Huit ans, c’est long…


— Oui, c’est long. Surtout en prison », fit
remarquer Red.


Flores se renversa en arrière en dardant ses yeux noirs sur
Red.


« C’est vrai. Mais avant de faire des vagues, vérifiez-moi
que le navire flotte, et qu’il n’y a pas de trous dans la coque. Je ne veux
aucune mauvaise surprise. Après, aller écraser quelques panards de bureaucrates,
je m’en charge. La diplomatie, c’est ma spécialité. »


Red ne put s’empêcher de sourire, comme Flores replongeait
dans ses paperasses.
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« Heller ne mentait pas, s’exclama Watson. Leanne
Brookes a bien eu un enfant. Un garçon, William. Il est né le 24 décembre 2002.
Il va avoir huit ans.


— Il est où cet enfant ? Il n’y avait aucune trace
de lui à l’appartement, s’étonna Moss.


— Voyons, voyons… Il n’a pas été confié aux services
sociaux. Officiellement, il est né de père inconnu. Elle l’a peut-être confié à
ses parents ?


— Ils habitent où, ses parents ? demanda Red.


— À Lexington.


— Alors on y va. »


Les trois hommes saisirent leurs vestes et leurs manteaux,
et sautèrent en voiture. Lexington se trouvait au nord-ouest de Boston. Cela
roulait bien, ils y parvinrent en moins d’une demi-heure.


« Madame Brookes ? Inspecteur Redzinski, et
Watson, de la police criminelle de Boston, agent Moss, FBI, se présenta Red à
la dame d’une soixantaine d’années qui vint lui ouvrir. Pouvons-nous
entrer ?


— Oui, bien sûr, fit Gillian Brookes, surprise par leur
visite, à laquelle elle ne s’attendait visiblement pas. Mon mari est encore au
travail.


— Et William ? lança Red, à tout hasard.


— William est à l’école, répondit Gillian Brookes sans
méfiance. Je ne comprends pas. Que voulez-vous ? Leanne a des
problèmes ?


— Avez-vous vu votre fille récemment ?


— Oui, à Thanksgiving. Mais puis-je savoir pourquoi
vous la cherchez ?


— Nous pensons que votre fille est en danger, madame
Brookes », mentit Red. S’il lui avait dit la vérité, que sa fille était
recherchée pour meurtre, sa mère se serait sans doute refermée comme une
huitre. « Vous savez qu’il y a eu un fugitif arrêté, il y a quelques jours.


— Oui, bien sûr. Quelle histoire ! »


Red observait le visage de la vieille dame, mais elle
paraissait totalement sincère. Quoi qu’il y ait eu entre Gregory Heller et
Leanne Brookes, cette dernière n’avait pas mis sa famille au courant.


« Votre fille a disparu. Ses voisins nous ont signalé
ne l’avoir pas vu depuis presque dix jours. Nous avons besoin de vous pour
signaler officiellement sa disparition, afin que nous puissions réellement
déployer toutes nos forces pour la retrouver. »


Devant le regard apeuré de Gillian Brookes, Red eut un peu
mauvaise conscience d’employer ce subterfuge. Mais le temps pressait, ils ne
pouvaient pas laisser la vraie meurtrière s’en tirer aussi facilement.







7


De retour à la brigade, Red étala devant lui les photos des
cartes d’anniversaire qu’ils avaient trouvées dans l’appartement de Leanne
Brookes. Elles le tracassaient.


Les analyses avaient rapidement déterminé qu’il ne
s’agissait pas de sang, mais tout bêtement de la peinture à l’huile, un rouge
laque mélangé de noir. Rien de traçable. Des milliers de tubes étaient
vendus chaque année, dans des boutiques pour artistes-peintres. La personne qui
les avait envoyées avait été prudente au dernier degré. Il n’y avait nul trace
d’ADN sur la colle de l’enveloppe, ou du timbre. Des empreintes, mais aucune ne
figurant au fichier. Les enveloppes avaient été manipulées par bien des
employés des postes, avant d’atterrir entre les mains de Leanne Brookes. Sur
les cartes elles-mêmes, les empreintes n’appartenaient qu’à une personne, Leanne
Brookes, sans doute, puisqu’ils ne disposaient d’aucunes empreintes de
référence. Les timbres montraient que les cartes avaient toutes été envoyées
d’Indianapolis. Seule la dernière carte n’était pas timbrée, ce qui signifiait
qu’elle avait été déposée directement dans la boite aux lettres.


Cela intrigua Red. Pourquoi celle-ci avait-elle été déposée,
et non envoyée ? Bien sûr ! Cette année, Thanksgiving tombait le 25
novembre. Il n’y avait pas de distribution de courrier, et le harceleur de
Leanne Brookes ne pouvait rater l’anniversaire de Lauren.


Harceleur était un bien grand mot. Deux cartes
d’anniversaire par an, on ne pouvait pas dire qu’il s’agissait de quelque chose
de très oppressant. Quoique. Pour une conscience coupable, cela signifiait quelque
chose. Cela signifiait « Je sais que vous êtes coupable, même si je ne
peux pas le prouver. Je sais que vous êtes coupable, mais je vous vois. Je vous
vois, et je ne vous lâcherai pas ». L’œil dans la tombe qui regardait
Caïn. Pas de quoi rendre fou, mais de quoi faire peser une sombre menace.


Quelqu’un savait donc que c’était Leanne Brookes qui avait
tué les enfants Heller, et qui les vengeait ainsi. Heller prétendait que ce
n’était pas lui qui avait envoyé, ou fait envoyer ces cartes, et Red le
croyait. Ce ne pouvait cependant être que quelqu’un qui avait aimé les enfants.
Personne ne pratiquerait un tel rituel pendant huit ans sans un lien personnel
avec les victimes. Red avait déjà vu des proches de victimes se mettre ainsi à
harceler celui ou celle qu’ils pensaient être coupable, et impuni. Le plus
souvent, cela arrivait quand la victime était un enfant, un frère ou une sœur.
Il fallait un lien fort, viscéral, pour générer une telle persévérance,
presqu’obsessionnelle.


Gillian Brookes, sans méfiance, leur avait permis de
retracer rapidement le parcours de sa fille Leanne, et leur avait montré des
photos. Celles d’une jolie jeune femme apparemment sans histoires, qui, après
ses études, avait suivi son petit ami, passionné de sport automobile, jusqu’à
Indianapolis. Là, elle y avait fait quelques petits boulots, avant de devenir
assistante commerciale dans la société de Jonathan Warren. Elle n’y était pas
restée longtemps, à peine quelques mois. Le temps de rencontrer Gregory Heller,
et de devenir sa maîtresse. Elle était revenue chez ses parents en 2002,
enceinte et dépressive, sans jamais vouloir parler du père de son enfant à ses
parents qui la croyaient célibataire. Il s’était vite avéré qu’elle n’aimait
pas l’enfant, en tout cas qu’elle ne parvenait pas à s’en occuper. Ses parents,
navrés, avaient donc proposé de le garder avec eux, en attendant. Leanne était
retournée travailler à Indianapolis, jusqu’en 2007, année où elle était revenue
vivre à Boston, sans s’intéresser davantage à son enfant. Red avait vu le petit
garçon, William, quand il était rentré de l’école. Visiblement, il n’avait pas
perdu au change. Ses grands-parents semblaient l’avoir entouré d’amour, et
l’enfant lui avait paru choyé, heureux et équilibré.


Interrogé, Gregory Heller avait confirmé qu’ils étaient
devenus amants en 1999. Une histoire banalement classique. Amanda était restée
très fatiguée après la naissance de Lauren l’année précédente. Gregory Heller
avait trouvé réconfort, et plus, auprès de son assistante. Dès que leur
histoire avait commencé, ils avaient convenu d’un commun accord qu’il valait
mieux qu’elle change d’entreprise, afin que personne ne puisse soupçonner cette
liaison. Elle était devenue la femme cachée, pendant deux ans.


En 2001, Amanda avait quitté Gregory Heller pour David
Hattaway, mais Heller avait demandé à Leanne Brookes de rester encore dans
l’ombre pendant au moins un an, par besoin de crédibilité, afin de ne pas
mettre en danger sa bonne relation avec son ex-femme. Autant Leanne avait été
très compréhensive tant qu’il avait été marié, autant cette dernière année
avait été très difficile pour elle. Elle ne comprenait pas de devoir rester
cachée. Elle souffrait. Elle avait sans doute fait une dépression, et Heller ne
l’avait pas vu, n’avait pas voulu le voir. Elle était tombée enceinte.


Et elle était passée à l’acte.


Puis elle avait laissé son amant endosser la responsabilité des
meurtres. Quelqu’un le savait, et lui avait fait payer, à sa façon.


« C’est bizarre, ces cartes », fit Watson en
s’asseyant à son bureau, en face de celui de Red. Moss tira une chaise d’un
bureau voisin inoccupé, la retourna, et s’assit à califourchon, les bras
croisés posés sur le dossier. Red leur montra d’un geste la photo de
l’enveloppe sans timbre.


« Elle a été déposée. À quoi penses-tu, Red ?
demanda Moss.


— La seule personne qui se trouvait à Boston, le 25
novembre dernier, et qui pouvait matériellement déposer la carte dans la boite
aux lettres, est Amanda Seward, fit Watson, perplexe. Mais pourquoi aurait-elle
fait cela ? Si elle avait eu un tel soupçon, je pense qu’elle en aurait
plutôt parlé à la police, où à l’avocat d’Heller, non ?


— La seule personne qui se trouvait à Boston, à notre
connaissance, précisa Moss. Taylor Warren est hôtesse de l’air. Il faudrait
qu’on vérifie ses déplacements professionnels.


— Et n’importe qui pouvait déposer cette carte à la
demande d’un tiers. Ce n’est pas comme déposer une bombe », admit Watson.


Déposer une bombe. Si, c’était un peu ça, quand même. Des
petites bombes, déposées deux fois par an, pour fissurer lentement la vie de
Leanne Brookes.


De nouveau, il vint à l’esprit de Red qu’il s’agissait là
d’une torture lente, cruelle, qu’il s’agissait de la vengeance sinon d’une femme,
du moins d’un esprit féminin.


David Hattaway avait-il pu envoyer ces cartes ?


« Tu crois vraiment qu’Hattaway aurait pu laisser
sciemment un innocent payer pour un crime qu’il n’aurait pas commis ?
s’étonna Watson en ouvrant de grands yeux.


— Ça se tient, après tout, fit Moss en se frottant le
menton. Heller était pour lui un éternel rival. Le laisser condamner était à la
fois une façon de se venger, et de s’en débarrasser une bonne fois pour toutes.
Mais comment aurait-il su que c’était Leanne Brookes qui avait tué les enfants
Heller, et non Gregory Heller ?


— Le plus simplement du monde, fit lentement Red. Il
peut l’avoir vue. »


Watson et Moss se regardèrent. La scène prenait corps dans
leurs esprits.


« David Hattaway vient pour rendre visite à Amanda,
imaginait Red. En arrivant, il voit Leanne Brookes s’enfuir. D’un coup d’œil, par
la fenêtre, il voit les enfants égorgés. Il comprend que la femme qu’il vient
de voir partir est peut-être l’assassin, et il se précipite à sa poursuite,
vainement. En revenant, il retrouve les secours déjà sur place, et voit Heller
être emmené par la police. Après, il lui suffisait de se taire pour que le
piège se referme sur Heller.


— Si c’est ça, ce serait dégueulasse, s’indigna Watson.


— Oui, mais Heller a creusé sa tombe, aussi, en ne
parlant pas de cette Leanne Brookes, fit remarquer Moss.


— Ce ne serait pas la première fois qu’un mec fait une
connerie par amour », fit Red, qui en avait vu d’autres.


Un ange passa. Les trois hommes se demandaient en leur for
intérieur pour quelle femme ils auraient été prêts à affronter la prison. Leur
moue, dubitative ou approbative, était le reflet de leur réflexion.


« Bon, c’est pas tout ça, fit Watson. Qu’est-ce qu’on
fait pour la mort de Norman Seward ?


— On n’a pas tellement le choix. Il va bien falloir
interroger Amanda Seward à propos de l’argent, et du reste, soupira Moss.


— Oui. Mais ce serait bien d’interroger aussi Taylor
Warren, et David Hattaway », conclut Red, en se demandant toujours qui
pouvait bien avoir envoyé ces fichues cartes d’anniversaire.
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Jeff venait d’arriver chez lui. Il se laissa tomber dans son
vieux fauteuil défoncé, et alluma la télévision. Il chercha la chaîne info
locale de Boston, et sa télécommande lui tomba des mains. Greg était sorti du
coma. Merde, il aurait dû attendre plus longtemps, et rester à Boston. Oui,
mais même dans un motel bon marché, l’argent filait, et il n’en avait pas des
masses, quand même.


Bah, de toute façon, il n’aurait sans doute pas pu aller le
voir, à l’hôpital. Greg était un prisonnier, et non un patient ordinaire. On ne
pouvait pas lui apporter des fleurs ou des chocolats. Il serait sans doute
ramené à Indianapolis rapidement.


« Gregory Heller n’a visiblement aucune séquelle de
sa blessure à la tête. D’après nos sources, il a pu être interrogé à plusieurs
reprises par les forces de police… »


Le cul bordé de nouilles, qu’il avait, Greg, rien à faire.


Qu’avait-il bien pu leur dire, aux forces de police, se
demanda Jeff, en se levant pour aller chercher une bière dans son frigo.











Mardi 14 décembre


1


« Monsieur Heller, fit Red, Amanda Seward souhaite vous
voir. »


Red lut dans le regard de Gregory Heller des sentiments
mêlés. Affolement, crainte, soulagement. Après ce qu’ils avaient traversés, les
retrouvailles ne pouvaient être que difficiles.


Amanda s’approcha, très belle, comme à l’accoutumée, toujours
aussi altière. Mais les évènements des derniers jours semblaient avoir réveillé
quelque chose en elle, une forme de combattivité, comme si elle aussi revenait
à la vie.


Red essaya d’imaginer ce qu’il ressentirait à sa place, mais
y renonça. C’était impossible à imaginer en réalité. Tant de douleur, tant de
chagrin, et maintenant, tant d’espoir. Il songea à ce qu’il aurait à faire,
après l’entretien, et un instant, il détesta son métier.


Red s’écarta, et laissa passer la jeune femme. Puis il s’éloigna
pour leur laisser un peu d’intimité, tout en gardant un œil sur eux. Gregory
Heller gardait les yeux baissés, comme si la vision d’Amanda lui était
impossible. Elle se tenait, très droite, debout au pied du lit, ses deux mains
posées sur la barre. Ils restèrent ainsi quelques instants silencieux, comme
pour se réhabituer à la présence de l’autre.


Amanda regardait le visage de Greg, cet homme qu’elle avait
tant aimé, en sondant ses propres émotions. Que ressentait-elle à cet instant
précis ? De la colère, pour tout ce gâchis. De la peine. De la pitié. Ses
sentiments étaient mêlés, confus, agités et violents, mais elle était heureuse
de les éprouver. De ressentir quelque chose, enfin, après tant d’années. Ce fut
elle qui rompit le silence en premier. Ce ne pouvait être qu’elle.


« J’ai toujours su que tu ne pouvais pas avoir fait
ça », dit-elle d’une voix murmurante. Mais Greg sursauta comme s’il avait
entendu une détonation. Il leva les yeux, enfin, et contempla longuement le
visage d’Amanda. Elle était toujours aussi belle, même si son regard avait pris
une dureté minérale qu’il ne lui connaissait pas. Ses cheveux étaient plus
foncés, aussi, mais cela lui allait bien.


« C’est ce que tu as dis, au procès. Je n’ai jamais pu
t’en remercier, souffla-t-il, surpris qu’ils puissent reprendre une
conversation, presque normalement.


— Ils ne m’ont pas crue. Tu as été condamné.


— Oui, mais tu leur as dit. Cela m’a aidé à tenir,
toutes ces années. Et cela m’a sans doute épargné la peine de mort.


— Pourquoi n’as-tu jamais parlé de ce bracelet
avant ? Nous étions divorcés, tu avais le droit d’avoir une
liaison. »


Greg baissa de nouveau la tête, empli de honte.


« Je sortais avec Leanne… avant qu’on ait divorcé. Mon
avocat pensait que ce n’était pas une bonne idée… que de parler d’elle.


— Ah… »


Amanda ne prononça rien d’autre que ce petit mot, mais il
aurait voulu mourir, plutôt que de devoir lui révéler cette vérité. Combien de
fois ne l’avait-il pas culpabilisée d’avoir été infidèle, quand la bataille de
la garde avait commencé ? « C’est toi qui m’a trompé. C’est toi
qui as brisé la famille. Et tu voudrais me priver de mes enfants, en
plus ? » lui avait-il jeté à la tête, sans vergogne, quand elle
avait parlé du projet de partir à Los Angeles pour suivre David. De nouveau,
après un long silence, ce fut Amanda qui reprit la parole.


« Nous avons donc été tous les deux infidèles, dit-elle
d’une voix sans émotion. Ce sont des choses qui arrivent. Mais toi, tu as été
stupide de chercher à couvrir cette femme, si tu pensais qu’elle avait tué nos
enfants ». Sa voix frémit à cette évocation. Mais elle reprit
calmement : « Mais heureusement que tous les hommes stupides ne
méritent pas la prison. Je suis venue te dire que je viens de demander la
réouverture de l’enquête sur la mort de nos enfants. J’espère que cette femme
sera rapidement retrouvée, et que, cette fois, tu feras ce qu’il faut pour que
justice leur soit rendue.


— Amanda, pourras-tu jamais me pardonner ? gémit
Heller, les larmes aux yeux.


— Il n’y a rien à pardonner, fit Amanda. Il n’y a qu’à
dire la vérité. Cette femme a détruit ce que nous avions de plus cher. Elle a
détruit notre bonheur. Je ne veux que la justice. Et il n’est pas juste que tu
retournes en prison pour un crime que tu n’as pas commis. Tu es innocent,
et j’ai été ta femme, la mère de tes enfants. Quelles qu’aient été nos fautes,
l’un envers l’autre, je ne l’oublie pas. Je me battrai jusqu’à ce que tu sois
parfaitement lavé de toute cette terrible affaire. »


Quand Amanda revint vers Red, pour quitter la chambre
d’Heller, ce dernier hocha la tête. Il avait suivi malgré lui leurs échanges.
Il devait reconnaître que Watson avait raison sur un point.


Amanda Seward était une grande dame.


Ce fut donc à contrecœur qu’il lui demanda de le suivre
jusqu’à la brigade. Elle en fut surprise, mais s’exécuta sans poser davantage
de questions.
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« Madame Seward, dans le cadre de l’enquête sur la mort
de votre époux, certaines questions ont été soulevées. Je suis certain que vous
nous apporterez les réponses dont nous avons besoin », fit Red avec
courtoisie. Moss et Watson, s’ils assistaient à l’entretien, lui avaient
volontiers abandonné le soin d’interroger Amanda Seward.


— Je comprends. Je vous écoute.


— Quinze jours avant son meurtre, votre mari avait pris
rendez-vous avec un avocat. Il envisageait visiblement d’engager une procédure
de divorce. Étiez-vous au courant ?


— Oui, je l’étais. »


Amanda Seward répondait de sa voix calme, posée. Red la
regarda, surpris par la réponse.


« Étiez-vous en accord avec cette démarche ?


— Oui. D’un commun accord, nous allions nous séparer.


— Pourquoi ne pas nous l’avoir dit, lors de notre
précédente entrevue ?


— Vous ne m’aviez pas posé la question. Je ne pensais
pas que cela présentait un quelconque intérêt en la circonstance.


— Je vous la pose à présent. Pourquoi
divorciez-vous ?


— Il existe bien des couples, inspecteur. Comme je vous
l’ai dit, Norman avait été présent pour moi à un moment où j’en avais besoin,
mais il a toujours davantage été un… protecteur, qu’un époux. Nous nous étions rendu
compte avec le temps qu’un mariage devrait être davantage qu’une simple union
entre deux personnes de bonne compagnie. D’un commun accord, nous allions donc
nous séparer, sans aucun grief réciproque.


— Connaissez-vous Sharon Epstein ?


— Ce nom m’est vaguement familier. N’est-ce pas une
collègue de Norman ?


— En effet. La rumeur semble dire qu’elle était plus
que cela.


— Je n’écoute pas les rumeurs.


— C’est plus qu’une rumeur. Sharon Epstein affirme
avoir été la maîtresse de votre mari. »


Red se détesta d’infliger un tel camouflet à la jeune femme.
Il y avait des choses plus réjouissantes à annoncer à une femme que la possible
infidélité de son défunt mari. Surtout après qu’elle ait appris l’infidélité du
précédent. Décidément, il y avait des jours où Red détestait son métier. Ou
plutôt ce que son métier le contraignait à faire.


« Si elle prétend cela, elle ment, déclara calmement
Amanda. Si je suis certaine d’une chose, c’est de l’absolue loyauté de Norman.
Vous ne le connaissiez pas, inspecteur. C’était un homme droit, d’une infinie
courtoisie. Il était presque d’un autre siècle. C’est faire injure à sa mémoire
que de prétendre qu’il ait pu trahir sa parole. »


Red fut déstabilisé un bref instant par le calme d’Amanda.
Elle avait raison cependant. Sharon Epstein pouvait mentir. Lorsqu’ils
l’avaient réinterrogée, elle avait confirmé son histoire, mais n’avait apporté
aucune preuve matérielle de sa prétendue liaison. Et visiblement, elle n’appréciait
guère Amanda Seward.


« Vous avez fait d’importants retraits en espèces, sur
ces six derniers mois. Environ vingt mille dollars. Pourquoi ? »


Red eut l’impression qu’Amanda hésitait à répondre, ou plutôt
qu’elle réfléchissait à ce qu’elle allait dire.


« Je préfère payer en espèces, finit-elle par lâcher.
Cela permet de mieux garder les pieds sur terre.


— C’est une préférence récente. Auparavant, vous ne régliez
qu’en carte bancaire tous vos achats.


— Ne dit-on pas que souvent femme varie ?


— Qu’avez-vous fait de cet argent ? Vingt mille
dollars, c’est une somme.


— J’ai dû la dépenser.


— Avez-vous gardé les reçus de vos achats, montrant que
vous les avez payés en espèces ?


— Peut-être, il faudrait que je regarde, botta-t-elle
en touche, l’air un peu troublé.


— Ce serait bien, en effet.


— Je ne comprends pas, inspecteur. Quel rapport y
a-t-il entre mes dépenses personnelles et la mort de Norman ? »


Amanda Seward ouvrait ses grands yeux verts, l’air sincèrement
surprise par les questions de Red. Au point où il en était, autant balancer
toute la sauce. Quelle merde.


« Nous avons eu l’information qu’un contrat avait été
mis sur la tête de votre époux, déclara lentement Red, tout en observant
soigneusement l’effet de cette information sur le visage d’Amanda. Nous avions
pensé que c’était Gregory Heller. Mais désormais, il semblerait que ce ne soit
pas lui.


— Ah… » fit simplement Amanda. C’était le même
petit mot qu’elle avait prononcé quand Gregory Heller lui avait avoué son
infidélité. Un tout petit mot qui signifiait qu’elle avait parfaitement saisi
tout ce que l’information impliquait. Et comme Heller plus tôt, Red se sentit
soudain très misérable.


« Je comprends », dit-elle avec ce calme altier
qui la caractérisait. Les mots qu’elle prononça ensuite ne firent qu’accabler
Red davantage, bien qu’il n’en montrât rien. « Vous ne faites que votre
métier, inspecteur, et votre métier est de soupçonner tout le monde. Si les
policiers d’Indianapolis avaient davantage agi comme vous, dieu sait que
l’histoire aurait été différente. Aussi je ne puis vous blâmer de mener votre
enquête. Au contraire. Aussi déplaisant que cela puisse être à titre personnel,
je trouve cela plutôt rassurant. Cependant, vous comprendrez que désormais, je
ne souhaite plus vous parler en dehors de la présence de mon avocat. Puis-je
disposer ?


— Oui. Mais je suis obligé de vous demander
officiellement de rester à Boston, madame Seward, fit Red. Resterez-vous au Taj ?


— Non. Mon père a décidé de louer une maison en ville.


— Vous voudrez bien nous en communiquer l’adresse
aussitôt.


— Bien sûr. Au revoir, inspecteur. »
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Kathy Finkelbaum s’occupait des affaires courantes, comme à
l’accoutumée. La nuit avait été particulièrement glaciale, et deux sans-abris
avaient été de nouveau retrouvés morts de froid.


Comme chaque fois, Kathy se sentit envahie par un sentiment
d’injustice, et par une colère sourde. Que faire, bon sang, pour éviter
cela ? Il y avait deux ans, elle avait été appelée pour faire son travail
médico-légal sur une mère et ses deux enfants. Morts de froid dans leur
voiture, dans laquelle ils vivaient depuis quelques mois. C’était après ça que
Kathy avait rejoint la Croix-Rouge, et qu’elle faisait des maraudes, deux à
trois fois par semaine. Au moins avait-elle l’impression de ne pas être
totalement impuissante.


L’un des ordinateurs bipa, indiquant qu’il avait terminé sa
recherche.


Kathy se frotta les yeux deux fois, avant de décrocher son
téléphone pour appeler Watson.


« Chris ? J’ai une correspondance pour l’ADN trouvé
au domicile de Leanne Brookes. Je crois que ce n’est plus la peine que vous la cherchiez… »


Watson raccrocha. Décidément, cette affaire connaissait de
surprenants rebondissements. Il se tourna vers Red et Moss.


« Leanne Brookes a été retrouvée.


— Hein ? Où est-elle ? On nous l’amène ?
demanda Moss aussitôt.


— Pas la peine. Elle est déjà chez nous. À la morgue.
C’est elle, la femme qu’on a retrouvé calcinée sur le terrain vague de
Milton. »


Red se renversa dans son siège. Il ne pouvait pas dire que
la nouvelle le surprenait. Ils auraient dû y penser plus tôt. Ce qui n’aurait
pas changé grand’ chose à leurs différentes enquêtes, de toute façon,
puisqu’ils ne connaissaient l’existence de Leanne Brookes que depuis quelques
jours. Si Gregory Heller n’avait pas survécu, la mort de cette jeune femme
serait sans doute passée inaperçue.


« Mais pourquoi Heller aurait-il avoué qu’il avait tué
Leanne Brookes, mais pas qu’il avait cherché à se débarrasser du
corps ? » s’étonna Moss.


D’après les médecins, il ne souffrait d’aucune amnésie, et
en effet, il avait relaté avec beaucoup de précision tout ce qu’il avait fait
jusqu’à son arrestation musclée sur le toit de l’hôtel Suskind.


« Il faudrait redemander à un spécialiste s’il serait
quand même possible qu’il y est des micro-trous dans ses souvenirs, hasarda
Watson. 


— Tu parles d’un micro-trou, toi ! se moqua Moss
en riant. Tu crois vraiment qu’on peut se souvenir d’avoir tué quelqu’un, mais
oublier qu’on a transporté le corps à l’autre bout de la ville pour y foutre le
feu ?


— Cela me paraît en effet peu probable, fit Red. Non,
le plus plausible, c’est que quelqu’un ait fait le ménage derrière
Heller. »


Moss et Watson se regardèrent, perplexes.


« Oui, mais qui ? » s’exclamèrent-ils,
ensemble.


Qui, et pourquoi, songea Red.
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Taylor Warren appliqua avec soin quelques touches de blanc
sur la petite toile carrée qu’elle était en train de réaliser, pour apporter un
peu de relief à sa composition. Peindre était son espace de liberté. La seule
activité dans laquelle sa mère, Melissa, qui y était totalement insensible, ne
mettait pas son nez.


Jonathan Warren n’avait touché à rien dans l’atelier de
Caroline, après sa mort. Sans le sanctuariser, il n’avait pu se résoudre à
faire de cette immense véranda autre chose, comme certains veufs ne peuvent se
résoudre à donner les vêtements de leur épouse décédée. Et puis, où aurait-il
pu ranger ailleurs les nombreuses toiles que Caroline avait laissées derrière
elle ?


C’était un endroit que Taylor avait tout de suite aimé.
L’atelier, avec sa haute verrière exposée plein nord, qui dispensait une belle
lumière zénithale, froide comme il se devait, pour ne pas déformer les
couleurs, était devenu son refuge, et Jonathan était heureux que Taylor ait
permis à l’endroit de continuer à vivre. « Caroline aurait été ravie
que tu aimes peindre, comme elle. Elle t’aurait appris avec plaisir, sans aucun
doute », lui avait-il dit gentiment, en l’encourageant à persévérer.
Ce qui était une idée étrange en soi, puisque si Caroline Warren avait vécu,
Jonathan ne se serait pas remarié avec Melissa, et elle, Taylor, n’aurait sans
doute jamais découvert qu’elle aimait peindre, et qu’elle avait d’ailleurs un
réel talent pour ça.


Au début, elle avait appris en imitant les toiles de
Caroline, qui était plutôt classique dans ses goûts, mais remarquable de
précision et de délicatesse, dans le rendu des matières, des transparences. Et
puis, avec le temps, elle avait commencé à faire des compositions plus
graphiques, plus contemporaines, plus personnelles. Quand elle peignait, dans
l’ombre bienveillante de Caroline, Taylor se sentait alors véritablement être
une Warren. Elle ne se déplaçait jamais sans sa palette de voyage, comme un talisman
précieux.


Taylor se recula de quelques pas pour mieux apprécier les
équilibres de couleurs. Son tableau était un peu fade, le blanc n’avait pas
suffi à l’éclairer. Il fallait qu’elle rajoute quelque chose de fort. Sans
hésitez, elle écrasa sur sa palette son tube de Rouge Laque. C’était un
beau rouge profond qu’elle aimait particulièrement.


Mince, elle n’en avait presque plus, il faudrait qu’elle
pense à en racheter.







5


« Dame de Pique, Pique, Pique… Pic et pic et colegram,
bour et bour et ratatam, se mit à divaguer Jordan. Et zut ! »


Elle tournait en rond autour de sa chanson. Passée la
plaisanterie, il lui avait semblé qu’en effet, ce pouvait être un bon sujet.
Mais elle n’arrivait pas à en saisir le fil. Il voletait autour de son esprit,
mais elle ne parvenait à l’attraper. Seuls les deux premiers vers, qu’elle
avait spontanément trouvé en plaisantant, « Quatre Dames dans un
jeu/Quel sont les enjeux ? » tournaient un peu à vide dans son
esprit.


Son téléphone sonna. C’était Amanda.


« Ah, ma Dame de Carreau ! Vous tombez bien,
s’exclama gaiement Jordan en décrochant, j’étais en train de travailler sur
notre chanson, vous savez, « Quatre Dames dans un jeu ». J’ai
déjà quelques bonnes pistes mélodiques, mais les paroles me font tourner en
bourrique. Si vous pouvez passer ? Bien sûr, je vous attends… »


Mais quand elle vit arriver Amanda, à sa tête, Jordan comprit
immédiatement qu’il s’était passé quelque chose de grave. D’un trait, Amanda
lui raconta tout ce qui venait de se passer les jours précédents. La sortie du
coma d’Heller, et ce nouveau meurtre dont il s’accusait de cette Leanne Brookes,
dont Jordan était informée par Ruben, mais aussi tout ce que Jordan ignorait.
Le bracelet qui avait été effectivement retrouvé dans sa boite à bijoux, sur
lequel la scientifique avait trouvé des traces du sang d’Amanda et des enfants.
Sa demande officielle de rouvrir l’enquête. Les soupçons qu’avait la police sur
l’implication d’Alvin Karr, un mafieux notoire, dans la mort de sa mère.


Mais surtout qu’à cause du projet de divorce et de ses
retraits en argent liquide, la police la suspectait probablement d’avoir
commandité le meurtre de Norman.


« Je ne pouvais pas leur expliquer sans incriminer
l’association. Je ne sais pas quoi faire », dit Amanda en marchant de long
en large, tout en se tordant les mains.


Jordan réfléchissait. Elle voyait très bien quel
raisonnement la police avait dû suivre, et vu de l’extérieur, elle ne pouvait
les en blâmer. Quelle explication plausible Amanda pouvait-elle donner pour
éteindre la suspicion, sans mettre en cause l’association ?


« Et si je disais que vous étiez avec moi ?
s’écria Jordan. Après tout, c’est vrai ! On n’est juste pas obligées de
dire que je vous ai emmenée à Tacoma. Mince, évidemment, il y a mon plan de
vol, qui est enregistré. Il faudrait que je voie avec Harry si on peut discrètement
l’escamoter… »


Amanda s’arrêta de tourner en rond. La détermination de
Jordan à l’aider la surprenait, et la touchait, infiniment.


« C’est très gentil à vous, Jordan, soupira Amanda, mais
je crains qu’ils ne m’accusent pas d’avoir moi-même abattu Norman, mais d’avoir
payé quelqu’un pour le faire. Il est donc inutile que vous me serviez d’alibi…
Mais comme Norman s’était occupé de lancer les formalités de notre divorce à
l’amiable, la police pense qu’il avait une liaison. Si seulement je l’avais
accompagné quand il a fait ce premier rendez-vous avec l’avocat ! Et cette
Sharon Epstein qui prétend qu’elle était sa maîtresse… C’est à devenir
fou ! »


Jordan hésita avant de poser la question.


« Êtes-vous sûre que cette Sharon Epstein n’avait pas
de liaison avec Norman ? demanda-t-elle néanmoins, consciente de la
grossièreté de sa question.


— Vous ne connaissiez pas Norman, fit Amanda en se
laissant tomber dans le canapé en face de Jordan. Ce n’était pas un homme à
aimer les complications. Il travaillait avec cette Sharon Epstein depuis des
années. S’il avait eu envie de l’épouser, il l’aurait fait depuis bien
longtemps ! Et comment vous dire, sur le plan intime, Norman n’était pas
du genre à avoir la tête tournée, si vous voyez ce que je veux dire. J’étais sa
femme, il y a des choses que l’on sait, que l’on sent. Norman ne m’aurait
jamais trompée, je vous l’assure. Cette Epstein ment, mais je ne sais pas
pourquoi. »


Jordan ne savait que dire devant la certitude d’Amanda sur
la fidélité réelle ou supposée de feu Norman Seward. Elle ne jugea pas bon de
souligner qu’elle n’avait rien vu venir avec Gregory Heller. Lui aussi avait eu
une maîtresse, et peut-être même plusieurs, et Amanda ne s’était rendue compte
de rien. C’était le problème des gens très droits. Ils n’imaginaient pas le
mal. Et pourquoi les épouses étaient-elles toujours les dernières au courant,
songea Jordan. Était-ce de l’aveuglement, ou du déni ?


« Cela ne résout pas notre problème. Tout cela va
beaucoup trop loin, maintenant, Amanda, s’exclama Jordan. Il faut que vous
disiez la vérité, et tant pis pour l’association. Il nous faudrait l’avis d’un
avocat. En connaissez-vous ? demanda Jordan.


— Mon père en connaît sans doute, mais à Indianapolis.


— Je peux vous en recommander un, au moins pour avoir
un avis, fit Jordan, en pensant à Neil Barry.


— Ce serait formidable, merci.


— Je vais appeler tout de suite pour vous avoir un
rendez-vous. »


Neil décrocha immédiatement, comme la dernière fois.


« Jordan ! Deux appels en moins d’une semaine, si
je ne te connaissais pas, je dirais que tu me cours après !


— Tout le monde a le droit de rêver, rétorqua Jordan en
riant. Sérieusement, j’ai besoin que tu reçoives une amie le plus vite
possible.


— Mais tes désirs sont des ordres, ma chérie, s’exclama
Neil sur un ton gentiment moqueur. Je sors du palais, je peux la retrouver à
mon cabinet d’ici une petite heure. Est-ce que c’est assez rapide pour
toi ?


— Ce sera parfait.


— Ah, au fait, j’ai travaillé sur ton autre dossier.
Quand pouvons-nous dîner ensemble, que je te rende mon pensum ?


— Dès que possible.


— Alors ce soir.


— Vendu.


— Comment s’appelle la personne que tu m’envoies ?


— Amanda Seward. »


Il y eut un silence au bout du fil. L’intérêt de Neil avait
changé de registre, elle le sentit dans sa voix quand il reprit la parole.


« Parfait, je l’attends. »


Jordan raccrocha.


« Je vais vous donner l’adresse, Amanda. Ou mieux, je
vais vous y conduire.


— Mais vous assisterez à l’entretien avec moi, n’est-ce
pas ? s’inquiéta Amanda.


— Je ne sais pas. Vous avez sans doute des choses
confidentielles à dire…


— Je vous en prie, fit Amanda en parvenant à rire à
moitié de la situation. Je me sentirai bien plus rassurée si vous venez avec
moi. Vous connaissez déjà toute l’histoire. Je vous promets que je n’ai nul
secret honteux dont je ne voudrais pas que vous entendiez parler.


— Bon, si vous insistez. Ce pourra peut-être utile, de
toute façon. Je sais un peu plus de choses que vous sur l’association. »
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Gregory Heller ouvrit de grands yeux quand Red, Watson et
Moss lui apprirent que le corps de Leanne Brookes avait été retrouvé brûlé sur
un terrain vague, à l’opposé de la ville.


« Mais, c’est impossible, bredouilla-t-il, abasourdi.


— Vous êtes certain que ce n’est pas vous qui avez
cherché à faire disparaître le corps ? De toute façon, vous avez déjà
avoué le meurtre, cela ne risque pas d’aggraver votre situation », fit
Moss, mi-encourageant, mi-sarcastique.


Heller semblait accablé par la nouvelle. Depuis quelques
jours, il s’était habitué à l’idée qu’il n’avait peut-être pas tué Leanne,
qu’elle avait sans doute repris connaissance, et s’était enfuie. Cette pensée
le soulageait, maintenant que la rage de l’instant était retombée. Il n’était décidément
pas à l’aise dans le costume du tueur, même justicier. Et voilà qu’on lui
annonçait qu’elle était morte, qu’il l’avait bien tuée.


Mais qu’avait-il bien pu se passer entre le jeudi soir où il
avait abandonné son corps sans vie à son appartement d’East Boston, et le mardi
matin où il avait été découvert sur un terrain vague à l’extrême sud de la
ville ?


« Non, je ne comprends pas. Je me suis enfui aussitôt
après l’avoir étranglée, et je me suis immédiatement terré à l’hôtel, après.
Personne ne savait où j’allais… »


Red vit soudain quelque chose changer dans le regard
d’Heller. Il venait de réaliser quelque chose, ou de penser à quelqu’un, Red en
aurait mis sa main à couper.


« Personne ne savait ce que vous aviez en tête,
vraiment, vous êtes sûr ? insista-t-il en regardant Heller bien droit dans
les yeux.


— Non, personne. Et si j’y pense bien, peut-être que je
l’ai fait. Peut-être que j’ai brûlé le corps de Leanne. Je fais sans doute de
l’amnésie », déclara Heller d’une voix affermie.


Red secoua la tête incrédule. Heller couvrait quelqu’un.
Mais qui, bon sang ? Se rendait-il bien compte qu’il n’était pas encore
sorti de ce bourbier ?
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« Je ne suis pas inquiet, fit Neil Barry avec un large
sourire. Leur dossier est extrêmement maigre. Un mobile boiteux, que des
présomptions, et aucune preuve matérielle. S’ils en avaient, vous seriez déjà
en état d’arrestation, madame Seward. Non, vous êtes ce que j’appelle une
coupable par défaut. N’ayant aucune autre piste, la police trouve tout suspect.


— Que dois-je faire, pour l’instant ? demanda
Amanda, en partie rassurée.


— Et bien pour l’instant, je dirais qu’il est urgent de
ne rien faire. Vous savez ce qu’on dit. Le premier qui parle dans une
négociation est un idiot. Laissons les venir, s’ils viennent jamais. Le moment
venu, nous aurons de toute façon des réponses à apporter.


— Mais, l’association ? Est-il possible de ne pas
en parler ? s’inquiéta Amanda.


— Nous ne le ferons qu’en dernier recours. Mais comme
je vous l’ai dit, il y a peu de risques que le procureur s’embarque dans cette
affaire.


— Mais ce qui me tue, c’est que pendant qu’ils me
soupçonnent, ou qu’ils soupçonnent Greg, pendant ce temps, ils ne cherchent pas
le véritable assassin de Norman ! s’indigna Amanda. Qui sait, c’est
peut-être cette folle qui prétend qu’elle avait une liaison avec Norman, qui
l’a tué, après tout ! »


Jordan eut un petit mouvement de tête. Amanda ne le disait
pas sérieusement, mais ce n’était peut-être pas sot. Une femme dédaignée
pouvait faire des choses terribles par jalousie.


« Hélas, le meurtre de votre époux peut rester une
affaire non élucidée, comme beaucoup d’autres, fit Neil Barry d’une voix
apaisante. Mais nous ferons le nécessaire pour que vous, vous ne deveniez pas
une erreur judiciaire. »


Après avoir remercié l’avocat, Amanda se leva pour partir.


« Cela ne vous ennuie pas de rentrer en taxi,
Amanda ? demanda Jordan. Je dois rester un peu pour parler avec Neil, de
toute autre chose.


— Bien sûr, Jordan. C’était déjà très gentil d’être
venue avec moi. À très bientôt, j’espère », fit Amanda en l’embrassant.


Neil raccompagna Amanda avec courtoisie jusqu’à la sortie de
son cabinet. Puis il revint à son bureau.


« Tu te doutes que je ne peux pas t’encourager à faire
un faux témoignage pour ton amie, fit Neil d’un ton amusé.


— Visiblement, si j’ai été bonne élève, et que j’ai
bien suivi tes explications, je n’aurais pas à en arriver là, pirouetta Jordan.
Parle-moi plutôt de mon amie Margie… »


Neil lui exposa en détail les conclusions qu’il avait tirées
des documents qu’elle lui avait donnés la semaine précédente.


« Si ton amie accepte de témoigner, alors, je pourrais
sans doute, avec tout ce que tu as collecté, obtenir un accord avec le
procureur. Pour cela, il me faut juste deux choses. Le témoignage d’Eunice
Patterson, et le témoignage de ton amie. Sans ces deux choses-là, elle a plutôt
intérêt à rester invisible, même si je nierai t’avoir donné ce conseil. Ce
n’est plus l’avocat qui parle, mais l’ami éclairé en droit, et connaisseur du
système, dirons-nous. »


Jordan était ennuyée. Comment allait-elle obtenir ces deux
témoignages ?


« Et maintenant, où m’invites-tu à dîner ? »
demanda Neil, avec un large sourire.
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Red prit l’appel, surpris.


« Inspecteur Redzinski, pourrais-je vous voir
rapidement ? Vous seul, s’il vous plaît. »


Red regarda l’heure. Plus de vingt-deux heures. Que pouvait
donc lui vouloir Jordan Adams ?


« Oui, bien sûr, répondit-il. Voulez-vous que je vienne
chez vous ?


— Je suis en voiture, je peux passer chez vous, si vous
préférez. »


La demande était vraiment inhabituelle. Il lui donna son
adresse, et mit un peu d’ordre dans son appartement, avant son arrivée.


« Je peux vous offrir quelques chose à boire ?
Thé, café, ou alcool, si vous préférez ? proposa Red, un peu décontenancé
par la présence de la jeune femme chez lui.


— Je ne dirais pas non à un whisky », fit-elle, en
avisant la bouteille de GlenDronach, Oloroso Sherry Butt, qui trônait
sur le buffet de l’inspecteur.


Red sourit en se souvenant que Lord Canmore était aussi un
grand amateur de scotch.


« Il est assez tourbé, je préfère vous prévenir. En
général, les dames préfèrent des goûts plus fruités, fit Red en apportant les
deux verres.


— Ça tombe bien, vous savez bien que je ne suis pas vraiment
une dame, dit Jordan en riant.


— Vous n’êtes pas une dame ordinaire, ce n’est pas
pareil, précisa Red en s’asseyant à son tour dans son fauteuil préféré.


— Vous êtes trop gentil avec moi, inspecteur »,
fit Jordan avec ce grand sourire qui lui donnait un minois de lutin facétieux.


Elle regarda autour d’elle l’intérieur de l’inspecteur
Redzinski, et il lui plut. Il était hétéroclite, fait de bric et de broc, et un
peu bordélique, ce qui le rendait sympathique. Les intérieurs trop bien rangés
lui avaient toujours fait un peu peur. Et cet impossible fauteuil de chintz dans
lequel il était assis aurait davantage convenu à miss Marple qu’à Hercule
Poirot. Le décalage entre l’inspecteur Redzinski et lui était à la fois
attachant et comique.


« Alors, qu’est-ce qui me vaut le plaisir ? »
demanda Red.


Jordan le sonda du regard. La dernière fois, quand ils
s’étaient croisés, à l’enterrement de Norman Seward, et qu’il lui avait fait
comprendre, à mots couverts, qu’il laisserait couler l’affaire de Margie, elle
avait su qu’il partageait son sentiment.


Maintenant, il était peut-être temps qu’il partage autre
chose.


Elle lui tendit sans un mot le dossier qu’avait constitué
John MacPhee, et qui s’était étoffé de l’avis de Neil Barry. Red le prit,
surpris. Quand il l’ouvrit, il le fut plus encore.


« C’est du bon travail. Vous avez manqué votre
vocation, plaisanta-t-il en le refermant.


— Je n’y suis pour rien, fit Jordan. J’ai juste
diligenté quelqu’un.


— Et bien, votre quelqu’un a été diablement efficace.
Je n’y aurais pas pensé.


— Pour être honnête, moi non plus. Que pouvons-nous
faire, maintenant ?


— Laissez-moi quelques jours pour y réfléchir,
d’accord ?


— D’accord.


— Est-elle en sécurité, pour l’instant ? »
demanda brusquement Red.


Jordan ouvrit de grands yeux innocents.


« Mais, inspecteur, comment le saurais-je ? »


Puis elle éclata de rire, en finissant son verre d’un trait.
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Le procureur fédéral Martin Curtis étudiait le dossier
Heller, qu’on venait de lui apporter. L’homme, évadé de la prison Haute
Sécurité d’Indianapolis, avait réussi à se rendre jusqu’à Boston. Là, il avait
commis le meurtre de son ancienne maîtresse, avant d’être retrouvé et capturé par
les forces de l’ordre. Le corps de sa victime venait d’être identifié grâce à
son ADN. Pour sa défense, l’homme prétendait que la femme qu’il avait tuée
aurait en réalité commis le double homicide sur la personne de ses propres
enfants dont il avait été accusé, huit ans auparavant. Il prétendait également
qu’il n’était pour rien dans la mort du mari de son ex-femme.


Les prendrait-il pour des cons ?


Dans la mort de Norman Seward, la police soupçonnait apparemment
Amanda Seward. Si c’était le cas, cette affaire-là ne serait plus de son
ressort, mais de celui du bureau du procureur de la ville de Boston. Il regarda
quel substitut était en charge du dossier. Frank Hennessy. Il l’appela aussitôt
pour lui proposer de passer le voir à son bureau.


« Bonjour maître, fit Curtis en serrant la main
d’Hennessy. Où en êtes-vous dans l’affaire Seward ?


— L’affaire Seward. Mmmh, ce n’est pas une affaire
facile, reconnut Hennessy. Notre seule piste nous amène à Amanda Seward pour
l’instant. Et vous vous doutez que ce n’est pas une posture très
confortable… »


Curtis eut un sourire. Hennessy était connu pour être sans
pitié avec les prévenus blacks ou latinos, ce qui lui valait un taux de
condamnations record, de presque quatre-vingt cinq pour cent. Quand la défense
était mauvaise, le système n’avait guère pitié. Curtis savait qu’Hennessy avait
essayé de se payer quelques WASP bon teint, et qu’il s’y était douloureusement
cassé les dents.


Le cas d’Amanda Seward était plus qu’épineux. En dehors du
fait qu’elle était une femme blanche, issue de la bonne société, et qu’elle
disposerait sans doute des meilleurs avocats, elle était aussi une ancienne
victime d’un crime odieux. Hennessy, s’il décidait de la poursuivre, avait
intérêt à avoir un solide dossier. Et quand on disait solide, cela voulait dire
en béton armé. En dehors d’un témoin fiable à deux mille pour cent qui l’aurait
filmée en train de commettre l’acte…


« Qu’avez-vous contre elle ? demanda Curtis, l’air
dégagé.


— Mobile et opportunité. Me manque l’arme du crime.
Mais Seward avait une liaison, et voulait divorcer. Amanda Seward a retiré
vingt-mille dollars en liquide, et surtout ne veut pas s’expliquer sur ce
qu’elle a fait de la somme, ni où elle s’est cachée pendant la cavale d’Heller.
Un indic des stups a remonté l’info qu’un contrat avait été mis sur la tête de
Seward.


— Avez-vous pu remonter la trace du tueur ?


— Nos agents infiltrés y travaillent, mais ce peut être
n’importe quel junkie en mal d’un peu d’argent liquide. La balle qui a descendu
Seward ne correspond à rien dans les bases de données, mais vous savez comme il
est facile de se procurer une arme… J’ai un autre problème. Sharon
Epstein, la maîtresse de Norman Seward, manque un peu de crédibilité. Elle ne
peut pas prouver sa liaison par des éléments tangibles, genre lettres d’amour,
ou cadeaux…


— Par définition, quand on a une liaison, il est plutôt
recommandé d’être discret, non, ironisa Curtis avec un demi-sourire.


— Il n’y a pas que ça. Regardez la tête qu’elle a,
soupira Hennessy en sortant la photo de Sharon Epstein de son dossier, qu’il
avait extraite du trombinoscope des enseignants de la fac d’Harvard. S’il n’y
avait pas la preuve que Seward souhaitait vraiment divorcer, je n’en aurais
même pas tenu compte… »


Curtis comprit en voyant la photo de Sharon Epstein ce qui
faisait soupirer Hennessy. Personne ne pouvait croire qu’un homme normalement
constitué, dût-il avoir le cerveau d’Einstein, préfèrerait une Sharon Epstein à
une Amanda Seward. Les jurés hommes auraient pour Amanda Seward les yeux de
l’amour, et les jurés femmes, ceux de la compassion. La défense ne ferait
qu’une bouchée de Sharon Epstein. Il aurait fallu qu’elle ait filmé leurs ébats
en gros plan pour rendre l’histoire crédible. Dans son cas, aussi injuste que
cela paraisse, il aurait vraiment fallu le voir pour le croire. Le mobile de
l’adultère était bancal. À part cette Sharon Epstein, tout leur entourage était
unanime pour dire que les Seward formaient un couple serein et harmonieux.
Restait l’argent liquide. Pure conjecture. Difficile de gagner l’affaire dans
ces conditions, les deux hommes le savaient. Mais pour l’instant, il n’y avait
pas d’autres pistes.


« La piste Heller est-elle vraiment
écartée ? » demanda Curtis, incidemment.


Hennessy se renversa dans son fauteuil. Que cherchait donc
le procureur fédéral ?


« Vous savez qu’on n’a pas l’ombre d’une preuve
médico-légale qu’Heller soit passé au domicile des Seward, fit prudemment
Hennessy.


— Il était à Boston, quand même. Et il a déjà reconnu
un meurtre. »


C’était donc ça. Curtis voulait récupérer l’affaire Seward,
et faire d’une pierre deux coups.


« C’est vrai, reconnut Hennessy. Mais vous savez ce
qu’Heller prétend de cette Leanne Brookes. Que c’est elle qui aurait tué les
enfants Heller, et non lui. Il y a cette histoire de bracelet.


— Le bracelet positionne Leanne Brookes sur la scène de
crime. Cela n’exonère pas Heller pour autant. Ils auraient pu être complices,
ils étaient bien amants. Je me méfie toujours des gens qui tuent leurs
complices pour les accuser ensuite. C’est pratique un mort. Ça ne vous contredit
pas. »


Hennessy acquiesça du chef. Curtis avait raison. Cette
théorie tenait complètement la route. Gregory Heller et Leanne Brookes avaient
pu faire le coup ensemble, il y avait huit ans. À l’époque, par amour pour sa maîtresse,
enceinte, Heller avait très bien pu endosser seul la responsabilité du crime.
Mais Leanne Brookes n’était pas venue une seule fois lui rendre visite en
prison. En huit ans, Heller avait dû finir par penser que c’était au tour de
son ancienne maîtresse de payer désormais l’addition. Son évasion lui avait
fourni l’opportunité de se venger, tout en présentant une chance d’être
innocenté. Dans ce plan-là, cependant, le meurtre de Norman Seward n’était pas
très logique. S’il voulait passer pour un innocent, les Seward étaient les
dernières personnes à qui s’attaquer. Hennessy le fit remarquer à Curtis.


« Quoi, vous préférez tenter votre chance avec Amanda
Seward ? s’esclaffa le procureur fédéral. Si Heller est coupable des
meurtres de ses enfants, ce que je crois, il n’est quand même pas tout à fait
normal. Il ne faut pas non plus attendre de lui qu’il raisonne comme vous et
moi. Cet homme est une brute immonde, et cette fois, il ne doit pas couper à la
peine capitale. »


Martin Curtis avait l’air très déterminé, et Frank Hennessy
devait bien le reconnaître, il avait une bien meilleure main que lui pour
obtenir une condamnation.


« Je vois voir madame Epstein cet après-midi. Je vous
appelle après », dit-il en conclusion.
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Gregory Heller pensait à Jeff.


Il n’y avait que lui pour savoir qu’il se rendait chez
Leanne.


Il le voyait encore se baguenaudant d’un pied sur l’autre, à
coté de la voiture, en lui tendant le téléphone prépayé.


« Je reste dans le coin, si t’as besoin, avait-il dit,
avant de lui donner l’accolade. Mais fais pas de connerie, hein ? Tu lui
parles, et c’est tout. »


Ce bon vieux Jeff. Prêt à enterrer le cadavre, c’était le
cas de le dire. Il avait dû revenir après coup, inquiet de ce que son vieux
pote avait bien pu faire sous le coup de la colère. En découvrant le corps, il
avait dû paniquer, se dire que ce ne serait pas bon pour les affaires de son
vieux pote. Greg le voyait bien emmener le corps dans sa vieille tire, et avoir
l’idée de mettre en scène un rituel satanique. Quand ils étaient ados, Jeff
avait eu sa période gothique, cheveux teints en noir corbeau, yeux maquillés au
charbon, piercings et tatouages, qui lui donnaient une allure inquiétante à la
Marylin Manson. Ça lui avait passé assez vite, et ils en riaient encore en
retombant parfois sur des vieilles photos de cette époque-là. Jeff lisait aussi
beaucoup de thrillers ésotériques, un peu gore. Cela expliquait le pentagramme,
la position fœtale du cadavre, et le feu. Jeff avait dû vouloir effacer toutes
les preuves qui pouvaient incriminer son ami, en réalisant cette macabre
mise-en-scène. C’était à la fois terrible, et touchant.


Pareil, cette histoire de cartes d’anniversaire, avec l’âge
des enfants écrit avec du sang. Jeff était le seul à qui Greg ait parlé de ses
soupçons à propos de Leanne.


« Mais Greg, il faut que tu en parles à la police, t’es
dingue, lui avait-il dit, la première fois qu’il lui avait rendu visite, en
prison. Elle ne peut pas s’en tirer comme ça ! »


Mais Greg avait refusé de parler à la police. À quoi bon,
maintenant ? Il était coupable, de toute façon. Coupable de n’avoir pas vu
la folie de Leanne. Coupable d’y avoir exposé Tim et Lauren, et Amanda. S’il
n’avait pas continué à lui imposer cette vie clandestine, au-delà du
raisonnable, s’il n’avait pensé qu’à lui, égoïstement, à l’époque. Tout était
de sa faute, d’une certaine façon. Il devait expier. Et comme d’habitude, Jeff
s’était incliné.


« C’est ta vie », avait-il dit, en haussant les
épaules.


Mais ces cartes d’anniversaire… Jeff avait dû trouver cette
idée tordue dans un de ces romans à la noix qu’il dévorait à la chaîne.


Mais bon, voilà, il s’était mis dans de beaux draps, Jeff,
en voulant bien faire. Il s’était rendu coupable de complicité. Doublement,
puisqu’il l’avait aussi aidé à se rendre à Boston. Merde, il aurait dû y
penser. Sans être un spécialiste du droit, ce ne devait pas être bon. Le
procureur s’acharnerait-il ? S’il validait la culpabilité de Leanne dans
le meurtre de Tim et Lauren, et que lui-même, Greg, était innocenté, Jeff s’en
sortirait sans doute avec un simple avertissement. Sinon…


Il ne fallait pas qu’il parle de Jeff. Il fallait qu’il se
tienne ce qu’il avait dit pour l’instant. Il était ressorti du train qui
partait pour Chicago pour prendre celui pour Boston. Il avait payé avec le
liquide qui se trouvait dans l’anorak du patient de l’hôpital. Il avait tué
Leanne. Pour le reste, c’était lui aussi qui avait tout fait.


Il ne fallait pas que Jeff ait des problèmes, pour avoir
juste été un ami fidèle.
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« Madame Epstein, je vous remercie de vous être
déplacée pour me voir, fit Frank Hennessy. J’ai besoin d’être parfaitement sûr
de votre témoignage. Comme vous le savez, nous sommes dans un cas délicat, ou
ce sera parole contre parole. Sauf si vous aviez retrouvé des éléments
tangibles prouvant votre liaison avec Norman Seward… »


Sharon Epstein secoua la tête en signe de dénégation.


« L’avocat de la partie adverse ne vous fera pas de
cadeau, poursuivit Frank Hennessy. Il va tenter par tous les moyens possibles
de vous discréditer aux yeux des jurés. Votre position sera des plus
inconfortables, madame Epstein. Vous êtes la maîtresse. La défense va vous
faire passer pour une Jézabel. »


Jézabel. Bon dieu, qu’est-ce qu’il ne fallait pas dire. Du
coin de l’œil, Hennessy vit son assistant détourner la tête pour garder son
sérieux, et ne pas pouffer. S’il y avait bien quelqu’un qui n’évoquait
nullement la femme tentatrice et lascive, c’était bien Sharon Epstein. 


« Je comprends, maître, fit simplement Sharon Epstein.


— Je vous propose de vous en donner un aperçu, ainsi,
vous pourrez mesurer si vous vous en sentez véritablement capable. Je vous prie
de me pardonner à l’avance, mais je vais vous questionner comme si j’étais
l’avocat de la défense.


— Je comprends, allez-y, je suis prête. »


Sharon Epstein avait un air si déterminé qu’Hennessy se
demanda brièvement s’il n’avait pas tort de douter de sa crédibilité.


« Madame Epstein, pouvez-vous nous parler de Norman
Epstein ? attaqua-t-il, sans agressivité.


— C’était un homme très droit, et très honnête. Un ami
fidèle, toujours prêt à rendre service. Sa mort est une immense perte.


— Pouvez-vous nous expliquer quelle était la nature de
vos relations avec Norman Seward ? 


— Norman et moi étions collègues, et associés dans des
travaux de recherches en pathologies virales pour l’université d’Harvard.


— Mais encore, madame Epstein ?


— Nous avions une liaison.


— Depuis combien de temps ?


— Quelques mois.


— Combien de mois ?


— Euh, je ne sais pas, trois ou quatre…


— Trois, ou quatre ? Soyez précise, madame
Epstein.


— Euh… Trois. Oui, trois mois.


— Vous nous dites que Norman Seward, qui était marié
depuis un an environ avec Amanda Seward — cette superbe femme —,
l’aurait trompé avec vous après seulement quelques mois de
mariage ? »


Sharon Epstein rougit, et se tortilla sur sa chaise, mal à
l’aise.


« Oui, je l’affirme, déclara-t-elle cependant. 


— Et en seulement trois mois de liaison avec vous,
Norman Seward vous a trouvé de telles qualités qu’il a décidé de divorcer pour
vous épouser. Il faut que vous fassiez breveter votre secret, madame Epstein,
vous allez faire fortune !


— Il n’y a pas seulement ces trois mois. Norman et moi
nous connaissions depuis dix ans, bredouilla Sharon Epstein, pour se justifier.


— Et en dix ans, Norman Seward n’a jamais eu l’idée de
se marier avec vous. Il aura fallu qu’il se marie avec une autre pour réaliser
qu’en réalité, il vous aimait follement ?


— Euh, oui, sans doute, bredouilla-t-elle de plus
belle, en rougissant jusqu’à la racine des cheveux devant le ton sarcastique du
substitut.


— Ainsi, cet homme, que vous nous présentez vous-même
comme un homme très droit et très honnête, n’a pas hésité à commettre un
adultère avec vous ? Nous n’avons pas la même définition de la droiture et
de l’honnêteté, madame Epstein.


— Non, ce n’est pas vrai, Norman était vraiment
quelqu’un de très bien, vous n’avez pas le droit…


— Qu’est-ce qui n’est pas vrai, madame Epstein ?
Que Norman Seward était quelqu’un de bien, ou qu’il ait trahi sa femme légitime
en couchant avec vous ?


— Norman était quelqu’un de bien, bafouilla Sharon
Epstein, au bord des larmes.


— Je vous crois, madame Epstein, fit Hennessy en
montant la voix. Norman Seward était quelqu’un de bien. Jamais il n’aurait
trompé sa femme, même par amour pour une autre. Norman Epstein faisait partie
de ces hommes qui font les choses dans l’ordre. Il aurait divorcé d’abord. La
vérité, madame Epstein, c’est que vous haïssez madame Seward. Vous la haïssez
de vous avoir pris l’homme que vous aimiez désespérément depuis si longtemps.
Alors vous êtes prête à tout pour vous venger. Mais prenez garde, madame
Epstein. Je vous rappelle que le faux témoignage est puni d’emprisonnement.
Votre désir de vengeance va-t-il vraiment jusque là ? Êtes-vous réellement
prête à vous parjurer ? Êtes-vous réellement prête à aller en
prison ? »
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Le docteur Augusta Lane était la médecin-légiste en chef de
l’institut médico-légal de Boston. Une vague de grippe sévissait depuis quinze
jours, et plusieurs de ses légistes étant cloués au lit, elle se retrouvait
submergée de travail. D’ordinaire, ce n’était pas elle qui aurait effectué
l’autopsie des sans-abris qui avaient été amenés la veille.


Le premier cas fut rapide à traiter. L’homme avait une
cinquantaine d’années, et avait succombé à un malaise cardiaque dû à une
hypothermie sévère. Quand elle ouvrit le corps, elle découvrit aussi des
poumons noirs comme de la suie, et un foie peu appétissant. Le froid l’avait eu
en premier, avant le cancer des poumons, ou la cirrhose. Ses empreintes avaient
permis de l’identifier, car il avait été déjà condamné plusieurs fois pour ivresse
sur la voie publique, et détérioration de matériel urbain. Il s’appelait
Gilbert Brand. Paix à son âme, pensa fugacement Augusta Lane.


Le second cas la fit soupirer. C’était une femme, toute
petite et toute maigre. Les services de police avaient mis quinze jours pour
trouver son corps, caché sous des cartons non loin de la gare routière. Comme
la température extérieure, depuis le début du mois, n’excédait pas les cinq
degrés, le corps s’était bien conservé, et ne s’était pas décomposé, ce qui
expliquait qu’on ait mis si longtemps à le trouver. Il n’y avait pas eu d’odeur
incommodante pour attirer l’attention. C’était ce qu’ils appelaient une Jane
Doe, qui était le nom qu’on donnait aux personnes non identifiées. John
Doe pour un homme, Jane Doe pour une femme. Elle s’appelait Sally,
d’après un des agents de police qui l’avaient trouvée, et qui la connaissait
pour la voir traîner dans le quartier depuis des années. Juste Sally. Une femme
gentille qui n’avait pas toute sa tête, apparemment.


« Alors, ma pauvre Sally, de quoi es-tu
morte ? » marmonna Augusta Lane, apitoyée, en ouvrant le corps.







5


Sharon Epstein s’était déballonnée. Liquéfiée, dans tous les
sens du terme. Elle avait pleuré, avait reconnu qu’elle haïssait Amanda Seward.
Hennessy n’avait même pas crié sur elle, comme l’aurait peut-être fait un
véritable avocat de la défense. Mais devant les incohérences de son histoire,
elle avait fini par admettre qu’elle avait menti. Feu Norman Seward était un
homme fidèle. Il avait emporté dans la tombe la raison de son désir de divorce,
mais après tout, cela n’avait plus aucune importance. Tous les jours, des gens
divorçaient pour les motifs les plus divers, et il n’y avait pas de quoi
fouetter un chat. Or, sans adultère clairement établi, Amanda Seward n’avait
plus aucun mobile. Ils n’avaient pas trouvé l’arme du crime. Ses retraits en
liquide, pour important qu’ils soient, seraient balayés par la défense. Il n’y
avait rien d’illégal à payer en espèces. Le dossier était vide.


Frank Hennessy ne pouvait nier ressentir un grand
soulagement. Il appela le procureur fédéral.


« Allo, maître Curtis ? Le dossier Seward est à
vous », annonça-t-il, heureux de passer la patate chaude.
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« Et bien, ça alors ! » s’exclama le docteur
Lane.


La pauvre Sally n’était pas morte de froid, comme elle avait
pu le supposer de prime abord, mais bien d’un traumatisme crânien. L’hématome
sous-dural ne laissait aucun doute. En reprenant les photos de l’endroit où la
malheureuse avait été découverte, on voyait qu’elle avait vomi, plusieurs fois,
en se tournant sur le coté. Les policiers avaient pensé que c’était juste une
pochtronne. Injustement d’ailleurs, car les analyses de sang démontraient
qu’elle n’avait pas bu d’alcool avant de mourir, et il n’y avait rien dans
l’examen de ses organes internes qui indiquât qu’elle ait pu être alcoolique. Ses
nausées étaient un des signes de son traumatisme crânien. Elle avait dû
souffrir aussi de céphalées, peut-être de convulsions. Évidemment, il n’y avait
eu personne pour voir les symptômes.


Quelqu’un avait frappé cette pauvre Sally à la tête, et
l’avait ensuite laissée mourir seule dans le froid. Avec tristesse, après avoir
jeté un dernier coup d’œil à la malheureuse, dont on ne trouverait sans doute
jamais le meurtrier, le docteur Augusta Lane cocha sur le formulaire
règlementaire la case Homicide.
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Flores leur fit signe de la rejoindre dans son bureau.


« L’enquête sur la mort des enfants Heller ne sera pas
rouverte. Je viens de recevoir un mail d’Hennessy. Le pleutre. Même pas venu me
le dire en personne, maugréa-t-elle. Le procureur fédéral, Martin Curtis, ne
croit pas en l’innocence d’Heller. Il va l’inculper pour le meurtre de Leanne
Brookes, ce qui est gagné d’avance, vu qu’Heller a déjà avoué. Il veut également
lui coller la mort de Seward sur le dos, dans la foulée, malgré l’absence de
preuves. Qu’en pensez-vous ? »


Red et Watson restèrent un peu abasourdis.


« Pourquoi refuse-t-il de rouvrir l’enquête sur le
meurtre des enfants ? s’indigna Watson. Il y a pourtant de nouveaux
éléments !


— Pour lui, cela signifie juste qu’Heller et Brookes
étaient complices. Je dois malgré tout reconnaître que sa théorie se
tient. »


Red resta un instant songeur. Bien sûr que l’analyse
qu’avait faite le docteur Barnett du comportement d’Heller ne pesait pas lourd
dans la balance, mais maintenant que Red avait parlé plusieurs fois au
prisonnier, il était persuadé de son innocence. Watson le pensait aussi, ainsi
que Moss.


Impuissants, ils comprirent que la machine à broyer allait
de nouveau se mettre en branle, et que pour l’instant, ils n’avaient rien pour
l’en empêcher.











Jeudi 16 décembre
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Le lendemain, Red et Watson se rendirent au Taj, pour voir
Amanda Seward. Ils se sentaient tous les deux le devoir de lui annoncer eux-mêmes
la bonne autant que la mauvaise nouvelle.


Elle avait demandé si la présence de son avocat était
nécessaire. Red lui avait assuré que non, aussi les accueillit-elle seule.


« Madame Seward, nous sommes venus vous dire qu’il ne
pèse plus aucun soupçon sur vous dans le meurtre de votre époux, Norman
Seward. »


La jeune femme ne manifesta son émotion qu’en fermant
brièvement les yeux.


« Merci, inspecteurs. J’apprécie que vous soyez venus
m’en informer en personne. Même si, je le répète, je ne vous tenais nul grief
d’avoir mené votre enquête comme il se devait. Puis-je vous demander si vous
avez d’autres pistes ? »


Red hésita un instant. Bah, l’annonce officielle allait être
faite dans l’après-midi. Il préférait qu’elle l’apprenne de lui, et non des
médias.


« Le procureur fédéral a décidé d’inculper Gregory
Heller pour le meurtre de Norman Seward et de Leanne Brookes. L’enquête sur la
mort de vos enfants ne sera pas rouverte. »


Amanda se leva de saisissement, et se mit à marcher de long en
large, visiblement très agitée.


« Cela ne finira donc jamais ? Pourquoi
s’acharne-t-il ainsi ? s’écria-t-elle en se tordant les mains. Comment
faire pour faire changer d’avis le procureur ? »


Red et Watson échangèrent un regard d’impuissance. Jonathan
Warren entra dans la suite à ce moment-là. Amanda courut se jeter dans ses
bras, et Red dut de nouveau tout expliquer.


« Dites au procureur que toute la famille Warren va
s’opposer à sa mise en accusation, déclara Jonathan Warren avec hauteur. Et qu’il
ferait mieux, plutôt que de s’acharner sur un innocent, de s’intéresser
davantage au cas d’Alvin Karr. J’ai fait mon enquête, également, de mon côté,
depuis votre dernière visite, inspecteur. Je pense que vous avez raison, et
qu’il est bien responsable de la mort de Caroline. Faudra-t-il que je fasse
justice moi-même ? »
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Kathy regardait toujours les rapports d’autopsie des sans-abris.
Le plus souvent, ils étaient difficiles à identifier, et elle espérait toujours
pouvoir y trouver quelque chose qui permette de retrouver les familles. Quand
elle vit le dossier de la Jane Doe « dite Sally », elle fut
saisie par une infinie tristesse. Pauvre Sally. Le froid de l’hiver et de
l’indifférence avait fini par avoir raison d’elle.


Kathy se souvenait très bien de tout ce que Sally leur avait
raconté, tout en mangeant son bol de soupe. Qu’il y avait une célébrité
française enterrée dans le cimetière de sa ville, et que sur sa tombe, il était
gravé une phrase qu’elle leur avait récitée, puis traduite. Kathy fit un effort
pour se souvenir. C’était un souhait, « Que Dieu rende le cœur des
hommes plus grand », ou quelque chose d’approchant. « Moi,
j’aimerais bien qu’il y ait une jolie phrase comme ça qui soit gravée sur ma
tombe, avait ajouté Sally, dans une préoccupation presque prémonitoire. Mais je
saurais pas quoi écrire. Je voudrais juste qu’elle soit aussi en français.
C’est élégant, le français. C’est chic. » 


Et voilà que Sally était morte. Pas de froid, mais d’une
odieuse agression. Quelqu’un l’avait frappée à la tête, et l’avait abandonnée
dans le froid. Kathy regarda le rapport d’autopsie en détail. D’après le
docteur Lane, Sally avait dû être agressée aux alentours de Thanksgiving, et décéder
cinq ou six jours après. En effet, Kathy et Sam lui avaient parlé cinq jours
après Thanksgiving. Kathy ne pouvait l’oublier, c’était le jour où Heller avait
été abattu sur le toit de l’hôtel Suskind. Dire que Kathy l’avait trouvée un
peu confuse et incohérente. Elle avait cru que c’était à cause d’un problème
psychiatrique, alors que ce n’était que les effets de son traumatisme crânien.
Kathy sentit la colère sourdre en elle, en même temps que les larmes lui
montaient aux yeux. Qui avait pu faire ça ?


On avait retrouvé le corps quinze jours environ après son
décès, du coté de la gare routière. Pourtant Kathy se souvenait bien de lui
avoir parlé du coté de River Street, à coté de la rivière Neponset. Elle
regarda sur le plan de la ville. C’était à la limite de Milton.


Non loin de l’endroit où le corps de Leanne Brookes avait
été retrouvé dans sa macabre mise en scène.


Une idée vint à l’esprit de Kathy, comme une fulgurance.


Et si celui qui avait brûlé le corps de Leanne Brookes,
avait également frappé cette pauvre Sally ? Sally, qui aurait eu la
mauvaise idée de traîner au mauvais endroit et de voir ce qu’elle n’aurait pas
dû voir ?
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Red ne parvenait pas à chasser de son esprit ces fichues
cartes d’anniversaire. Il avait spontanément pensé, dans un premier temps, que
ce pouvait être Taylor Warren qui les envoyait. Mais si Taylor Warren avait eu
l’ombre d’une information qui pouvait innocenter Gregory Heller, sans nul doute
l’aurait-elle clamé à la terre entière. Sauf à penser qu’elle était une folle
tordue qui se complaisait dans l’idée qu’en prison, Gregory Heller
n’appartenait qu’à elle. Cependant, quand ils l’avaient interrogée, elle leur
avait plutôt fait bonne impression. Mais c’était le problème des fous et des
folles tordues. On ne pouvait guère s’y fier.


Parmi les autres membres de la famille, Red éliminait
d’emblée Jonathan et Melissa Warren. Jonathan Warren aimait trop ses
petits-enfants, et Melissa pas assez, pour agir ainsi. Si Jonathan Warren avait
soupçonné quelqu’un d’avoir tué ses petits-enfants, il n’aurait sans doute eu
de cesse qu’il ne soit poursuivi. Depuis qu’ils avaient évoqué la possibilité
qu’Alvin Karr ait pu organiser l’accident qui avait coûté la vie à sa femme
Caroline, il appelait Red tous les jours pour savoir si son enquête avançait.
Quant à Melissa Warren, tout cela lui semblait assez indifférent.


Il ne restait vraiment que David Hattaway. Si l’on partait
de l’hypothèse que c’était Leanne Brookes qui avait tué les enfants Heller, et
poignardé Amanda Warren, dans une crise de jalousie — le docteur Barnett avait
confirmé que le premier trimestre de sa grossesse avait pu amener la jeune
femme à un syndrome dépressif, avec un épisode délirant qui avait pu lui faire
commettre le meurtre de sa rivale et de ses enfants — il ne restait que
lui en lice pour ces fichues cartes d’anniversaire.


D’après le témoignage d’Amanda Seward, David Hattaway aimait
beaucoup les enfants, et s’entendait très bien avec Gregory Heller. Gregory
Heller l’avait également confirmé.


Mais n’était pire aveugle que celui qui ne voulait pas voir.
Amanda Warren ne faisait pas partie de ces gens qui voient le mal partout. Et
David Hattaway, qui la connaissait depuis l’enfance, ne pouvait espérer la
conquérir autrement qu’en jouant ce rôle de l’homme tolérant. Mais si Red avait
raison, et que David Hattaway était l’auteur des cartes, voilà un homme qui
haïssait Gregory Heller, sans doute autant qu’il avait sincèrement aimé les
enfants d’Amanda.


Restait également le mystère des agressions qu’avait subies
Amanda Seward. Son dossier médical d’Indianapolis, ainsi que celui de Boston,
prouvaient leur réalité. Il ne s’agissait nullement d’une paranoïa de femme
traumatisée. Les fractures, les agressions, tout cela ne sortait pas de son
imagination.


Il sembla à Red que tout cela n’avait guère de logique. Ce
n’était sans doute pas la même personne qui harcelait à la fois Amanda Warren,
et Leanne Brookes.


Pour Leanne Brookes, c’était David Hattaway leur meilleur
suspect. Et pourtant, Red s’entêtait à penser qu’il s’agissait là d’une
vengeance de femme.


Pour Amanda Seward, sa sœur Taylor restait une possibilité.
Une jalousie maladive pouvait-elle l’avoir amenée à « punir » ainsi
sa sœur ? Considérait-elle qu’Amanda n’avait pas suffisamment agi pour
innocenter Gregory Heller ? Ou était-ce sa façon d’extérioriser sa
jalousie ? Mais la nature même des « punitions », leur violence,
était plutôt masculine, cette fois, songea Red. Une pensée lui vint soudain.


Gregory Heller pouvait-il avoir manipulé sa belle-sœur pour
continuer de faire de la vie de son ex-femme un enfer ?


Après tout, ce n’était pas parce qu’il était innocent du
meurtre de ses enfants, qu’il disait forcément toute la vérité. Même s’il avait
lui-même une maîtresse, peut-être n’avait-il jamais digéré qu’Amanda le quitte
pour David Hattaway ? Ce ne serait pas le premier homme à avoir ce
comportement paradoxal.


Enfin, restait toujours l’hypothèse Alvin Karr, du moins
pour les agressions d’Amanda. Moss leur avait transmis tout ce que le grand
banditisme avait collecté sur lui, et cela confirmait leurs soupçons pour la
mort de Caroline Warren. Ils n’avaient rien pour le prouver, mais Red en avait
l’intime conviction. Dans l’accident, la femme et la fille de Jonathan Warren auraient
dû trouver la mort, accomplissant sa vengeance. La petite Amanda y ayant
réchappé, Alvin Karr avait-il pu la poursuivre ainsi de son ire vengeresse, en
jouant avec elle comme un chat avec une souris, tout au long des années ?
C’était possible, et pourtant peu probable, dans l’esprit de Red.


Les informations du FBI montraient un homme retors, mais malin,
puisqu’il ne s’était jamais fait prendre. Mais justement, il ne s’était jamais
fait prendre parce qu’il savait limiter ses opérations, et le nombre de
personnes qui pouvaient en être informés. Une vendetta aussi longue contre la
famille Warren aurait fini par être connue. Il y avait toujours un petit
délinquant qui pouvait vendre la mèche, en échange d’un aménagement de peine.
Et si Alvin Karr pouvait tout à fait être assez cruel pour envisager un si long
supplice, il était cependant trop soucieux de sa propre sauvegarde pour s’y
risquer. La mort de Caroline Warren avait sans doute dû lui suffire. En tout
cas, c’était ce que pressentait Red.


Son esprit revint à ces maudites cartes d’anniversaires. Ces
cartes étaient la clé, il en était certain.


À un bureau voisin, l’inspecteur Caldwell poussa du coude
son collègue, l’inspecteur Pereira, et lui montra Red avachi dans son fauteuil,
le regard perdu dans le vide.


« T’as vu, Red fait chauffer ses méninges. Le
dénouement est proche ! »
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Amanda se prépara pour sortir dîner avec David. Elle n’avait
guère la tête à cela, avec l’épée de Damoclès qui pendait de nouveau au dessus
de la tête de Greg. Elle savait quelle réponse David attendait, et elle
redoutait cet instant.


Car depuis qu’elle avait revu Greg, à l’hôpital, Amanda
sentait quelque chose d’étrange se passer en elle. Comme si ses sentiments
anciens se ranimaient. N’éprouvait-elle vraiment que de la compassion pour cet
homme qu’elle avait tant aimé jadis, et qui avait été victime d’une terrible
erreur judiciaire ? L’énergie qu’elle mettait à le défendre aujourd’hui
n’était-elle vraiment due qu’à un sens du devoir ?


Non, elle devait le reconnaître. Elle aimait Greg. Peut-être
même n’avait-elle jamais cessé de l’aimer, tant la submergeait le souvenir des
émotions anciennes, enfouies, qu’elle n’aurait jamais cru être capable
d’éprouver de nouveau.


Après tant d’épreuves, avaient-ils une chance ?
Pourrait-elle tirer Greg des griffes de ce procureur obtus qui ne voulait rien
savoir ? N’était-ce pas un combat perdu d’avance ?


Comme il serait facile de choisir David, et d’oublier Greg. La
vie serait facile et douce, si elle l’épousait. David, le fidèle, le loyal
David. David sur qui elle avait toujours pu compter. David qui ne méritait pas
qu’elle lui mette le cœur en pièces, une fois de plus.


Amanda se sentit déchirée. Elle se regarda dans son miroir,
et se trouva les yeux inquiets, la mine défaite.


« Oh, maman… Que dois-je faire ? » murmura
Amanda, désemparée.


Elle regarda la petite photo de mariage de ses parents, qui
ne la quittait jamais. Elle eut l’impression que sa mère lui souriait, à elle
seule, lui apportant la réponse qu’elle attendait.
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Après tout, pourquoi David Hattaway ne pourrait-il pas être
à la fois l’auteur des cartes et des agressions ? songea Red.


Si Red voyait juste, et que l’homme avait vu Leanne Brookes
assassiner Tim et Lauren, par son silence, il avait condamné Heller. Envoyer
les cartes à Leanne Brookes devait satisfaire son besoin de bonne conscience,
son désir de rendre justice, d’une façon un peu tordue, aux enfants Heller.


Mais même une fois son rival éliminé, Amanda Warren ne
l’avait pas choisi au final. Au moment de s’engager vraiment, dans les
liens du mariage, elle avait dit non. Un homme comme David Hattaway, avec tous
les refoulements qu’il avait déjà vécus, avait-il pu vouloir la punir ?
Une façon de la battre, par procuration, tout en conservant le beau rôle ?
Un homme frustré, coincé dans son rôle de parfait gentleman, et qui aurait
trouvé cet exutoire à son ressentiment, à une haine hypocrite et rentrée.


Si c’était cela, cela voulait dire qu’Amanda Warren était
toujours en danger.


Quelle heure était-il ? Dix-neuf heures. Red composa le
téléphone de la jeune femme en toute hâte. Il tomba sur sa messagerie. Il lui
laissa un message, lui demandant de le rappeler de toute urgence.


Puis il appela Jonathan Warren. Décidément, il n’avait pas
de chance, il tomba également sur sa messagerie. Il tenta d’appeler l’hôtel,
mais on l’informa que Jonathan Warren était de sortie à l’Opéra avec sa femme
et sa fille. C’était le concierge qui leur avait obtenu les places.


« Ouf », songea d’abord Red en raccrochant.


Et merde, pensa-t-il immédiatement après. Avec quelle
fille ? Taylor, ou Amanda ?
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« David, c’est merveilleux ! » s’exclama
Amanda, en arrivant sur le splendide yacht qu’il avait loué exprès pour
l’occasion.


Dans la cabine principale, un buffet pour deux avait été
dressé, avec du caviar, de la langouste, des huitres et du foie gras, ainsi que
du champagne. Des bougies disposées partout dans l’habitacle, le transformait
en une bulle du dernier romantique. Le sol et la table étaient jonchés de
pétales de roses, qui embaumaient l’air de leur délicat parfum.


« Je ne voulais pas t’emmener dans un banal restaurant,
où j’aurais dû te partager avec plein d’inconnus, déclara David en lui baisant
la main avec délicatesse. Je te voulais pour moi seul, pour une fois… »


Amanda lui jeta un regard empli de reconnaissance. D’amour,
aussi. Il le vit, et lui tendit galamment son bras.


« Si madame veut bien se donner la peine,
plaisanta-t-il.


— Madame veut bien », répondit Amanda sur le même
ton.
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« Bonsoir, inspecteur, fit Jonathan Warren.
Pardonnez-moi de vous rappeler si tard, mais nous sortons tout juste de
l’Opéra. Comme vous disiez dans votre message de vous rappeler de toute
urgence…


— En effet, monsieur Warren, je vous en remercie.
Est-ce que votre fille Amanda est avec vous ?


— Non, je suis avec Melissa et Taylor. Amanda est
sortie dîner avec David. Gardez-le pour vous, mais je crois que ce soir est un
grand soir. David va sans doute faire sa demande… »


Red resta un instant pétrifié. Si Amanda Warren acceptait de
l’épouser, elle ne risquait rien. Mais si elle refusait…


« Savez-vous où monsieur Hattaway a emmené votre fille
dîner ? demanda Red sans perdre son calme.


« Non, il ne m’a rien dit. Mais pourquoi me
demandez-vous cela ? Y a-t-il un problème ? Qu’y a t-il de si
urgent ? » s’inquiétait Jonathan Warren.


Fallait-il lui faire part de ses soupçons ? C’était
inutile de le paniquer. Et Red n’avait aucune preuve de ce qu’il avançait,
qu’une intuition. Il ne pouvait en parler avec personne d’autre qu’Amanda
elle-même.


« Nous avions simplement un suspect pour le contrat sur
Norman Seward, et nous aurions aimé que votre fille vienne pour éventuellement
l’identifier, mentit-il.


— Ah, je comprends. Je dirai à Amanda de vous rappeler
dès qu’elle sera rentrée à l’hôtel, fit Jonathan Warren, rassuré. Vous n’avez
toujours pas de nouveaux éléments concernant Alvin Karr ?


— Non, monsieur Warren. Que votre fille me rappelle,
quelle que soit l’heure, nous gardons notre suspect au chaud.


— Je n’y manquerai pas. Bonne nuit, inspecteur. »


Red raccrocha, mais la pression ne retomba pas dans son
esprit. Il ne pouvait pas rester comme ça à simplement attendre qu’Amanda Seward
rentre à l’hôtel. Il appela Roy Ambrosio, un technicien de la scientifique
spécialiste de l’informatique, avec qui il s’entendait bien. Au bruit de fond,
il entendit que Roy devait être dans un bar assez bruyant.


« Roy, excuse-moi de te déranger, mais j’ai besoin que
tu me rendes un service urgent. Est-ce que tu peux me localiser un téléphone
portable ?


— Red, mon pote, je sais que tu vis encore au
dix-neuvième siècle, mais tu es en train de demander à un chef étoilé s’il
saurait te griller un steak, s’exclama joyeusement Roy.


— Et bien, viens m’en griller deux, rétorqua Red en
riant. Je te revaudrai ça.


— T’as intérêt, vieux. J’étais en train d’emballer
sévère. Mais le devoir avant tout. Rejoins-moi à mon bureau. »
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David fit sauter le bouchon de la seconde bouteille de
champagne.


« Essaierais-tu de m’enivrer, David, Peter, Connor
Hattaway ? » s’exclama en riant Amanda. Elle se sentait flotter dans
une délicieuse euphorie. Cette soirée avait été parfaite. Comme une bulle, une
parenthèse enchantée.


« Tout à fait, Amanda, Caroline, Amelia Warren »,
répondit David sur le même ton, en venant s’asseoir à coté d’elle, et en lui
tendant la coupe qu’il venait de remplir d’or liquide et pétillant.


Il posa la sienne sur la console à coté de lui, et saisit la
main d’Amanda qu’il embrassa avec passion.


« Oh, Amanda, ma chérie… Je t’aime tant »,
déclara-t-il d’une voix enfiévrée en la dévorant des yeux, et en caressant son
cou de sa main libre, comme il gardait celle d’Amanda dans la sienne.


Voilà, elle y était. Il fallait qu’elle lui donne sa
réponse. David. David qu’elle aimait tant.


David qu’elle n’aimait pas assez.


Elle pensa à ce qu’elle avait dit aux inspecteurs, l’autre
jour, pour leur expliquer pourquoi elle n’avait jamais épousé David. David
méritait d’être aimé en retour autant qu’il aimait lui-même. David méritait
d’avoir une femme qui l’aime, et qui n’aime que lui.


Or Amanda ne pouvait pas être cette femme-là.


Elle avait sondé son cœur, et n’y avait trouvé que tendresse,
affection profonde, amitié. De l’amour aussi, sans doute, mais pas assez. Elle
était trop entière, trop exigeante, pour se contenter de se laisser simplement
aimer. C’était la photo du couple que formaient ses parents qui lui avait
apporté la réponse. Tout le monde s’émerveillait toujours de l’amour que
portait Jonathan Warren à son épouse. Mais Amanda savait à quel point cet amour
était partagé. Elle entendait encore la voix tant aimée de sa mère lui raconter
comment elle était tombée amoureuse de son père.


« Dès que j’ai posé les yeux sur lui, ma chérie, je me
suis mise à trembler comme une feuille. J’avais l’impression d’être en feu, et
en même temps, j’étais glacée. J’ai aimé ton père à la seconde où je l’ai
rencontré. Par chance pour moi, lui aussi ! »


Voilà, tel était le message que lui avait délivré une fois
de plus sa précieuse petite photo, son viatique, son talisman. Pour être
heureux, l’amour doit être partagé. C’était cela l’amour véritable, se sentir
embrasé, submergé. Ressentir des émotions vives, presque violentes. Que le
monde puisse s’écrouler et n’en avoir que faire, dès l’instant où l’être aimé est
là, à ses cotés.


Amanda avait eu la chance de ressentir une telle puissance
de sentiments une fois dans sa vie. Et ce n’était pas pour David. David,
c’était la chaleur douce d’un feu de cheminée, en hiver, quand il faisait
froid. C’était tendre et réconfortant, mais ce n’était pas un brasier qui
dévastait tout sur son passage. Maintenant, il fallait le lui annoncer, sans le
blesser. Mais était-ce seulement possible ?


« David, tu sais que tu seras toujours mon meilleur
ami, mon frère, commença Amanda de sa voix la plus douce. Tu m’as offert une
merveilleuse soirée, et je sais bien qu’en te choisissant, tu ferais en sorte
que toute notre vie ressemble à cette soirée… »


David blêmit. Amanda n’avait pas besoin d’en dire davantage.
Sa gentillesse même à lui annoncer qu’une fois de plus, elle ne le choisirait
pas, était un camouflet supplémentaire. D’un geste de la main, il l’arrêta.


« C’est Greg, n’est-ce pas ? » demanda-t-il
d’une voix blanche.


Amanda ne s’attendait pas à ce que David lui pose la
question de façon aussi directe. Honteuse, elle baissa les yeux un instant.
Quand elle les releva, elle ne reconnut pas l’homme qui lui faisait face.


L’homme qu’elle avait devant les yeux n’était plus David, le
David qu’elle connaissait, qu’elle aimait. C’était un homme au visage déformé
par la rage, par la haine, et par le ressentiment. Un homme qui se précipitait
sur elle en rugissant sa colère, et qui nouait ses mains autour de son cou…
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« Ils sont tous les deux sur le port. Sûrement sur un
bateau, à quai ? » fit Roy Ambrosio, après avoir tapé les numéros de
téléphone dans son logiciel de repérage.


Red avait appelé Watson, qui l’avait rejoint pendant
qu’Ambrosio localisait les téléphones mobiles d’Amanda Seward et de David
Hattaway. Ce fut encore plus rapide que d’habitude, car les deux avaient le
système de géolocalisation de leurs smartphones activés, ce qui facilitait les
choses.


« Tu sais qu’on va peut-être arriver comme des cheveux
sur la soupe en pleine soirée romantique, fit Watson en s’engouffrant dans leur
voiture.


— Peut-être. J’en prends le risque. Tu sais ce qu’on
dit, il vaut mieux présenter des excuses que des condoléances », répondit
Red.


Watson démarra en trombe. Il se gara comme une brute à
l’entrée du port de plaisance, où Ambrosio avait localisé Amanda et David.


« Tu as entendu ? Je crois qu’on a crié,
là-bas », fit Red en dégainant son arme.


Watson lui désigna du doigt le yacht illuminé, tout au bout
du ponton.


Les deux hommes se mirent à courir.







10


Amanda ferma les yeux, comme les mains de David
emprisonnaient son cou, la faisant suffoquer. C’était étrange, elle n’avait pas
mal, elle n’avait pas peur. Elle ne ressentait rien. Comme si cela arrivait à
quelqu’un d’autre.


C’était donc ainsi que les choses finiraient pour
elle ? Et après tout, était-ce si grave, en effet, de mourir ? Elle allait
rejoindre Tim, et Lauren, et Caroline. Il lui suffisait de se laisser faire, de
se laisser glisser dans ces eaux noires qui allaient enfin l’engloutir.


Certaines personnes se jetaient dans le vide pour mettre fin
à leur vertige. Parce que la peur était plus forte que tout, et que tout était
bon pour y mettre fin. Même la mort.


Qu’est-ce qui l’attendait, finalement, en restant
vivante ? Elle aimait Greg, mais Greg n’avait aucune chance d’échapper au
procureur fédéral. Martin Curtis avait annoncé lors de sa conférence de presse
qu’il allait requérir la peine de mort. Alors à quoi bon vivre ? Leurs
enfants étaient morts, Greg allait mourir. Elle était morte, elle aussi, depuis
bien longtemps. La mort n’était peut-être pas son ennemie, finalement. La mort
lui apporterait peut-être la paix.


Elle se laissa sombrer.
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« Hattaway, lâchez-la », hurla Red, comme Watson
se précipitait sur l’homme pour lui faire lâcher prise. Mais David Hattaway
avait les mains si crispées sur la gorge d’Amanda que Red dut venir à la
rescousse pour l’obliger à les desserrer, comme Watson lui faisait une prise à
la gorge.


Hattaway était méconnaissable. Livide, il écumait de rage. Red
et Watson durent s’y mettre ensemble, malgré son petit gabarit, pour le
maintenir au sol pendant qu’ils lui passaient les menottes, tant sa force était
décuplée par une rage meurtrière. Seize ans de frustration. Seize ans à ronger
son frein depuis qu’Amanda avait rompu leurs fiançailles pour épouser Gregory
Heller. Seize ans pendant lesquels il avait toujours montré bon visage et bon cœur.
Maintenant, il montrait son véritable visage, son véritable cœur, et ce n’était
pas joli à voir.


« La putain ! Elle n’a que ce qu’elle
mérite », hurlait-il, pendant que Red le maintenait au sol, tel le dragon
sous le talon de Saint Michel. Là, en l’occurrence, sous le genou impitoyable
de Red.


Watson prit le pouls d’Amanda. Il ne le sentit pas.
Immédiatement, il commença à lui faire du bouche à bouche, tandis que Red
appelait les secours.


« Qu’elle crève, l’ordure, croassait David Hattaway,
sinistre, qu’elle crève ! Tout est de sa faute ! Sa
faute ! »


Toute sa rage sortait à présent. Il se débattait
furieusement, cherchant vainement à échapper à la poigne de Red. Sa colère, si
longtemps refoulée, contrainte, dissimulée, s’écoulait désormais comme un
torrent de lave incandescente. Red songea aux explications du docteur Barnett,
sur l’externalisation de la culpabilité. La haine et ses logorrhées de
reproches.


Mais ce n’était pas de la folie, même si cela y ressemblait.


« C’est toi, l’ordure », fit Red, en resserrant sa
prise, cherchant délibérément à lui faire mal.
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Elle est dans un palais si beau qu’elle n’en a jamais vu de
pareil. Partout autour d’elle, ce ne sont qu’ogives de marbre d’un blanc lumineux,
et statues d’albâtre. Elle marche quelques instants dans ce palais merveilleux.
Elle se croirait dans le « Palais dans les Nuages », ce conte
pour enfants que sa mère lui lisait pour l’endormir. « Il était une
fois un palais dans les nuages, où vivait une belle princesse… »


Qui est cette femme, tout de blanc vêtue, qui l’attend en
haut des marches du majestueux escalier ? Elle fronce les yeux pour mieux
voir.


Maman ?


Elle s’élance pour gravir les marches quatre à quatre. Oui,
c’est sa mère, si belle, encore plus belle que dans son souvenir.


Soudain, elle se regarde, et elle voit qu’elle est redevenue
une petite fille. Quel âge a-t-elle ? Dix ans ? Douze ans ? Ah,
qu’importe ! Rien ne compte plus que sa main dans la main de sa mère.


« Pardon, ma chérie. Pardon d’être partie trop tôt,
déclare Caroline Warren d’une voix musicale, irréelle.


— Mais je peux rester avec toi, n’est-ce pas,
maman ? demande-t-elle, inquiète.


— As-tu pensé à ton père ? Il sera dévasté de
chagrin… »


Papa. C’est vrai. Mais Papa a Melissa. Papa a Taylor. Il
ne sera pas tout seul.


« Non, je veux rester avec toi, maman, déclare-t-elle fermement.


— Je ne sais pas si cela sera possible, ma chérie. Mais
quoi qu’il arrive, quoi que tu décides de faire, souviens-toi que je t’aime, et
que je t’aimerai toujours », déclare sa mère en l’embrassant.


Mais pourquoi son regard est-il aussi triste ?


Non, maman, laisse-moi rester avec toi, je t’en prie !







13


David Hattaway attendait d’être interrogé, menotté à la
table dans la salle d’interrogatoire. Amanda avait été emmenée de toute urgence
au Massachusetts General Hospital. Le General Hospital. Le même
hôpital où se trouvait Greg, en ce moment. Ils allaient être de nouveau réunis,
du moins géographiquement. Cette pensée le rendait fou, même s’il avait
recouvré son calme, en apparence.


Greg. Le grand et beau Greg. Qui le dominait de sa stature, de
sa force physique, de son charme ravageur. Mais si vulgaire, si inculte, si
inférieur.


Comment Amanda avait-elle pu tomber amoureuse d’un tel
butor ? À croire que les magazines féminins avaient raison. Les femmes,
même les plus raffinées, les plus sophistiquées, les plus intelligentes,
s’inclinaient-elles donc toutes devant l’appel génétique du mâle
dominant ? Avaient-elles toutes le fantasme du camionneur ? Du mec
viril qui les culbutait comme de vulgaires filles de joie ?


Lui n’avait pas été éduqué ainsi. Il venait de la bonne
société d’Indianapolis, des gens supérieurs et cultivés. Il savait comment se
tenir en n’importe quelles circonstances. On lui avait appris à respecter les
femmes, à être courtois, attentionné, sensible. Et qu’est-ce que cela lui avait
apporté ? Amanda l’aimait, lui, mais dès que Greg était apparu, il n’avait
plus compté. David avait eu l’impression de voir sa belle princesse se faire
attraper par ses longs cheveux dorés, et traîner hors de sa vie par un homme de
Cro-Magnon. À un détail près. Amanda n’avait pas crié à l’aide. Elle avait aimé
ça. Et elle avait choisi de se reproduire avec son gorille mal dégrossi. La
force, la virilité. N’y avait-il donc que cela qui comptait ? À quoi
servaient l’élégance, l’intelligence, et le raffinement ?


Mais Amanda avait goûté à sa force, aussi. Chaque fois
qu’elle se retrouvait à sa botte, avec une jambe ou un bras dans le plâtre,
dépendante de lui comme un petit enfant, il avait ressenti un tel sentiment de
triomphe. Il aimait voir la marque des coups, comme s’il les avait lui-même
infligés. C’était une telle ivresse.


Il en avait eu l’idée la première fois où elle était tombée,
dans les escalators, et qu’elle s’était cassé la jambe. Cette fois avait
vraiment été un accident, mais quand il l’avait retrouvée à l’hôpital, elle
s’était accrochée à son cou en pleurant.


« Quelqu’un m’a poussée, David, avait-elle hoqueté, en
panique. J’en suis sûre, quelqu’un m’a poussée… »


C’était là, en tenant dans ses bras la femme qu’il aimait
plus que tout, qu’il avait fomenté son plan. Et oui, les autres fois, toutes
les autres fois, c’était lui qui était derrière. Il avait même eu cette idée
géniale, quand il avait payé ce petit voyou pour l’agresser, la première fois,
de mettre ça sur le compte de Greg. « De la part de Greg ».
Finalement, les magazines féminins avaient raison. C’était bon de se sentir
fort, viril, dominant.


Sauf que pour autant, Amanda n’avait pas davantage cru à la
culpabilité de Greg. Il avait eu la satisfaction de la voir se recroqueviller
dans une crainte perpétuelle, mais finalement, elle ne l’avait pas choisi, lui,
David, davantage. Au début, il avait été son refuge, mais avec le temps, il
n’avait pas atteint son but. Amanda était devenue fataliste, et subissait les
agressions sans rien dire.


Elle avait fini par le quitter. Là, de guerre lasse, David
avait décidé de partir s’installer définitivement à Los Angeles. Son démon
s’était replié, comme s’il s’avouait vaincu. Mais quand elle lui avait annoncé
qu’elle allait se remarier, avec ce professeur d’université qui sentait la
naphtaline, ça avait été le comble. Quand il le vit, la première fois, David se
montra charmant. Mais au fond de lui, le démon hurlait. Que trouvait donc
Amanda à ce vieux barbon, qui n’était ni beau, ni fort, ni viril, cette
fois ? Pourquoi le préférait-elle à lui ? Comment faire pour
récupérer Amanda ? Le désir de ne l’avoir qu’à lui s’était immédiatement
rallumé. Il avait couvé, pendant une petite année. Puis il n’avait pu résister
à la tentation de lui faire goûter de nouveau à sa force.


Moss, que Watson avait prévenu, les avait rejoints à la
brigade pour assister à l’interrogatoire. Il observait David Hattaway à travers
la glace sans tain, et avait du mal à y croire. Le courtois David Hattaway, le
porteur des bonnes nouvelles, était la dernière personne auquel il aurait
songé.


Red ouvrit la porte, et s’installa face au prisonnier.


« Comment va Amanda ? » demanda David
Hattaway, les yeux emplis de larmes.


Red hésita à lui répondre. Mais Watson le devança.


« Elle est à l’hôpital, et on ne sait pas si elle va
s’en sortir », répondit-il d’un ton rogue.


David Hattaway s’effondra soudain, secoué de sanglots.


« Je ne supporterai pas qu’elle meure »,
hoqueta-t-il, désespéré.


Red et Watson le regardèrent avec une pitié mêlée de dégoût.


Le pire, c’était qu’il était sans doute sincère.
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Pendant son interrogatoire de la nuit, David Hattaway avait
tout avoué. C’était lui qui avait harcelé Amanda pendant toutes ces années, lui
qui avait mis un contrat sur la tête de Norman Seward, l’homme qu’Amanda, une
fois de plus, une fois de trop, lui avait préféré. Cinquante mille dollars. Il
n’avait pas eu à retirer de l’argent de son compte, ce qui aurait pu provoquer
des soupçons. En tant qu’architecte, de nombreux entrepreneurs lui versaient
des pots-de-vin, de la main à la main, pour obtenir les marchés sur lesquels il
travaillait. Son coffre débordait d’argent liquide.


Étrange façon de faire sa cour à une femme, songea Red, en
composant le téléphone du docteur Barnett. Il lui raconta ce que David Hattaway
avait déclaré.


« Cela me fait penser à un syndrome de Münchhausen par
procuration, ou syndrome de Meadow, déclara le docteur Barnett. Vous savez,
quand une mère provoque de manière délibérée chez son enfant des problèmes de
santé sérieux et répétés afin de se valoriser aux yeux de son entourage, ainsi
que du corps médical. C’est très rare, chez les hommes. Votre David Hattaway
faisait agresser Amanda Warren pour la rendre dépendante de lui. Quand elle
avait un bras ou une jambe dans le plâtre, il pouvait se valoriser à ses yeux
en s’occupant d’elle avec beaucoup de dévouement. »


Red n’était resté alité avec bras et jambe dans le plâtre
qu’une fois dans sa vie, et en effet, dans ces cas-là, il avait été très
dépendant de l’aide de son entourage.


« L’idée de faire porter le chapeau à Gregory Heller
n’était pas seulement une façon de se défausser, mais également une tentative
d’éloigner Amanda Warren de sa conviction que son ex-mari était innocent. Sa
névrose a été sans doute été ravivée quand Amanda Warren s’est remariée avec
Norman Seward. Quand elle l’a rejeté une nouvelle fois, après tout ce qu’il
avait fait pour la récupérer, il a craqué. »


La seule chose qu’il avait refusé d’avouer était l’envoi des
cartes d’anniversaire. Mais ce n’était pas étonnant non plus. Le reconnaître
aurait amené de l’eau au moulin de la défense de Gregory Heller. Surtout
maintenant qu’il était démasqué, il n’allait pas faire un tel cadeau à son
éternel rival. D’ailleurs, Martin Curtis était resté inflexible, malgré la
disparition du chef d’inculpation de meurtre sur la personne de Norman Seward.
Le seul meurtre de Leanne Brookes lui suffisait pour conduire Gregory Heller à
l’injection léthale. À part un témoin direct des meurtres, qu’aurait pu être
David Hattaway, rien ne semblait pouvoir sauver Heller.


Cependant, quand Hattaway avait nié être l’auteur des
cartes, il avait semblé sincère, à Red, comme à Watson. Une fois
l’interrogatoire terminé, Watson avait émis une théorie.


« Et si c’était Leanne Brookes qui s’était elle-même
envoyé les cartes ? Attention, je ne dis pas qu’elle le faisait
consciemment. Mais comme un dédoublement de la personnalité, quoi. »


Moss avait éclaté de rire.


« Après Amanda Seward qui s’automutile, Leanne Brookes
qui s’auto-harcèle ! Sans oublier les micro-trous de mémoire de Gregory
Heller. T’en as encore beaucoup, des théories fumeuses, comme ça ? »


Ils étaient tous très fatigués, car l’interrogatoire s’était
terminé vers les quatre heures du matin. Après quelques heures de sommeil, en
se réveillant, Red s’était dit que la théorie de Watson n’était pas totalement
sotte. Il s’en ouvrit au docteur Barnett.


« Ce n’est pas impossible du tout, répondit le vieux
praticien, après réflexion. Un acte aussi terrible que de tuer des enfants,
surtout s’il a été commis pendant une crise psychotique, a très bien pu
fracturer la psyché de Leanne Brookes. Une partie d’elle-même a continué à
vivre normalement, ou presque. Sa culpabilité enfouie a pu l’amener à
s’infliger cette torture mentale, tout au long des années. Certaines femmes s’automutilent
pour exprimer leur mal-être. L’inconscient de Leanne Brookes a pu trouver une
façon encore plus subtile de se punir elle-même. C’est très possible, Red. Vous
féliciterez Christopher de ma part, c’est bien raisonné. »
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« Je n’arrive toujours pas à croire que c’était
David », dit Amanda, d’une voix plus voilée que d’habitude, les yeux
emplis de tristesse.


Ses cordes vocales avaient souffert d’un léger écrasement
quand il l’avait étranglée, mais il n’y avait pas eu d’autres dommages. Watson
avait eu le bon réflexe en la ventilant immédiatement. Son cerveau n’avait
souffert d’aucune anoxie. Elle se remettrait vite d’aplomb. Sur son cou
cependant, la marque violacée des mains de David, surréaliste, contrastait
étrangement avec sa peau claire.


Jordan secoua la tête avec colère. Quand Ruben avait pris
son service ce matin, tout l’hôpital ne parlait que de l’hospitalisation
urgente d’Amanda Seward, qu’un fou avait tenté d’assassiner. Il avait aussitôt prévenu
Jordan, qui s’était précipitée au chevet d’Amanda.


« Souvenez-vous ce que je vous avais dit sur les
monstres, Amanda, quand nous rentrions de Tacoma, soupira Jordan. Ils ne le
portent pas sur leur front. Ce n’est que lorsqu’ils perdent le contrôle qu’ils
révèlent leur véritable visage.


— Mais David ! Je le connais depuis que nous
sommes nés ! Si vous aviez vu son visage, Jordan… C’était terrible, toute
cette haine, dans ses yeux… »


Jordan essaya d’imaginer Darin se transformant soudain en
monstre sanguinaire, et tentant de l’étrangler. L’idée était si incongrue, si
impossible, que malgré la gravité de la situation, elle ne put s’empêcher d’en
sourire. Mais Amanda avait raison. Même les monstres avaient des amis
d’enfance. La preuve.


« C’est étrange parce que d’une certaine façon, je
devais le ressentir, fit Amanda, songeuse. Je ne l’interprétais pas
correctement, mais c’est peut-être pour cela que je n’ai jamais réussi à
franchir le pas, à accepter de l’épouser. Quelque chose en lui devait me faire
peur, peut-être ? »


David aimait Amanda, qui aimait Greg, qui aimait Leanne. Le Songe
d’une Nuit d’Été, en version danse macabre, songea Jordan à son tour.
Leanne avait tué les enfants d’Amanda, Greg avait tué Leanne, et David avait
tenté de tuer Amanda.


Sa vieille et sempiternelle question lui revint à l’esprit.
Était-on un monstre en naissant, ou chacun pouvait-il le devenir, selon les
circonstances ? Dans une autre histoire, si Amanda avait pu aimer David,
et n’avait jamais rompu ses fiançailles, David n’aurait peut-être jamais libéré
les serpents de son âme. Sans doute auraient-ils eu des enfants, une vie
heureuse, tranquille. De son coté, un Gregory Heller célibataire aurait
rencontré une Leanne Brookes qui n’aurait jamais eu à devenir criminelle par jalousie.
La fragilité des destins, des liens qui unissaient les êtres, les déchiraient,
les bénissaient ou les maudissaient, sembla à Jordan si injuste qu’elle s’en
sentit tétanisée, un bref instant.


À quel moment les choses pouvaient-elles basculer ? Et
si, et si, et si. Si Amanda avait pu aimer David…


Mais voilà, on ne pouvait forcer son cœur, quelles qu’en soient
les conséquences. Ce qui était certain, c’était qu’Amanda en avait payé le prix
fort.


« Ne vous torturez plus, Amanda, fit-elle en prenant la
main de la jeune femme dans la sienne. Maintenant, vous n’avez plus rien à
craindre, c’est tout ce qui compte. »
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Taylor Warren était désespérée. Depuis l’annonce qu’avait
faite le procureur fédéral qu’il ne rouvrirait pas l’enquête sur la mort de Tim
et Lauren, et qu’il allait requérir la peine de mort contre Gregory Heller,
pour le meurtre de Leanne Brookes, elle ne savait comment lui apporter son
aide.


Elle avait relu toutes les lettres que Greg avait écrites à
Leanne, dans l’espoir qu’elle pourrait y découvrir quelque chose qui puisse
aider Greg.


« Être avec toi est désormais mon seul et unique
objectif… »


Virginia Heller, la mère de Greg, les lui avait confiées
après que Leanne Brookes soit venue les lui rendre, lui disant qu’elle ne
voulait pas les garder, mais qu’elle ne pouvait pas les détruire. Que Greg en
ferait ce qu’il voudrait. La mère de Greg craignait de les conserver chez elle.
Alors Taylor les avait prises.


Mais toutes ces lettres ne faisaient que montrer l’amour
fou, intense, passionné, que Greg avait éprouvé pour Leanne. Si seulement elle
avait pu retrouver les lettres que Leanne avait écrites à Greg ? Là,
peut-être, y aurait-il des menaces, des plaintes, des éléments qui montreraient
l’état d’esprit de Leanne ?


Taylor sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle ne
supporterait pas de voir Greg être condamné à mort.


Elle était prête à tout pour l’empêcher.
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Kathy était retournée sur les lieux où avait été découvert
le corps calciné de Leanne Brookes. Si sa théorie était juste, elle trouverait
peut-être avec quoi son agresseur avait frappé la malheureuse Sally à la tête.
Très probablement une pierre qu’il avait ramassée au sol, et qu’il avait dû
laisser tomber, après. Sauf s’il avait eu la présence d’esprit de l’emporter
avec lui. Mais ce serait quand même étonnant.


Kathy regarda le terrain vague, consciente qu’elle cherchait
une aiguille dans une botte de foin. Mais tant pis, il fallait qu’elle tente sa
chance. Elle le devait à cette pauvre Sally.


Elle avait demandé à Watson de faire des recherches pour l’identifier.
Ce qu’elle lui avait donné comme éléments était bien maigre, mais c’était tout
ce dont elle disposait. Il lui avait promis qu’il en parlerait à cet agent du
FBI, Terence Moss, qui avait l’air assez sympa. Leurs bases de données étaient
fédérales. Peut-être trouverait-il quelque chose.


Kathy se positionna juste devant l’emplacement où le corps
avait été brûlé. On en voyait encore la trace noire sur le sol. Si l’agresseur
de Sally avait jugé bon de se débarrasser d’elle, c’était qu’il devait être en
train d’accomplir sa macabre besogne. Il devait être sacrément costaud, car ce
n’était pas une sinécure que de traîner un corps jusque-là. 


Chris ne pensait pas que cela ait pu être Heller, même si ce
dernier s’obstinait à prétendre que c’était lui qui l’avait fait. Pour aller de
East Boston jusqu’à Milton, il fallait traverser toute la ville. La personne
qui avait apporté le corps de Leanne Brookes était forcément en voiture. Mais
il avait plu avant qu’on ne découvre le corps, aussi avait-il été impossible de
relever des traces de pneus aux alentours.


Kathy baissa la tête, et se mit à observer le sol, en
faisant des ronds concentriques autour de la trace noire, scrutant chaque
pierre, chaque détritus qui pourrait correspondre. Sally avait une plaie
superficielle à la tête, cachée dans ses cheveux en broussaille. La pierre avec
laquelle on l’avait frappée porterait forcément des traces du sang de Sally.


Et, avec un peu de chance, les empreintes ou des cellules de
peau ou de sang de son assassin.







5


Watson se demandait comment il allait bien pouvoir retrouver
l’identité de la Jane Doe, « dite Sally ». Quand Kathy lui en
avait parlé, il avait demandé à la capitaine d’être en charge de ce dossier,
avec Red. Maintenant que leur enquête sur la mort de Norman Seward était
terminée, il pouvait s’y consacrer. Mais il avait envie de se débrouiller un
peu seul, pour le coup.


Que lui avait dit Kathy ? Sally venait du Maine, d’une
ville où une célébrité française était enterrée. C’était un peu maigre. Il avait
passé toutes les Sally en provenance du Maine ou d’ailleurs, qui avaient été déclarées
disparues, mais de près ou de loin, aucune des photos ne correspondait à celle
de leur Sally.


Ah oui, Kathy lui avait aussi donné l’épitaphe qui devait se
trouver sur la tombe. Que Dieu fasse le cœur des hommes plus grand, ou
quelque chose comme ça. Avec ça, il était servi. Il se mit sur internet, et
tapa « Célébrité française enterrée dans le Maine », sans
grand espoir, et fit en effet chou blanc. La page Wikipedia de l’État du Maine
n’indiquait pas non plus ce détail.


Mais qu’il était bête. Peut-être qu’il y aurait
l’information sur la page française ! Il l’ouvrit, et utilisa le
traducteur automatique. Miracle, à la fin de l’article, l’information était
donnée. « La femme de lettres française Marguerite Yourcenar, (1903-1987)
acheta, avec sa compagne Grace Frick, une petite maison sur l’Île des
Monts-Déserts. Elle y demeura de 1950 jusqu’à sa mort à l’hôpital de Bar
Harbor, et elle est enterrée au cimetière de Somesville. »


Victoire. Un premier pas de fait. Il ouvrit la page de
Marguerite Yourcenar, qui n’était pour lui qu’une illustre inconnue, et en
lisant l’article, trouva son épitaphe. Elle était effectivement enterrée au
cimetière Brookside de Somesville. Si elle était morte en 1987, cela réduisait
les recherches aux vingt-trois dernières années. Sally avait l’air d’avoir une
cinquantaine d’années, mais on ne savait pas depuis combien de temps elle était
sans-abri. Cela faisait environ cinq ans qu’elle était à Boston, d’après les
flics qui l’avaient vue régulièrement. Elle n’avait jamais eu de problème nulle
part, puisqu’elle n’avait aucun casier. Une sans-abri exemplaire, en quelque
sorte. Somesville n’était qu’un village. Quelqu’un se souviendrait peut-être de
Sally.


Watson commença par appeler le chef de la police locale.
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Kathy était gelée. Cela faisait plusieurs heures qu’elle
ratissait le terrain vague, sans succès. Elle faillit abandonner. Sa théorie ne
reposait après tout que sur une vague supposition. Elle s’assit un instant sur
sa mallette de travail, découragée. Elle eut envie d’un café brûlant, mais dans
son empressement à venir là, elle avait oublié son thermos au bureau. Elle se
sentait seule, transie, comme abandonnée de tous.


Était-ce ainsi que s’était sentie Sally, le jour où elle
était morte ? Était-ce ainsi que se sentaient les sans-abris, au cœur de
l’hiver ? Seuls, transis, et abandonnés de tous ? Mais elle, Kathy, n’était
pas une sans-abri. Elle pouvait se lever, et rentrer se mettre au chaud dans sa
voiture, dans son appartement. Elle ne se demandait pas comment elle allait
pouvoir manger le soir même, ou si elle trouverait un endroit acceptable pour
dormir.


Non, elle n’avait aucune excuse pour abandonner. Son
portable sonna. C’était Watson.


« Salut Chris, s’exclama Kathy, dis moi que tu as de
bonnes nouvelles, j’en ai bien besoin.


— Plaise à Celui-qui-Est peut-être de dilater le
cœur de l’homme à la mesure de toute la vie, fit Watson, triomphal.


— Hein ? fit Kathy, éberluée.


— Plaise à Celui-qui-Est peut-être de dilater le
cœur de l’homme à la mesure de toute la vie. C’est ça la vraie phrase, et
non Que Dieu fasse le cœur des hommes plus grand. Je te jure que pour
trouver, ça n’a pas été de la tarte, se vanta un peu Watson, en jouant au modeste.
Mais je crois que j’ai trouvé qui était Sally. Elle ne s’appelait pas Sally,
mais Marisa, Marisa Glenn. Elle était de Somesville sur l’Île des
Monts-Déserts… » 


Ne sentant plus le froid, Kathy écouta Watson lui raconter
l’histoire de Marisa Glenn.


Marisa Glenn était née en 1965, et n’avait donc que
quarante-cinq ans. Elle avait perdu son mari, Tom, qui était pêcheur, en 1987,
la même année où était morte Marguerite Yourcenar, qui avait été inhumée peu de
temps auparavant. C’était sans doute pour cela qu’elle connaissait cette phrase
par cœur, elle la voyait à chaque fois qu’elle allait se recueillir sur la
tombe de son époux. Puis dix ans après, elle avait également perdu sa petite
fille, qui n’était encore qu’un bébé à la mort de son père. Un chauffard ivre
avait fauché la petite fille comme elle rentrait de l’école.


Elle s’appelait Sally.


La perte de sa fille avait eu raison de la santé mentale de
la pauvre Marisa Glenn. Sa famille avait craint longtemps qu’elle n’attente à
ses jours. Et puis un jour, elle avait tout bonnement disparu.


« J’ai envoyé les photos au chef de la police locale,
et il l’a reconnue, acheva Watson. Teresa Kershaw, la sœur de Marisa, ainsi que
Phil Branagan, son frère, vont venir lundi, ou mardi prochain pour
l’identifier. Alors, tu es contente ? »


Kathy resta un long moment songeuse, une fois raccroché.
Puis elle se remit à la tâche qu’elle s’était assignée, avec une volonté
décuplée.
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Le chef Mannings venait d’appeler Red. Regina Patterson
avait fini par succomber à la gravité de ses brûlures. L’affaire Karen
Patterson, quant à elle, avait été officiellement reclassée en homicide, même
s’il était impossible de déterminer que c’était Murray Patterson qui avait fait
le coup. Eunice Patterson ne souhaitait pas faire davantage de vagues, et se
satisfaisait de ce dénouement. Que voulait faire Owen Patterson ?
Voulait-il poursuivre l’ancien chef Overmeyer pour négligence ?


Red composa le numéro d’Eunice Patterson, et lui présenta
ses condoléances. Après une brève conversation, il raccrocha, songeur. La
vieille demoiselle était en larmes, et son chagrin était réel et sincère, Red
n’en doutait pas un instant. Il se souvint de ce qu’il avait dit à Moss, le
soir de l’incendie. « Les enfants battus cherchent l’amour de leurs
parents. C’est peut-être cela qui les sauve. Qui les empêche de se consumer
dans la haine. »


Il pensa bien sûr à Owen Patterson, à la façon exemplaire
dont il avait réussi à s’en sortir. Quand il avait quitté la maison familiale,
avec trois sous en poche, il avait enchaîné les petits boulots, pendant
quelques années, économisant sur tout, pour pouvoir ensuite reprendre ses
études. Il était désormais un professeur d’anglais apprécié. Un bel exemple
qu’il n’y avait pas de fatalité, qu’on pouvait s’en sortir.


Red soupira. Il ne voulait pas lui apprendre la nouvelle
concernant sa mère, et même sa grand-mère, au téléphone. Mais Owen Patterson
habitait en Pennsylvanie, et il ne pouvait pas lui demander de revenir à
Boston, juste pour ça. Tout autant, Red ne pouvait pas demander à y aller. Les
budgets étaient en constante diminution. On lui répondrait, avec raison, que le
téléphone n’était pas fait pour les chiens. Il eut une idée.


« Mademoiselle Adams ? Inspecteur Redzinski.
J’aurais un service à vous demander… »











Samedi 18 décembre


1


Owen Patterson leur ouvrit la porte, en caleçon et en
T-shirt, à moitié réveillé, surpris par la visite de l’inspecteur Redzinski, et
d’une jeune femme qu’il ne connaissait pas. Malgré l’heure assez avancée de la
matinée, visiblement, il tombait du lit.


« Bonjour, monsieur Patterson. Auriez-vous quelques
instants à nous accorder ? fit Red en lui serrant la main.


— Mais bien sûr, inspecteur, entrez, fit le jeune homme
en s’effaçant pour les laisser entrer. J’ai un peu fait la fête, hier soir, et
je me suis couché très tard. Je ne m’attendais pas à vous voir, pardonnez ma
tenue !


— Je vous présente Jordan Adams. C’est une amie de
Marjorie Patterson.


— Les amis de Margie sont mes amis, fit Owen Patterson,
en lui serrant chaleureusement la main. Laissez-moi m’habiller correctement, et
je suis à vous. »


Il les fit s’asseoir dans le salon de la petite maison dans
laquelle il habitait, ramassant au passage quelques papiers d’emballages de
chips, et des canettes de bière vides qui traînaient. Il s’éclipsa quelques
minutes en traînant les pieds dans ses pantoufles, le temps d’enfiler un jean,
et revint s’asseoir avec eux.


« Qu’est-ce qui me vaut le plaisir de votre visite,
inspecteur ? demanda-t-il.


— J’ai tenu à venir en personne pour vous confirmer que
vous aviez raison pour votre mère. Une nouvelle autopsie a révélé qu’elle avait
bien été assassinée, et qu’elle ne s’était nullement suicidée. Je sais que cela
ne vous la rendra pas, mais j’ai pensé que vous aimeriez le savoir. »


Owen Patterson ferma les yeux, visiblement submergé par
l’émotion. Red et Jordan virent ses lèvres trembler un peu, et quand il rouvrit
les yeux, son regard était humide.


« Cela change tout, au contraire, déclara-t-il d’une
voix claire. Avoir une intime certitude, ce n’est pas la même chose que se
l’entendre dire, de façon officielle. Je ne sais pas comment je peux vous
remercier, inspecteur.


— Ne me remerciez pas. Je n’ai fait que mon travail, et
si l’enquête avait été correctement menée à l’époque, la vérité aurait éclaté
depuis bien longtemps.


— Pardonnez-moi, je ne vous ai rien proposé à boire. Ce
n’est pas vraiment l’heure de boire de l’alcool pour fêter ça, mais je peux
vous offrir du café ?


— Oui, merci, avec plaisir. »


Red hésitait à révéler à Owen qu’il était sans doute le
petit-fils du chef Overmeyer. Qu’est-ce que cela changerait pour lui, dans le
fond ? Il savait désormais que sa mère ne s’était pas suicidée, qu’elle ne
l’avait pas abandonné. Malheureusement, il était aussi désormais certain que
son père n’était qu’un vulgaire assassin.


Owen Patterson revint à petits pas, en portant
précautionneusement un plateau où il avait posé des mugs de café fumant, et se
rassit après avoir distribué les tasses.


« Votre grand-mère, Regina, est malheureusement
également décédée. »


Red raconta en quelques mots ce qui s’était passé pendant
son séjour à Corpus Christi. Owen Patterson l’écouta avec attention.


« Je vous avoue que je ne vais pas jouer la comédie de
la douleur, inspecteur. Vous savez que je n’avais guère de raisons d’aimer ma
grand-mère…


— En effet, je comprends. »


Red but une gorgée de café, en regardant pensivement Owen
Patterson qui mettait du sucre dans le sien.


« En revanche, vous aimiez beaucoup votre ancienne
belle-mère, n’est-ce pas ? » fit Red, avec sa placidité habituelle.


Owen Patterson le regarda, surpris.


« Oui, c’est exact, inspecteur, répondit-il avec
naturel. Je ne m’en suis jamais caché.


— Alors vous serez content d’entendre l’hypothèse de mademoiselle
Adams. Une hypothèse qui pourrait paraître farfelue, mais qui ne manque pas
d’intérêt.


— Quelle hypothèse ? demanda Owen, en buvant une
gorgée de café.


— L’hypothèse de l’innocence de Margie Connors.
Mademoiselle Adams pense que nous sommes tous partis un peu vite sur l’idée que
c’était Margie Connors qui avait abattu votre père.


— Mais elle a agi en légitime défense, s’indigna Owen.
Elle avait toutes les raisons de le faire.


— Tout autant que vous, monsieur Patterson », jeta
Red en plantant son regard dans les yeux du jeune homme.


Owen Patterson ouvrit des yeux ronds comme des soucoupes, et
ne put s’empêcher d’éclater de rire.


« Moi ? Mais c’est ridicule ! Je n’ai jamais
revu mon père depuis que j’ai quitté la maison. Je vous assure que si j’avais
voulu lui faire la peau, je l’aurais fait depuis longtemps. Quand j’étais en
colère contre lui. Je n’ai plus de colère, aujourd’hui.


— Je veux bien vous croire, monsieur Patterson. Mais
vous auriez pu vouloir défendre Margie Connors… »


Owen Patterson resta sans voix un moment.


« Voici un scénario possible. Dites-moi ce que vous en
pensez. Admettons que vous ayez retrouvé, par pur hasard, votre ancienne
belle-mère. Vous vous tombez dans les bras, elle vous invite à passer
Thanksgiving chez elle. Elle sait qu’elle peut vous faire confiance, pour son
changement d’identité. Mais le hasard veut également que votre père, grâce à
internet, a retrouvé votre belle-mère. Il débarque chez elle, pendant que vous
êtes sorti faire une course peut-être, et commence à lui donner une raclée.
Vous rentrez à temps, vous saisissez l’arme de Margie Connors, et vous
descendez votre père. Légitime défense. Ça se tient, n’est-ce pas, mademoiselle
Adams ?


— Tout à fait, inspecteur Redzinski, surenchérit
Jordan, avec jovialité exagérée. Un bon avocat obtiendrait un non-lieu en moins
de temps qu’il n’en faut pour le dire. Je le sais, j’ai déjà pris l’avis d’un
cador du barreau. Le même cador du barreau qui m’a garanti que pour permettre à
Margie de retrouver sa vie, son identité, et sa liberté, il ne lui fallait que
le témoignage de votre tante, Eunice Patterson, et celui de Margie elle-même.


— Qu’est-ce que ma tante Eunice vient faire là-dedans ?
s’étonna Owen.


— C’est votre tante Eunice qui donna le coup de pelle
sur la tête de votre père, expliqua Jordan, d’une voix réjouie. Ce fameux coup
de pelle qui fit rechercher Margie pour non-respect d’une ordonnance
restrictive, et tentative de meurtre sur votre père. Le témoignage de votre
tante permet de faire tomber cette accusation. Par voie de conséquence, sa
parole redevient audible par n’importe quel tribunal. La voix d’une femme
innocente, et je dirais même injustement accusée, pèse davantage que celle
d’une femme recherchée, vous vous en doutez.


— J’ai appelé votre tante hier pour lui présenter mes
condoléances, pour votre grand-mère. Je lui ai demandé si elle accepterait de
témoigner, et elle le fera avec enthousiasme, précisa Red.


— Et le témoignage de Margie consisterait à m’accuser
d’avoir tué mon père ? demanda Owen, stupéfait.


— En effet. Mais le problème, c’est que Margie a
disparu. Personne ne sait où elle se cache. Mais vous le savez, n’est-ce pas,
monsieur Patterson ? demanda Jordan. Aussi, ne pouvant disposer du
témoignage de Margie, je suis venue vous demander, monsieur Patterson, d’avouer
spontanément que c’est bien vous, et non Margie, qui avez abattu votre père. En
légitime défense, bien sûr.


— Bien sûr, approuva Red en hochant du chef.


— Votre histoire est très intéressante, mais il y a
juste un petit problème, fit Owen en secouant la tête en signe de dénégation.
Ce n’est pas la vérité. Vous avez raison, j’étais bien chez Margie ce jour-là.
Mais c’est elle qui a tiré, je vous l’assure. J’aime beaucoup Margie, mais je
ne mentirai pas, même pour elle. »


Jordan et Red se regardèrent, l’air navré.


« Oui, bien sûr. Sans témoin, ce sera parole contre
parole. Si nous retrouvions Margie, elle dirait que c’est vous, et vous diriez
que c’est elle. Comment vous départager ? se désola Jordan. Avez-vous une
idée, inspecteur Redzinski ?


— Je ne sais pas. Grâce à un mail, peut-être ?
répondit Red.


— Un mail ? Quel mail ? demanda Owen
Patterson, mal à l’aise.


— Le mail qui a été envoyé au site missing.com,
avec une photo qui montrait la ressemblance entre Marjorie Patterson, et
Margaret Connors. Pourquoi l’avez-vous envoyé, monsieur Patterson, sachant que votre
père ne pouvait nourrir que de mauvaises intentions à l’endroit de votre
belle-mère ? » demanda Red, sans hausser la voix. 
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Kathy lança la comparaison avec les bases de données. La
veille, ses efforts avaient été couronnés de succès.


Elle avait trouvé la pierre. D’un côté, largement maculée de
sang, le sang de Sally. Enfin de Marisa. De l’autre, elle avait relevé des
empreintes partielles, et un peu de sang sur une arête. La personne qui avait
utilisé cette pierre s’était légèrement coupée. Ce serait suffisant.


Kathy ne travaillait pas aujourd’hui, normalement, mais elle
n’avait pu s’empêcher de venir. Les analyses ADN avaient tourné pendant la
nuit. Ce matin, elle les avait d’abord comparées avec le profil de Sally.
Banco, même si elle n’avait aucun doute. Maintenant, il fallait comparer l’ADN
de l’autre sang ainsi que les empreintes avec leurs bases de données. Cela
pouvait prendre plusieurs jours, aussi Kathy ne voulait-elle pas perdre une
minute. Autant que ça mouline pendant le weekend. Les ordinateurs ne
bénéficiaient pas encore de pauses syndicales.


Kathy avait parlé au téléphone à la sœur et au frère de
Marisa. Ils lui avaient fait l’impression d’être de braves gens, à la fois
soulagés d’avoir enfin des nouvelles de leur sœur, et en même temps terrassés
par le chagrin.


Il était peu pensable qu’ils parviennent à démasquer
l’assassin avant leur venue, qui était prévue dès le lundi suivant. Mais Kathy
voulait avoir avancé un maximum. Elle repasserait demain, histoire de voir s’il
y avait déjà une correspondance. Satisfaite, elle quitta son labo.
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Owen Patterson s’étrangla avec son café, et reposa sa tasse
sur le plateau avec vivacité.


« Mais vous êtes fou ! s’indignait Owen. J’adorais
Margie ! Ce n’est pas moi qui ai envoyé ce mail ! Je n’aurais jamais
pu faire ça ! De toute façon, vous pouvez vérifier, ça se trace, un mail…


— En effet, ça se trace. Les gens de votre génération,
vous êtes nés avec internet, vous êtes tous très au courant de ces choses-là.
Le mail a en effet été envoyé le mercredi 24 novembre, veille de Thanksgiving,
à seize heures vingt-deux, depuis la bibliothèque municipale de Boston, d’un
poste mis à la disposition du public, avec une adresse mail ad hoc, qui n’a été
créée que pour cela.


— Ah, vous voyez ! protesta Owen Patterson.


— Oui, je vois, fit Red, imperturbable. Je vous vois,
très bien, sur les images provenant de la vidéosurveillance de la ville,
sortant de la bibliothèque à seize heures vingt-six, ce même jour. »


Jordan sortit de son sac les photos qui montraient Owen Patterson.
Malgré sa casquette de base-ball et ses lunettes de soleil, on le reconnaissait
distinctement, surtout en raison de sa taille, inhabituelle, et de sa carrure.


« Et alors, cela prouve juste que j’étais à la
bibliothèque, pas que j’ai envoyé votre foutu mail, protesta Owen.


— Connaissez-vous Helen Trudoe ? » fit Red
sans se démonter.


Owen Patterson accusa le coup, mais ne répondit pas.


« En tout cas, elle, elle vous connaît. Vous sortiez
ensemble, l’été dernier, même si vous vous êtes séparés, depuis. Vous avez
choisi de passer quelques jours de vacances à Boston. Par malchance,
mademoiselle Trudoe a fait une mauvaise chute, et s’est mal rattrapée, ce qui
lui a occasionné une belle entorse du poignet droit. Voici son bulletin de
prise en charge aux urgences de l’hôpital de Beth Israël Deaconess, où
Margie Connors était de service.


— Oui, j’ai retrouvé Margie, par hasard, ce jour-là,
reconnut Owen Patterson, en secouant la tête. Je l’ai reconnu tout à l’heure.
Nous nous sommes tombés dans les bras. J’étais vraiment très heureux de la
retrouver…


— En effet, c’est bien la scène touchante que
mademoiselle Trudoe a décrite. Vous aviez même convenu de vous revoir très
vite, et votre belle-mère, symboliquement, vous a invité à passer Thanksgiving
avec elle, dit Red.


— Vous voyez ! triompha Owen Patterson. Je n’avais
aucune raison de vouloir du mal à Margie.


— Sauf que vous haïssiez votre père, monsieur
Patterson. Vous haïssiez votre père bien davantage que vous n’aimiez Marjorie
Patterson. Vous vouliez vous venger, et pour cela, il vous est venu à l’esprit
que vous pourriez vous servir de sa vieille obsession pour votre belle-mère.
Vous saviez qu’elle avait une arme. Vous vous en étiez assuré en feignant de
vous inquiéter pour sa sécurité, sans doute. Vous l’avez jaugée, vous saviez
qu’elle était devenue forte, mentalement du moins, qu’elle saurait se défendre.
Mais vous vouliez être là, au cas où. Le mercredi, vous n’avez pas cours, aussi
avez-vous choisi de venir à Boston en voiture, afin qu’il n’y ait aucune trace
de vous sur un quelconque vol commercial. Sauf que votre voiture a été également
flashée par un radar de feu rouge, sur Bolyston Street, en repartant de la
bibliothèque. »


Owen Patterson ne disait rien, l’air embarrassé.


« Vous ne saviez pas à quel moment votre père allait
débarquer, mais vous saviez que cela ne tarderait pas, poursuivait Red. Pensez,
dix-huit ans à ronger son frein… Vous vouliez être aux premières loges. Vous
avez passé Thanksgiving avec votre belle-mère, et peut-être même étiez-vous
vraiment content de l’avoir retrouvée. Le vendredi en fin d’après-midi, elle
s’est sans doute absentée. Vous avez peut-être vu votre père rôder autour de la
maison, puisque nous savons qu’il est descendu au Red Arrows, un motel
de Boston, dès le vendredi midi. Le samedi, c’est vous qui êtes sorti sous un
prétexte quelconque, une course à faire, afin de laisser le champ libre à votre
père. Vous saviez qu’il pouvait vous avoir vu, et qu’il vous craignait depuis
que, comme vous le disiez si bien, vous étiez devenu plus grand et plus fort
que lui. Mais vous avez juste traîné dans le quartier, et vous avez attendu. Et
ce que vous attendiez est enfin arrivé. Vous avez vu votre père entrer chez
Margie Connors…


— Vous avez l’imagination très fertile, inspecteur, vous
devriez écrire des bouquins, se moqua Owen Patterson, sans pouvoir cacher
complètement son malaise.


— Vous avez écouté. Vous avez entendu que Margie était
en train de prendre une raclée comme celle que votre père avait l’habitude de
lui donner. Vous avez compté les minutes, vous attendant à entendre des coups
de feu. Sauf que votre belle-mère était en train d’avoir le dessous. Elle était
presqu’inconsciente quand vous avez jeté un œil par la fenêtre. Votre père
était en train de la tuer. Votre plan ne se déroulait pas comme prévu. Vous
n’aviez pas envisagé que votre père pouvait tuer Margie sans qu’elle ne se
défende. Ou plutôt si, vous l’aviez envisagé. C’est pour cela qu’il fallait que
vous soyez là. Vous êtes entrés, vous avez saisi l’arme de votre belle-mère là
où elle vous avait montré qu’elle la rangeait, et vous avez froidement abattu
votre père qui se précipitait sur vous. »


Owen Patterson regarda Red droit dans les yeux.


« Cet homme avait tué ma mère. Il méritait de mourir »,
dit-il simplement. La phrase ne reconnaissait rien officiellement, mais était
suffisamment éloquente.


« Je veux bien croire que cela ait pesé dans la
balance, fit Red en hochant la tête, calmement. Je vous trouverais toutes les
circonstances atténuantes du monde, monsieur Patterson, si c’était la véritable
raison de tout cela. »


Owen haussa les sourcils, surpris.


« Helen Trudoe ne nous a pas raconté que vos émouvantes
retrouvailles avec votre belle-mère. Elle nous a également expliqué pourquoi
elle vous avait quitté. »


Jordan et Red virent soudain la physionomie du jeune homme
changer du tout au tout. L’enquête de John MacPhee avait révélé qu’il était un
excellent joueur de poker. Jordan comprit pourquoi. Le bluff devait être sa
spécialité. Owen venait de décider d’abandonner enfin le personnage du grand
jeune homme sympathique. Soudain, on pouvait lire la ruse sur son visage. L’air
goguenard, il se renversa en arrière dans son canapé.


« Et alors, ça ne prouve rien, ricana-t-il.


— Vous êtes un joueur, monsieur Patterson, affirma Red
avec calme. Vous n’avez échappé à l’addiction de l’alcool et de la drogue que
pour tomber dans celle des tables de jeu. Un soir du mois d’octobre dernier,
Helen Trudoe a eu la mauvaise surprise d’être accueillie dans cette maison par
deux hommes peu recommandables, qui ont laissé un avertissement musclé à votre
attention. Payer vos dettes de jeu, ou bien… Mademoiselle Trudoe en a gardé un
très mauvais souvenir. Vous devez plus de trente mille dollars à un certain
Freddy La Planche. Vous avez demandé un délai à ce Freddy La Planche, en
expliquant que vous alliez bientôt toucher un héritage. Comme par hasard,
l’étude de maître Endicott, qui s’occupait de votre famille, a été consultée
anonymement pour savoir si Murray Patterson avait pris des dispositions testamentaires.
Bien sûr, le cas échéant, maître Endicott n’aurait pas révélé ce qu’elles
contenaient, confidentialité oblige, mais il pouvait vous dire s’il y avait un
testament ou pas. À votre grande surprise, votre père n’en avait pas rédigé.
Comme tout homme dans la force de l’âge, qui ne se voit pas vieillir, votre
père n’avait pas pris la peine de vous déshériter quand vous aviez quitté son
toit. Vous étiez donc certain d’être l’unique héritier de Murray Patterson.
C’est pour l’argent que vous avez décidé de tuer votre père, et non pour venger
la mémoire de votre mère, même si cette idée est sans doute entrée en ligne de
compte pour achever de faire taire les derniers scrupules que vous avez
peut-être éprouvés. »


Owen jouait négligemment avec le pompon d’un coussin,
gardant les yeux baissés. Peut-être pour cacher une intense lueur de
satisfaction.


« Mais il y a quelque chose que vous ignorez, monsieur
Patterson. Ce n’est pas par négligence que votre père n’a pas fait de
testament. Votre père n’a pas fait de testament parce qu’il ne possédait
rien. »


Owen cessa de jouer avec son pompon, et leva les yeux,
surpris.


« Comment ça ? dit-il, incrédule.


— Votre grand-père, Jasper Patterson, que vous n’avez
pas connu, avait légué la totalité du domaine à sa fille, votre tante, Eunice
Patterson. Enfin, votre tante qui ne l’est pas, en réalité. Vous vous doutez
que si Jasper Patterson a pris ces dispositions, c’était qu’il avait de sérieux
doutes quant à sa paternité. En abusant de la gentillesse de sa fille, votre
grand-mère, Regina, a conservé le pouvoir dans la gestion du domaine. Tout le
monde croyait que le domaine appartenait à votre père, ainsi que le voulait la
tradition des Patterson qui, comme en des temps révolus, attribuait une simple
dot aux filles, quand les hommes conservaient la terre. Vous-même l’avez
toujours cru. Mais sauf à vous jeter aux pieds de votre tante, vous n’avez
droit à rien.


— Cette bonnasse de tante Eunice ? s’esclaffa
Owen. Je suis sûr de me la mettre dans la poche. Après tout, je suis sa seule
famille, maintenant…


— Quand je lui aurai tout raconté, je ne suis pas
certain qu’elle soit dans les meilleures dispositions à votre endroit, vous
vous en doutez. Non pas qu’elle aimait votre père, mais elle aimait beaucoup
Margie. »


Red se pencha en avant, vers Owen qui gardait un air buté.


« Entendons-nous bien. Je ne dis pas que vous avez
sciemment voulu coincer Margie Connors. Elle n’était pour vous qu’un instrument
pour commettre le meurtre de votre père, par procuration. Si votre plan s’était
déroulé comme prévu, votre père aurait été abattu en légitime défense par
Margie, et peut-être même aviez-vous l’intention de témoigner en sa faveur, du
moins je l’espère. Vous ne mesuriez sans doute pas le risque que vous lui
faisiez prendre en lui faisant jouer ce rôle. Car ne nous méprenons pas. Vous
aviez condamné Margie Connors à mort si le Texas avait demandé son extradition
en raison de l’antériorité de la première prétendue tentative de meurtre dont
elle était accusée. Mais voilà, cela ne s’est pas passé comme vous l’aviez
prévu. C’est vous qui avez tué votre père. Vous avez réussi à convaincre votre
belle-mère que vous risquiez gros pour lui avoir sauvé la vie, et par amour
pour vous, pour l’enfant qu’elle avait laissé derrière elle, il y avait
dix-huit ans, Margie Connors était prête à endosser ce meurtre. Elle était
prête à plonger de nouveau dans la clandestinité, abandonner tout ce qu’elle
avait reconstruit. Mais au cas où elle aurait changé d’avis, vous vous êtes
débrouillé, monsieur Patterson, pour la coincer. Voilà comment j’imagine que
les choses se sont passées.


« Margie Connors était en état de choc, blessée,
incapable de prendre une décision rationnelle. Vous lui avez dit de ne pas
s’inquiéter, que vous alliez vous débarrasser du corps, que vous alliez vous
occuper de tout. Quand le corps a été découvert, nous avons pensé que Margie
Connors, dans la panique et pressée par le temps, avait commis l’erreur de
laisser le corps à cet endroit. Mais il ne s’agissait pas d’un acte commis dans
la panique. C’est vous, monsieur Patterson, qui avez été mettre le corps dans
les bois autour de Jamaïca Pond, à proximité de son domicile, là où vous saviez
que des joggeurs ne manqueraient pas de le découvrir dès le lendemain. Vous
avez ensuite soigneusement nettoyé la maison, pour effacer toute trace de votre
passage, tout en laissant bien en évidence les preuves de l’agression qu’avait
subi Margie Connors, afin d’accréditer la thèse de la légitime défense.
L’assiette brisée, la chaise cassée, le tiroir où il y avait l’arme ouvert. Vous
avez délibérément abandonné l’arme du crime, qui était enregistrée au nom de
Margie Connors, sur les lieux. Puis vous avez ramené Margie Connors que vous
avez cachée ici, en attendant de prendre une décision. Là, j’imagine qu’assez
vite, vous vous êtes rendu compte qu’il vous faudrait peut-être éliminer Margie
Connors à son tour. Après tout, tout le monde la croyait coupable, et vous nous
avez joué une comédie du tonnerre quand vous êtes venu identifier le corps de
votre père. Sauf que ce n’est pas si simple de tuer quelqu’un. Votre père, ce
fut facile, car vous le haïssiez depuis si longtemps. Il avait tué votre mère,
et je pense que vous avez même dû prendre plaisir à l’abattre comme le chien
qu’il était. Je vous comprends, j’en aurais fait de même si j’avais été certain
que mon père ait tué ma mère. Croyez bien que pour cela, et pour cela seul, je
ne vous jette pas la pierre. Ce meurtre-là, vous l’avez commis dans
l’adrénaline de l’instant, face à un homme violent qui se jetait sur vous. Mais
commettre un meurtre, à froid, d’une personne innocente de surcroît, c’était
une autre paire de manches. Et comment se débarrasser du corps ? Vous êtes
professeur d’anglais, et non un tueur professionnel. Non, vraiment, ce n’était
pas simple. Mais votre équation s’est simplifiée. Margie Connors s’est enfuie,
et cela lui a sans doute sauvé la vie, car vous auriez fini par franchir le
cap. Alors je vous propose un marché. Si vous acceptez de dire la vérité, je
m’engage à ne laisser dans le dossier que les éléments corroborant la première
version dont nous avons parlé tout à l’heure. Vous étiez chez votre ancienne
belle-mère pour Thanksgiving, votre père a débarqué, vous n’avez fait que la
défendre. J’effacerai toute trace du mail, de vos dettes de jeu. Je ne citerai
pas Helen Trudoe. Vous passerez pour un héros. Et je ne dirai rien non plus à
votre tante Eunice.


— Mais pourquoi feriez-vous tout cela,
inspecteur ? demanda Owen stupéfait.


— Margie Connors mérite d’être innocentée »,
répondit Red, calmement.


Des sentiments très divers se succédèrent sur le visage
d’Owen Patterson. Doute, confusion, regret, colère.


« Et moi, je méritais qu’elle m’abandonne derrière
elle, quand je n’avais que quatorze ans ? » finit par demander Owen,
d’une voix mauvaise.


Red et Jordan échangèrent un regard. C’était l’heure de
vérité.


« Vous étiez mineur, fit lentement Red. Si elle vous
avait emmené avec elle, votre belle-mère se serait rendue coupable de
kidnapping. Et si ma mémoire est bonne, vous l’avez vous-même suppliée de
partir, pour sa propre sauvegarde.


— C’est vrai, je l’ai suppliée. Mais je ne pensais pas
qu’elle le ferait. Je pensais qu’elle m’aimerait assez pour rester avec moi »,
explosa Owen, avec colère.


Jordan le regarda avec des sentiments mêlés. Pour l’adulte
qui avait prémédité un crime odieux, satisfaisant à la fois un désir de
vengeance et un pressant besoin d’argent, sans se soucier des conséquences pour
Margie, elle ne ressentait que dégoût et mépris. Pour l’enfant maltraité, dont
on avait assassiné la mère, et que personne, sauf Margie, n’avait protégé, pour
l’enfant déchiré par un impossible dilemme, elle ressentait toute la compassion
du monde. Mais Owen Patterson n’était plus un enfant. Il était un adulte qui
avait fait des choix, lucides et prémédités.


« Et vous croyez vraiment que je vais prendre le risque
d’aller me dénoncer, en comptant juste sur vos belles paroles ? ricana
Owen en se levant, et en se mettant à marcher nerveusement de long en large.
Vous n’avez aucune preuve que ce soit moi ou Margie qui ait tiré. Si vous en
aviez, vous m’auriez déjà arrêté. Vous l’avez dit, inspecteur, c’est parole
contre parole. Même si Margie témoignait contre moi, je dirais que Margie et
moi avons comploté ensemble pour tuer mon père. Vous avez raison, nous avions
toutes les raisons de nous unir pour le tuer. Si je plonge, elle plongera avec
moi, même avec le témoignage de ma lavette de tante Eunice. Vous n’avez pas le
choix, inspecteur. Si vous voulez sauver Margie, vous devrez me sauver moi. Ça,
ça me paraît être la meilleure des garanties. »


Red secoua la tête. Ils avaient tenté leur chance, mais Owen
Patterson était un client coriace. Hélas, il avait raison. Pour aider Margie
Connors, Red devrait laisser filer Patterson.


« J’ai espéré, monsieur Patterson, que vous feriez ce
qui est juste. J’ai voulu vous laisser une chance. Mais vous aviez raison quand
vous disiez de votre père qu’il n’avait aucune excuse, qu’il était simplement
un homme mauvais. Vous en êtes un autre, soupira Red.


— Épargnez-moi vos leçons de morale, inspecteur, ricana
Owen. Et maintenant, je vous prie de foutre le camp de chez moi ! »


Surprise, Jordan le regardait marcher depuis quelques
instants avec attention.


« Est-ce que vous avez toujours traîné les pieds
ainsi ? demanda-t-elle brusquement.


— Hein ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?
répondit Owen, surpris par l’incongruité de la question.


— Est-ce que vous éprouvez du mal à monter les
marches ? Est-ce que vous butez sur la moindre aspérité ? insista
Jordan.


— Ça m’arrive, et alors ? »


Jordan éclata de rire.


« Je crois que finalement, vous allez avoir un héritage
de votre père, monsieur Patterson. Connaissez-vous la maladie de Strümpell-Lorrain
? demanda-t-elle.


— Non. Qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse ?
jeta Owen avec mauvaise humeur.


— Vous êtes parti trop tôt de chez vous, monsieur
Patterson. Vous n’avez pas eu le temps de bien vous imprégner de votre histoire
familiale. Moi, en revanche, dans l’espoir de trouver quelque chose qui puisse
aider Margie, je l’ai potassée à fond, y compris votre généalogie. La maladie
de Strümpell-Lorrain est une maladie extrêmement rare, qui fait partie des
paraplégies spastiques familiales. Cela veut dire que c’est une affection
héréditaire, transmise génétiquement. Je ne vais pas vous inonder de jargon
médical, mais quelques explications s’imposent. Le plus souvent, sept fois sur
dix, cette maladie est autosomique dominante, c’est à dire qu’elle se transmet
de génération en génération, sans distinction de sexe. Mais dans son malheur,
si je puis dire, votre famille a de la chance, et n’est touchée que par la
forme autosomique récessive. Pour déclencher la maladie, il faut que les deux
parents soient porteurs du gène altéré. C’est pour cela que votre père, Murray,
n’a pas souffert de la maladie. Votre grand-mère, une Patterson, était porteuse
du gène, mais votre grand-père, le vrai, qui n’était pas un Patterson, a permis
à votre père d’échapper à cette malédiction. Cependant, votre père a reçu le
gène. Il vous l’a transmis.


— Je vous le répète, qu’est-ce que vous voulez que ça
me fasse ?


— Votre mère, Karen Patterson. Ils étaient cousins,
n’est-ce pas ?


— Oui, et alors ?


— Votre mère vous a transmis le gène également. »


Red et Jordan virent dans le regard d’Owen Patterson que la
compréhension faisait son chemin dans son esprit. Avec une certaine
satisfaction, Jordan poursuivit :


« Les premiers symptômes ne sont pas très graves. Du
mal à lever les pieds, les jambes raides, quelques problèmes d’équilibre. Je
vois à votre regard que vous les reconnaissez. Mais lentement, inexorablement,
vous allez perdre l’usage de vos jambes. Souvenez-vous de votre grand-mère.
Voilà ce qui vous attend. »


Owen Patterson s’était effondré dans son fauteuil.


« Je ne résiste pas non plus au plaisir de vous énumérer
les manifestations secondaires de cette maladie, poursuivit Jordan avec une
jovialité complètement décalée avec la gravité de ce qu’elle énonçait.
Incontinence, urinaire et fécale, grande fatigabilité, troubles de la vue, de
type atrophie optique et rétinite pigmentaire, surdité. Voilà ce qui arrive
quand les cellules de la moelle épinière et du cervelet se dégradent
progressivement. Ce sera long, très long. Et surtout, pour l’instant, c’est incurable.
Pas véritablement douloureux, en tout cas au début, mais inexorable. La bonne
nouvelle, c’est que sauf si vous décidiez de vous reproduire avec une cousine,
ou que vous soyez particulièrement malchanceux, vos enfants, si vous en avez,
ne souffriront pas de cette terrible maladie. Je suis sûr qu’altruiste comme
vous l’êtes, cette nouvelle doit follement vous réjouir. Vous nous avez
coincés, il est vrai. Réjouissez-vous. Vous n’irez pas en prison pour le meurtre
de votre père. Vous y êtes déjà. »


Et en éclatant d’un rire cruel, Jordan se leva, et quitta la
maison d’Owen Patterson sans un regard en arrière, suivie par un Red goguenard
et nonchalant.
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Dans l’avion, une fois installés dans le cockpit pour le vol
de retour, Red posa à Jordan la question qui lui tournait dans la tête.


« Est-ce que cela signifie qu’Eunice Patterson…


— Hélas oui, inspecteur. Sauf si Regina Patterson avait
la cuisse encore plus légère qu’on ne le suppose, et qu’Eunice ne soit pas non
plus la fille de Jasper Patterson. »


Hélas, Red se souvenait très bien de la démarche de la
vieille demoiselle, cette façon qu’elle avait de marcher à tous petits pas, et
qu’il avait cru être due à sa timidité.


« Mais elle a déjà cinquante-cinq ans, et elle n’est
pas totalement impotente comme l’était sa mère. Se peut-il qu’elle y
échappe ?


— Je dois vous faire un aveu, inspecteur, j’ai un peu
forcé le trait pour notre ami Owen. Qu’il passe quelques mauvaises nuits
m’apporte une satisfaction revancharde totalement infantile, mais jubilatoire,
j’en conviens. Ce n’est pas bien, je le confesse. L’évolution de la maladie est
très variable selon les individus. Regina Patterson a eu une manifestation
tardive, après trente ans, et est devenue impotente en moins de dix ans, alors
que sa fille a peut-être montré les premiers symptômes enfant, mais a eu une
évolution très lente, voire une stagnation de la maladie jusqu’à maintenant. Ce
sera peut-être aussi le cas de ce salopard d’Owen. Mais comme cette maladie
n’affecte pas l’espérance de vie, même s’il ne finit pas sa vie en fauteuil
roulant, très probablement aura-t-il besoin de cannes pour marcher, tôt ou
tard.


— Et vous êtes sûre que Margie Connors refuse de
témoigner contre Owen Patterson ? » demanda Red, après un silence.


Jordan le regarda, mi-amusée, mi-navrée.


« Aurions-nous tenté cette expédition si elle l’avait
accepté ? Malheureusement pour elle, Margie est une femme bien. Elle
partage hélas l’opinion d’Owen. Elle pense qu’elle n’aurait jamais dû
l’abandonner derrière elle, qu’elle aurait dû prendre tous les risques pour le
soustraire à son père. Pour cette faute-là, elle est prête à payer toute sa
vie. J’avais espéré que dans le cœur d’Owen, l’amour de Margie l’emporterait.
Hélas, ce n’est pas le cas.


— Pourtant, il aurait pu s’en sortir, soupira Red.


— Oui, il aurait pu. S’il y avait eu davantage de bonté
en lui, dit Jordan. S’il n’avait pas eu cette addiction aux jeux. Sans son
besoin d’argent, sans doute n’aurait-il jamais pensé à assassiner son père. Et
qu’il aurait simplement été heureux de retrouver Margie. Cela tient à si peu de
choses, finalement, les choix que nous faisons, et qui font de nous des bonnes
ou des mauvaises personnes. Je crois de plus en plus que personne n’est
prédestiné au bien ou au mal. Et si, et si, et si… Je suis très tourmentée par
le conditionnel qui régit nos existences, en ce moment, je vous l’avoue. »


Red se tut quelques instants, songeur.


« Je dois aussi vous avouer quelque
chose, mademoiselle Adams, fit-il avec un rire dans la voix.


— Je vous en prie, inspecteur, appelez-moi Jordan. Nous
sommes de vieux complices, désormais, fit Jordan avec gaieté.


— Quand je suis venu vous voir, seul, la seconde fois,
j’étais persuadé que c’était vous qui aviez aidé Margie Connors à se
débarrasser du corps de Murray Patterson, et que vous la cachiez quelque part…


— Vous aviez un coup d’avance, inspecteur. À l’époque,
ce n’était pas encore le cas, fit gaiement Jordan.


— Si je vous appelle Jordan, appelez-moi Red, s’il vous
plait.


— Faites attention, Red. Ça commence comme ça, et bientôt,
nous allons partir en vacances ensemble, si ça continue, se moqua Jordan,
joyeuse. Non, hélas, Margie ne m’a pas appelée. Sans l’enquête de mon détective
privé, je n’aurais jamais eu l’idée d’aller la chercher chez Owen Patterson. Mais
je peux vous garantir que si elle m’avait appelée moi, dès le départ, vous n’auriez
jamais retrouvé le corps de Murray Patterson… »


Puis elle éclata de ce rire enfantin, gai et communicatif,
qui la caractérisait, pendant que Red se demandait s’il était bien catholique
pour un inspecteur de la police criminelle de Boston d’entendre cela.
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« C’était un enfant si gentil », se désola Margie,
une fois de plus.


Jordan était assise, les mains autour d’une tasse de thé,
dans un fauteuil du salon d’Harry. C’était chez lui qu’elle avait caché Margie,
quand elle l’avait ramenée de chez Owen Patterson. Harry n’avait posé aucune
question. Jordan lui avait seulement précisé que personne ne devait savoir que
Margie était chez lui, alors personne ne l’avait su.


Avec John MacPhee, ils avaient attendu qu’Owen Patterson
parte au travail. Margie n’avait ouvert que lorsqu’elle avait reconnu la voix
de Jordan. Au début, quand Jordan lui avait expliqué comment Owen Patterson
l’avait piégée, Margie n’avait pas voulu y croire. Puis, quand elle avait vu
toutes les preuves, elle avait pleuré. Elle avait cependant compris qu’elle
était en danger, et avait accepté de rentrer avec Jordan et MacPhee.


Patterson avait dû avoir des sueurs froides quand il était
rentré du travail, en trouvant sa maison vide. Il lui avait fallu être un sacré
comédien pour les accueillir, avec Red, comme si de rien n’était.


Mais malgré l’attitude d’Owen après avoir été démasqué, que
Jordan lui avait relaté dans les moindres détails, Margie était restée
catégorique. Elle ne témoignerait pas contre Owen.


« Si je l’avais emmené avec moi, il n’aurait pas mal
tourné, j’en suis certaine, répétait-elle. On ne peut pas infliger autant de
souffrance à un enfant, et s’attendre à ce qu’il en sorte indemne. Je suis
responsable, autant que son père. Je ne peux pas l’envoyer en prison. »


Jordan comprenait, mais s’inquiétait de ce qu’il allait
advenir de Margie. L’association lui fournirait une nouvelle identité, et
Jordan pourrait l’emmener n’importe où. Sans doute plutôt à l’étranger, par
sécurité. Se cacher d’un mari violent n’était encore pas la même chose que
chercher à échapper à une accusation de meurtre.


Évidemment, l’avantage, c’était qu’une infirmière pouvait
trouver du travail partout. Mais l’idée que Margie allait devoir de nouveau
tout abandonner, y compris ses amis, pour tout recommencer à zéro, semblait
injuste à Jordan. D’elles deux, c’était Margie qui le prenait avec le plus de
philosophie.


« Et si j’allais donner un coup de main à ton amie
Marian, au Mexique, dans un premier temps ? » évoqua Margie.


Son visage était encore tuméfié des coups que lui avait portés
Murray Patterson. Son œil gauche, qui était passé par toutes les couleurs de
l’arc-en-ciel, était maintenant d’un jaune moutarde peu appétissant, et elle
avait encore du mal à manger en raison de ses mâchoires douloureuses. Mais elle
se remettait vite. Il fallait seulement qu’elle retrouve une figure acceptable
avant de pouvoir refaire des photos pour ses nouveaux papiers d’identité.


« C’est une bonne idée, fit Jordan en souriant à
Margie. Au moins, tu serais avec une amie, et Ruben et moi continuerions à te
voir. »


Mais Jordan continuait de se demander comment sortir Margie
de là. Fuir en permanence ne pouvait être une existence acceptable pour une
femme innocente.
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Red ne parvenait pas à se satisfaire tout à fait de
l’arrestation de David Hattaway.


Malgré le fait que le docteur Barnett ait validé comme
possible la théorie de Leanne Brookes s’envoyant elle-même les cartes
d’anniversaire, il y avait quelque chose qui continuait de le tracasser.


Il était vrai que cela n’avait cependant guère d’importance,
après tout. Maintenant que les agressions dont avait été victime Amanda Seward,
toutes ces années, avaient reçu une explication, qui se souciait donc de savoir
quel dingue pouvait bien avoir envoyé quelques cartes pour harceler une
meurtrière ?


Qui, à part Red ?


Leanne Brookes avait assassiné les enfants Heller, et
Gregory Heller était innocent. C’était un fait désormais admis par Red, Watson
et Moss, sinon par le procureur fédéral.


Mais si le procureur Curtis avait raison, finalement ?
songea Red, en tentant de reprendre le raisonnement depuis le début. Car si ce
n’était pas David Hattaway qui avait envoyé ces cartes, ce ne pouvait donc être
que Gregory Heller, malgré ses dénégations.


Leanne Brookes n’avait jamais parlé d’Heller à sa famille.
Elle avait porté son enfant, mais n’avait jamais réussi à aimer ce bébé
innocent. Elle ne l’avait pas abandonné pour qu’il soit adopté, mais elle y
avait songé, d’après ses parents. C’était uniquement sur leur insistance
qu’elle ne l’avait pas fait, et leur avait confié. Elle pouvait avoir agi de la
sorte parce qu’elle était mentalement instable, mais aussi peut-être parce
qu’elle ne supportait pas la vue de l’enfant d’un assassin. Red avait parfois
vu des victimes de viol se conduire ainsi quand le crime odieux qu’elles
avaient subi aboutissait à une grossesse.


Red éprouvait de la compassion pour Heller, à l’idée qu’il
ait pu passer tant d’années en prison alors qu’il était innocent. Mais s’il ne
l’était pas ? S’il était vraiment coupable, finalement ? Un coupable
qui aurait eu huit longues années pour trouver un plan pour se faire
innocenter.


Un coupable qui aurait eu une complice, volontaire ou
innocente, en la personne d’une Taylor Warren amoureuse et influençable. Car qu’est-ce
qui avait fait basculer leur conviction sur la culpabilité d’Heller, sinon
cette histoire de bracelet ? Puis, leur sentiment avait été corroboré par
la soi-disant fuite de Leanne Brookes. Il y avait ce vieil a priori policier,
dans lequel Red essayait toujours de ne pas tomber, qui voulait que ne pouvaient
s’enfuir que les gens coupables. Ce qui était parfois faux, le cas de Margie
Connors venait de le lui rappeler tout récemment encore.


Quelles certitudes avaient-ils, finalement ? Ce
bracelet avait bien été porté par la personne qui avait tué les enfants Heller,
et agressé Amanda Warren, la présence du sang des victimes en attestait. Mais
que ce bracelet ait appartenu à Leanne Brookes, finalement, il n’y avait que
Gregory Heller pour en témoigner.


Or le procureur Curtis n’avait pas tort sur un point. Les
morts ne vous contredisaient jamais.
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Kathy ouvrit la porte de son labo, et salua joyeusement ses
collègues qui étaient de permanence ce weekend.


« Hé, Kathy, tu sais que c’est une drogue, le travail ? »
l’avaient-ils gentiment chambré au passage.


Elle avait profité que Watson se soit rendu à son déjeuner
dominical chez Boyd pour faire le saut qu’elle avait prévu la veille au bureau.


Kathy aimait bien Chris Watson. Pour l’instant, ils
préféraient tous les deux garder leur amourette naissante secrète, même si
Kathy se doutait que Red ne serait pas dupe bien longtemps. Mais tant qu’ils ne
seraient pas certains, ni l’un ni l’autre, du véritable sérieux de leurs
sentiments, ce n’était pas la peine de prêter le flanc aux ragots et aux
racontars.


En sifflotant gaiement, elle s’assit devant ses écrans,
qu’elle alluma, priant pour que la comparaison avec les bases de données ait
donné des correspondances.


Et en effet, il y en avait. Pour les empreintes, comme pour
l’ADN.
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Et si c’était Taylor Warren qui avait commis le meurtre des
enfants Heller ? se demanda Red. Physiquement, elle avait à peu près la
même taille que sa sœur. Se pouvait-il que ce soit son bracelet qu’Heller ait
trouvé dans la main d’Amanda, et qu’il l’ait confondu avec un bracelet
semblable qui aurait appartenu à sa maîtresse ? Après tout, les hommes
n’avaient pas forcément l’œil pour ces choses-là, et dans la panique de
l’instant…


Et si Heller, persuadé que c’était Leanne, s’était ouvert de
ses doutes à Taylor Warren, la seule personne qui soit venue lui rendre visite,
toutes ces années ? Taylor Warren y aurait-elle entrevu la possibilité de
faire libérer l’homme qu’elle aimait, sans devoir se dénoncer elle-même ?
En faisant porter le chapeau à une autre femme honnie, qui avait été la
maîtresse de Greg ? Voilà qui avait dû être jubilatoire pour une femme
jalouse.


Les différents évènements des derniers jours s’étant
enchaînés très rapidement, ils n’avaient finalement jamais pu interroger réellement
Taylor Warren, ni même Gregory Heller à propos de son ancienne belle-sœur. Quand
ses visites répétées en prison venaient tout juste de coucher Taylor Warren sur
la liste de leurs suspects pour le meurtre des enfants, Gregory Heller était
sorti du coma, et avait accusé Leanne Brookes. Quand ils avaient découvert les
cartes d’anniversaire et leur macabre message, Red avait pensé à tort que
Taylor Warren ne pouvait pas en être l’auteur, sur le postulat qu’elle aurait
tout fait pour innocenter Heller. Mais si c’était Taylor l’assassin, alors tout
se tenait. Elle avait pu entretenir Heller dans l’idée que c’était bien Leanne
la meurtrière. Elle avait sans doute prévu d’éliminer au préalable Leanne, dont
le témoignage pouvait contredire Greg à propos du bracelet, puis elle l’aurait
persuadé de la dénoncer.


Mais il y avait eu l’évasion, qui n’était pas prévue.


Heller, de bonne foi, s’était précipité pour tuer Leanne.


Et quelqu’un avait fait disparaître le corps.


Heller avait-il prévenu Taylor de ce qu’il avait fait ?


Finalement, il fallait peut-être demander le relevé des
déplacements professionnels de Taylor Warren. Ils avaient abandonné ces
différentes requêtes au fur et à mesure que les coupables sortaient du bois.
Leanne Brookes, Alvin Karr, David Hattaway. Mais l’enquête n’était peut-être
pas finie, après tout, songea Red.


 Où Taylor Warren avait-elle fait escale, entre le 25 et le
30 novembre ?


Boyd poussa Watson du coude. Ils avaient terminé de déjeuner
depuis longtemps, mais Red était toujours à table, avachi devant sa tasse de
café froid, le regard dans le vide. Son visage commençait à virer au rouge.


« Ca chauffe, ça chauffe, fit Boyd en riant. Le ticket
gagnant va bientôt sortir ! »
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Jordan était rentrée chez elle de bonne humeur. Malgré la
situation de Margie, qui continuait de la tracasser un peu, elle était heureuse
qu’Amanda n’ait plus rien à craindre pour sa sécurité, même si c’était au prix
d’une terrible découverte pour la jeune femme. La trahison de David Hattaway
serait une nouvelle blessure, profonde, intime, qui mettrait du temps à guérir,
peut-être davantage que tout le reste. Mais ce serait la dernière, enfin.


Amanda était sortie de l’hôpital dès le vendredi soir, et
envisageait de rentrer à Indianapolis au plus vite avec son père. Le nouveau
procès de Gregory Heller ne s’ouvrirait pas avant des mois, et il serait pour
l’instant incarcéré à Boston. À la demande d’Amanda, Neil avait accepté
d’assurer sa défense, sans que Jordan n’ait à lui promettre un nouveau dîner.
L’affaire était suffisamment sensationnelle en elle-même pour intéresser un as
du barreau comme Neil Barry.


Jordan repensa à sa danse macabre. Amanda, la Dame de Cœur,
Leanne, la Dame de Pique. Margie et elle, les Dames de Trèfle et de
Carreau ? À moins que ce n’ait été Margie, la Dame de Cœur. Et quand elle
pensait à Owen Patterson, Jordan se sentait plutôt une âme de Dame de Pique. De
vraies chaises musicales. Quatre Dames dans un Jeu.


Quels sont les enjeux ?


Jordan se mit à fredonner, mais la mélodie qui lui vint à
l’esprit ne fut pas les quelques mesures qu’elle avait jetées pour cette
nouvelle chanson, mais la mélodie triste et lancinante des Platters.


Smoke gets in your eyes…


La fumée t’embrouille les yeux. C’était leur chanson, à Greg
et Amanda. Pourraient-ils jamais se retrouver ? Greg parviendrait-il à
échapper aux griffes du procureur fédéral ? L’image d’Amanda en Guenièvre
tragique et désemparée lui revint de nouveau en mémoire.


Pourquoi avait-il fallu que cette Leanne Brookes, telle une
fée malfaisante, vienne jeter le malheur sur Amanda et Greg ?


Leanne Brookes, la Dame de Pique, la Dame de malheur.


À l’hôpital, Amanda lui avait longuement parlé de ses
craintes concernant le nouveau procès de Greg, ainsi que de sa colère de savoir
qu’un Alvin Karr ne serait pas inquiété pour l’assassinat de sa mère.


« Quand je pense que Greg, qui est innocent, risque
l’injection léthale, alors que ce Karr dort du sommeil du juste ! »
s’était-elle écrié de sa voix étouffée par ses cordes vocales endommagées.


Jordan n’avait su que lui dire. Elle avait cherché à
l’apaiser, à la réconforter, en lui recommandant de s’en remettre à la justice,
mais elle n’en pensait pas un mot. Elle n’avait nulle confiance dans le
système. Un Alvin Karr ne serait sans doute jamais poursuivi, quand Margie
avait dû fuir toute sa vie devant un abus juridique manifeste. Dans le cas de
Margie, Jordan avait pu intervenir avant que Margie n’ait été arrêtée. Mais
Greg Heller, lui, était coincé au cœur même de la machine judiciaire.


Un bref instant, Jordan avait même envisagé un improbable
scénario, où Ruben faisait évader Heller de l’hôpital. Mais elle avait écarté
l’idée en riant. Qu’elle prenne ses propres risques était une chose, mais
jamais elle n’y entraînerait Ruben.


Jordan repensa à Alvin Karr. Que ferait-elle, elle, si elle
était certaine qu’un individu soit resté impuni en étant responsable de la mort
de quelqu’un qu’elle aimait ? Nul doute qu’elle envisagerait très
sérieusement de lui faire la peau.


Soudain, Jordan sentit une alerte s’allumer dans son esprit.
Toute cette histoire n’était pas finie.


Amanda était encore en danger.


Smoke gets in your eyes…


Non. Amanda était le danger.


Amanda allait s’en prendre à Alvin Karr.


Elle allait lui faire payer le prix du sang.


Le sang. La Dame de Pique. De la fumée dans les yeux.


Smoke gets in your eyes…


Soudain, les yeux agrandis par l’horreur, Jordan réalisa
quel détail clochait, depuis le début.
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De quoi étaient-ils réellement certains, finalement ?
Quelles informations étaient recoupées, confirmées par des preuves matérielles ?


Le bracelet. Le sang des enfants dessus. Heller n’avait pas
menti quand il avait dit l’avoir mis dans la boite à bijoux d’Amanda, il y
avait huit ans.


Quelqu’un harcelait Leanne Brookes. Les cartes étaient dans
des enveloppes assorties qui lui étaient adressées. Elles avaient été postées
d’Indianapolis, puis de Boston, sauf la dernière qui avait été déposée
directement dans la boite aux lettres.


Amanda Seward et Leanne Brookes vivaient dans la même ville.
Ce pouvait n’être qu’une coïncidence. Ou pas.


Amanda Seward aurait-elle pu suivre Leanne Brookes ?


Ils avaient cru que Sharon Epstein tenait un simple discours
de femme jalouse et meurtrie, quand elle décrivait Amanda Warren jetant son
dévolu sur Norman Seward, et déployant toute sa séduction pour se faire
épouser. Ils avaient tous cru qu’il était naturel qu’un Norman Seward soit
tombé amoureux d’une femme aussi belle qu’Amanda Warren. Mais Red songea soudain
que c’était quand même une union bien mal assortie que celle de cette très
belle jeune femme blessée par la vie, et d’un homme beaucoup plus âgé, un peu
barbon scientifique, qui n’était ni riche, ni beau, ni puissant. Les
explications d’Amanda Seward sur la nature de leur mariage tenaient la route,
mais au fond, la véritable explication était peut-être beaucoup plus simple.
Amanda Warren voulait juste avoir un prétexte pour justifier son emménagement à
Boston.


C’était elle qui était obsédée par Leanne Brookes. C’était
elle qui lui envoyait les cartes.


Pourquoi l’aurait-elle fait ? Pensait-elle que Leanne
Brookes avait tué ses enfants, sans pouvoir le prouver ? Gregory Heller
avait-il pu lui en parler ?


Non. À l’hôpital, Red se souvenait encore parfaitement de la
scène. Heller avouant, honteux et misérable, à son ex-femme qu’il avait eu une
maîtresse, et que cette maîtresse avait tué leurs enfants par jalousie. Ils
avaient tous cru qu’Amanda Seward venait juste de découvrir l’existence de
Leanne Brookes. Mais si elle l’avait su ? Si elle l’avait su depuis bien
plus longtemps que tous l’imaginaient ? Si la femme jalouse n’était pas
celle que l’on croyait ?


L’incroyable cruauté du scénario qui se mettait en place
dans son raisonnement laissa Red sonné comme un boxeur qui se serait pris un
direct à la mâchoire.


Le téléphone de Watson sonna en même temps que celui de Red.


Ils répondirent chacun de leur coté.


« Un instant, Jordan, je vous reprends tout de suite, »
fit Red, comme Watson lui faisait signe qu’il avait quelque chose d’important à
lui dire.


 « Les empreintes et l’ADN sur la pierre qui a servi à frapper
Marisa Glenn appartiennent à Amanda Seward », dit Watson, éberlué, à Red.


Red soupira, presqu’accablé par cette confirmation. Il
reprit sa conversation avec Jordan.


« Jordan ? Je crains que vous n’ayez
malheureusement raison… »


Watson était tellement sous le choc de l’information que
venait de lui transmettre Kathy qu’il ne réalisa pas immédiatement que Red
venait d’appeler Jordan Adams par son prénom.
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« Elle a accepté de faire des aveux complets, mais
uniquement à vous », fit Red en faisant entrer Jordan dans la salle
d’interrogatoire.


La veille, ils avaient arrêté Amanda juste au moment où elle
allait prendre l’avion pour Indianapolis, avec son père et Melissa. Elle
n’avait pas même protesté, comme si elle attendait cet instant depuis très
longtemps.


« Amanda Seward, je vous arrête pour le meurtre de Tim
et Lauren Heller, pour le meurtre de Leanne Brookes, pour le meurtre de Norman
Seward et de Marisa Glenn », avait énuméré Red en lui passant les
menottes.


Jonathan Warren les avait agonis d’injures, jusqu’à ce que
sa fille lui intime l’ordre de se taire, avec une autorité glaçante qu’il ne
lui avait jamais entendue.


Confrontée aux différents éléments de preuves, elle n’avait
pas joué la comédie. Elle n’avait eu qu’une exigence, parler à Jordan.


Elle se tenait debout, se contemplant dans la glace sans
tain de la salle d’interrogatoire, toute de noir vêtue, telle une reine
maléfique. Belle à se damner. Abominable.


Médée, toute d’orgueil et de vengeance.


« Bonjour Jordan, dit-elle d’une voix presque joyeuse,
en tournant ses yeux limpides vers sa visiteuse. Alors me voici au bout du
voyage. Savez-vous de qui vous avez sauvé la vie, vous tous, en
m’arrêtant ?


— Oui, je sais, soupira Jordan. Vous vous seriez
attaquée à Alvin Karr. Ou plutôt à ses enfants et ses petits-enfants.


— Je vois que vous me comprenez. Vous m’avez toujours
très bien comprise, Jordan. Un peu trop bien. La mort aurait été trop douce
pour cette ordure. En effet, je l’aurais laissé vivre, mais j’aurais fait en
sorte qu’il souffre jusqu’à la fin de ses jours. Il paraît qu’il adore sa
famille. J’aurais commencé par son arrière-petit-fils, Alvin, qui vient de
naître. Je lui aurais rendu service à ce petit. Comment peut-on vivre avec un
prénom pareil ? ironisa Amanda.


— Vous rendez-vous réellement compte de ce que vous
dites, Amanda ? Ce n’est qu’un bébé, ne put s’empêcher de s’indigner
Jordan.


— Je n’ai pas hésité à tuer mes propres enfants.
Croyez-vous réellement qu’il m’aurait été très difficile de tuer un nourrisson ?
L’arrière-petit-fils de l’homme qui a tué ma mère ?


— Que dirait-elle, votre mère, si elle vous voyait
aujourd’hui ? »


Amanda baissa les yeux, un instant.


« Mes parents s’aimaient incroyablement, vous le savez.
Un amour de légende, comme on dit. Un amour tel qu’il n’y avait entre eux de
place que pour leur amour, et non pour un enfant. Ma mère m’aimait, mais si
elle avait dû choisir entre mon père et moi, elle aurait choisi mon père.


— Vous n’en savez rien.


— Détrompez-vous, je le sais. Je l’ai toujours su. Mais
rassurez-vous, je ne prétendrai pas en avoir souffert. Au contraire, je
trouvais cela fascinant. Dès mon plus jeune âge, je ne souhaitais qu’une seule chose,
qu’un homme m’aime comme mon père aimait ma mère, et que moi-même, je l’aime
comme ma mère aimait mon père. Et j’ai été exaucée, au moins pour un temps.


— Greg.


— Oui, Greg. Dès je l’ai vu, j’ai ressenti ce que ma
mère me décrivait. Le feu qui vous embrase, en même temps que la glace qui vous
pétrifie. Il venait du caniveau, et moi j’étais une princesse dans ma tour.
Mais rien ne nous a arrêtés. Je l’avais, mon amour de légende. »


Elle se tut, un instant, perdue dans ses souvenirs.


« Comment avez-vous deviné ? demanda-t-elle
brusquement.


— Le sang. Le sang sur le bracelet. Vous m’aviez
raconté que vous aviez senti que vous l’arrachiez, quand votre
« agresseur » vous avait chloroformée, avant qu’il ne s’attaque à vos
enfants. Il ne pouvait donc pas y avoir le sang de Tim et de Lauren dessus…


— C’était bien pensé, Jordan, je vous félicite. Je
voulais être certaine que Leanne soit accusée sans aucun doute possible. Alors
j’ai trempé le bracelet dans le sang des enfants. »


Amanda se tut de nouveau, puis se mit à marcher lentement,
de long en large.


« Savez-vous comment j’ai su que Greg me
trompait ? »


 


Elle s’était arrêtée chez le bijoutier, monsieur Phelps,
pour récupérer le sautoir de perles qui lui venait de sa mère, et qu’elle
faisait réenfiler, comme tous les ans. Elle fit un petit salut de loin à
monsieur Phelps, qui était occupé avec une cliente, et tendit son ticket à la
vendeuse, sans doute une nouvelle employée, car elle ne l’avait jamais vue.


La vendeuse revint avec deux écrins. Le premier contenait
les perles. Amanda fut heureuse de les retrouver. Caroline Warren n’avait que
peu de bijoux, et Amanda n’aimait pas se séparer de ce collier qui lui
rappelait tant sa mère. Elle eut un petit soupir en caressant les perles opalescentes.


La vendeuse ouvrit le second écrin, lui montrant un
bracelet de diamants, le modèle Sunflower d’Harry Winston. Cent quatre-vingt
dix-huit brillants, assemblés en petites fleurs, montés sur platine.


« Votre bracelet est arrivé, annonça la petite
vendeuse avec un sourire de connivence. Il est vraiment magnifique, n’est-ce
pas ?


— Je pense que ce doit être une erreur », fit
Amanda en souriant, tout en admirant distraitement le bracelet. Elle n’aimait
pas ce genre de bijoux. Des petites fleurs, c’était d’une telle mièvrerie, même
s’il fallait reconnaître la beauté du travail de joaillerie.


« Pourtant, il y a bien écrit Heller sur la boite,
fit la petite vendeuse, l’air ennuyé. Je vais demander à monsieur
Phelps. »


Amanda vit monsieur Phelps, interrogé, froncer les
sourcils, et s’excusant auprès de sa cliente, venir précipitamment jusqu’à
elle.


« Amanda, vous me voyez consterné, s’exclama-t-il en
lui baisant la main, comme il le faisait toujours, avec sa galanterie de vieux
gentleman qui faisait tant rire Caroline Warren. Je suis tellement navré !
Vous pardonnerez à Jessica, je viens de l’embaucher. Elle n’a pas été assez
attentive. Vraiment, je ne sais comment nous faire pardonner d’avoir gâché
votre surprise. Monsieur Heller va être très fâché…


— Monsieur Heller n’a pas besoin de le savoir, le
rassura Amanda, en riant de l’air consterné de monsieur Phelps. Il y a des
choses bien plus graves dans la vie que d’avoir avant l’heure la preuve d’une
telle attention de son époux. Et je vous promets que personne n’aura l’air plus
surpris que moi quand il me l’offrira… »


 


« Bien sûr, je n’eus jamais à feindre la surprise,
puisque le bracelet ne m’était pas destiné, fit Amanda de sa voix calme,
toujours si calme. J’ai attendu longtemps, et puis un jour, en passant au
bureau de Greg, j’ai vu le bracelet au bras de Leanne, son assistante. C’est
comme ça que j’ai su. Je me suis mise à l’espionner, à le suivre. Je détestais
la femme qu’il avait faite de moi, cette femme trompée, jalouse, humiliée, qui
s’abaissait à traquer le moindre de ses faits et gestes. Il n’était rien avant
de me rencontrer ! J’avais fait de lui l’homme qu’il était devenu. Il me
devait tout, absolument tout ! Et il osait me tromper avec une vulgaire
assistante ? Que lui trouvait-il ? Elle n’était même pas
jolie ! »


Jordan fut stupéfaite en découvrant la superficialité
absolue d’Amanda. Comment avait-elle pu se laisser abuser, lui trouver de la
substance et de la profondeur ? En réalité, Amanda était vide. Elle ne se
regardait pas dans un miroir, elle était le miroir. Sans âme, sans intérêt,
sans épaisseur, un simple reflet d’humanité que Jordan avait projeté sur elle.


« Alors j’ai décidé d’attaquer la première, fit Amanda
en reprenant son récit. J’ai fait semblant de retomber amoureuse de David.
Pauvre David. Je me suis servie de lui pour sembler être la première à partir,
pour qu’on ne puisse pas me soupçonner d’être jalouse. Je ne devrais pas le
plaindre, me direz-vous. Il s’est bien vengé, sans le savoir. J’ai joué la
comédie de la femme parfaite, qui culpabilise d’avoir brisé son couple. Et de
son côté, Greg jouait la comédie de l’homme beau joueur, qui acceptait
intelligemment la situation. Alors qu’il était délivré de moi. Il ne savait pas
que j’avais décidé qu’il ne serait jamais délivré de moi.


« La veille, j’ai volé le bracelet chez Leanne. Elle
cachait la clé de son appartement sous son paillasson, vous pouvez imaginer
cela ? J’avais acheté le chloroforme sur internet, sous une fausse
identité. C’est formidable, internet, on y trouve tout ce que l’on veut. J’ai
endormi les enfants. Je pourrais vous faire croire que c’était parce que je ne
voulais pas qu’ils souffrent. Non, c’était simplement pour qu’ils ne bougent
pas. Et là, je les ai tués. Greg avait tué notre amour, j’avais tué ses
enfants. Nous étions quittes. Enfin pas tout à fait. Je voulais qu’elle paie,
elle aussi.


— Leanne Brookes ?


— La putain de Greg. Oui, Leanne Brookes. »


Jordan n’avait jamais entendu Amanda prononcer un mot
grossier ou vulgaire. Dans sa bouche, il prit une sonorité encore plus
indécente, plus obscène que d’ordinaire.


« Je voulais qu’elle soit accusée du meurtre. Je
voulais que Greg la regarde avec horreur. Je voulais qu’il soit anéanti par la
culpabilité. Je voulais qu’elle soit condamnée à mort. Après avoir tué les
enfants, je me suis moi-même poignardée, trois fois. Savez-vous la volonté
qu’il faut pour cela ?


— Non, je l’ignore. Mais je suppose qu’il faut beaucoup
de haine pour y parvenir.


— Vous avez raison. J’avais tout préparé pour que cela
ait l’air naturel. Le plateau de cookies que j’ai entraîné dans ma chute, quand
je me suis appliquée le tampon de chloroforme sur le nez, dix minutes avant
l’heure habituelle d’arrivée de Greg. J’ai vu des photos que la police avait
prises, après. C’était très réussi. Très artistique. Alors imaginez ma surprise
quand, à mon réveil, à l’hôpital, personne ne me parla du bracelet que je
serrais dans ma main. J’ai pensé un moment que c’était peut-être un secouriste
qui l’avait volé, me privant de ma vengeance. Et je ne pouvais pas vraiment en
parler, c’eut été suspect. Ce n’est qu’en rentrant chez moi que j’ai compris,
quand je l’ai retrouvé, à peine essuyé, dans ma boite à bijoux.


— Vous avez compris que Greg l’avait caché là. Que Greg
cherchait à protéger Leanne.


— Vous imaginez, Jordan ? Greg aimait cette femme
au point de dissimuler la preuve qu’elle avait tué ses propres enfants, qu’elle
m’avait agressée, moi ! Pour cela, j’ai failli aller le tuer de mes
propres mains…


— Mais vous avez eu une meilleure idée. Comme pour
Alvin Karr. Vous avez décidé qu’il fallait qu’il vive, et qu’il souffre.


— S’il n’avait été pour rien dans la disparition de ce
fichu bracelet, j’aurais laissé la justice abréger ses souffrances, en le
condamnant à mort. La mort ! C’était une peine trop douce pour sa
trahison. C’est pour ça que j’ai témoigné en faveur de la défense à son procès.
Je ne voulais pas qu’il soit condamné à l’injection léthale. Je voulais que son
supplice dure. Il paraît que les tueurs d’enfants sont très mal traités en
prison. Leurs codétenus les battent, les violent, les torturent. Mais même
cela, cela ne suffisait pas à me réconforter… »


La voix d’Amanda se faisait âpre, dure, désincarnée. Elle
n’avait même pas tiré de satisfaction de sa cruauté, tant son désir de
vengeance était insatiable. Jordan se demanda un bref instant si Amanda n’était
pas folle finalement. Mais non, elle n’était pas folle.


Une phrase de l’écrivain Colette vint à l’esprit de Jordan.


Le vice, c’est le mal qu’on fait sans plaisir.


C’était cela. Ce qu’on fait sans plaisir. Amanda était le
vice incarné, le mal absolu, celui qui ne se justifiait même pas par le plaisir
qu’il pouvait procurer. Le plus débile des tueurs en série jouissait du mal
qu’il faisait. Amanda Warren avait fait le mal sans même parvenir à en jouir.
Une mal-baisée, une peine-à-jouir. Les mots étaient vulgaires, mais pas autant
qu’elle, finalement. C’était elle qui était vulgaire. La trop belle Amanda
Warren, qui avait tout pour être heureuse, n’était rien d’autre qu’une pauvre
créature frustrée et malfaisante. Mais elle reprenait son récit.


« Et Leanne. J’ai pensé un temps attendre qu’elle ait
son bébé, qu’elle se mette à l’aimer, pour le tuer, et que sa peine soit comme
celle de Greg, perpétuelle. Mais cette petite grue n’aimait pas son enfant,
l’enfant de Greg. C’était bien la peine de faire tout ce cirque, pour en
arriver là. Je me suis désintéressée de l’enfant. Si je l’avais tué, je lui
aurais peut-être rendu service, à Leanne, si cela se trouvait. J’ai alors eu
l’idée des cartes. C’était un peu mesquin, je dois l’admettre, mais assez
satisfaisant quand même. Je l’ai vu maigrir à vue d’œil, dépérir, année après
année. 25 novembre, 27 mars. Entre ces deux dates, elle se remettait à
respirer, un peu. Et moi, je lui appuyais la tête dans l’eau, à chaque fois. Vous
vous souvenez ? Le supplice de la baignoire. Un spectacle à peine réjouissant.
Elle était trop sensible, cette pauvre Leanne. Moi, j’aurais jeté les cartes,
en haussant les épaules. J’avoue que je n’ai pas pensé qu’elle pouvait les
avoir toutes conservées.


— C’est pour cela que vous êtes venue à Boston. Vous
l’avez suivie, pour continuer de vous repaître du spectacle de son tourment,
dit Jordan.


— Tout à fait exact. Quand ce pauvre Norman m’a
contactée pour organiser son stupide symposium de chercheurs à Indianapolis, et
qu’il m’a dit qu’il venait de Boston, son sort était scellé. Pas sa mort, pas à
ce moment-là. J’ai déployé le grand jeu pour le séduire. Pour tout vous dire,
cela ne fut pas aussi facile que j’aurais pu le penser. Norman ne s’intéressait
qu’à une chose, ses recherches. Si vous saviez le nombre de conversations
insipides que j’ai dû supporter, en faisant semblant de me passionner pour son
travail. Je crois que c’est cela qui fut le plus difficile. »


Pauvre Norman Seward. Simple instrument dans un drame où il
n’était pour rien. La magicienne avait déployé ses charmes, et lui avait fait
boire un philtre d’amour. Jordan pensa à Médée, la magicienne, que Watson avait
évoquée la veille, quand ils s’étaient tous retrouvés à la brigade criminelle,
effarés, refusant encore la réalité, tant elle était abominable.


Médée, la sorcière. La Dame de Pique. La méchante reine.


Amanda Warren.


« Quand les agressions ont commencé, pas une minute je
n’ai soupçonné David. J’ai toujours pensé que David était un faible. Je l’ai toujours
un peu méprisé pour cela, je dois l’admettre. C’est pour ça que je n’aurais
jamais pu l’épouser », poursuivait Amanda avec une moue de mépris, qui la
rendait laide, soudain.


Elle montrait son véritable visage. Ils s’étaient bien
trouvés, finalement, songea Jordan, Amanda et David. Deux monstres bien
assortis. Qui n’en seraient peut-être pas devenus si David avait un peu moins
aimé Amanda, et si Amanda avait aimé David davantage. Cela n’avait tenu qu’à ce
simple déséquilibre.


Amanda poursuivait son récit, en marchant toujours de long
en large. Jordan décida de s’asseoir. Rester dans la même pièce qu’Amanda lui
devenait presque impossible, mais il fallait qu’elle le fasse, pour que ses
aveux soient complets.


« À Boston, comme je vous l’ai raconté, pendant un an,
les agressions que je subissais s’étaient arrêtées. J’avoue que j’ai vraiment
cru que c’était Greg. Greg qui aurait compris que c’était moi, et qui aurait
trouvé ce moyen de se venger, du fond de la géhenne où je l’avais envoyé. Il
avait un ami d’enfance, stupide et mal dégrossi, Jeff, qui se serait jeté au
feu pour lui. Je pensais que c’était lui qui crevait mes pneus, me poussait
dans les escalators, ou me frappait sous le couvert d’une cagoule. Et quelque
part, je l’acceptais, d’une certaine façon. Il me semblait que c’était de bonne
guerre, après tout. Il ne me restait plus grand’ chose d’intéressant dans cette
vie. Greg était en prison à perpétuité, et le tourment de Leanne commençait à
m’ennuyer…


— C’est là que vous avez rencontré Margie, réalisa
Jordan. Elle avait de la compassion pour vous, et vous avez décidé de
l’utiliser pour changer de vie.


— Margie me proposait un nouveau départ, une nouvelle
vie. J’ai saisi l’occasion, en effet. Et quand Greg s’est évadé, j’ai su que je
tenais là ma chance de terminer ma vengeance, avant de disparaître.


— Vous ne vouliez plus simplement que Greg regarde
Leanne avec horreur. Vous vouliez qu’il la tue. Qu’il tue la femme qu’il vous
avait préférée, raisonna Jordan.


— Je savais que vous me comprendriez, Jordan. Quand il
s’est évadé, je me doutais qu’il irait chez Jeff, et que Jeff l’aiderait. Mais
je ne savais pas s’il en profiterait pour disparaître, où s’il viendrait se
venger. J’ai parié qu’il viendrait. J’ai eu raison. »


 


Elle venait de passer toute la journée de Thanksgiving
cachée dans sa voiture, en bas de l’immeuble de Leanne. Elle ne sentait pas le
froid. Depuis l’appel des marshals, la veille, elle ne pensait plus qu’à cela.
Allait-il venir ? Allait-il le faire ?


Elle avait déposé la carte d’anniversaire dans sa boite
aux lettres, tôt ce matin. Mais ce n’était qu’un détail, à présent. Elle
attendait son feu d’artifices.


Mais comme tous les feux d’artifices, elle dut attendre
que la nuit tombe pour le voir exploser.


Elle vit Greg s’approcher en rasant les murs, cherchant
l’adresse. Il hésita un instant, puis entra dans l’immeuble. Amanda retenait
son souffle. Quelques minutes après, elle le vit ressortir en courant comme
s’il avait le diable aux trousses.


Elle resta pétrifiée quelques instants. Si vite ?
Était-ce déjà fini ? Greg avait-il tué Leanne ? La rue était déserte.
Elle décida d’aller voir.


Dans sa fuite, Greg avait laissé la porte de
l’appartement de Leanne ouverte derrière lui.


Amanda poussa la porte, et la vit, gisant sur le sol.
Elle sentit un sentiment de triomphe l’envahir, si puissant qu’elle en trembla
presque. Elle entra et s’agenouilla devant le corps, regardant longuement le
visage aux yeux clos, la marque des mains de Greg, encore rouge sur le cou si
fin. Elle se pencha pour la voir de plus près, la flairant presque, comme une
hyène devant sa proie. Elle n’avait jamais vu Leanne de si près.


Cette traînée, cette putain.


Morte la bête, enfin, mort le venin.


Leanne ouvrit les yeux, et se mit à tousser, suffoquant,
retrouvant son souffle.


Greg n’avait même pas été foutu de faire le travail
correctement.


« Madame Heller ? » murmura Leanne, en la
reconnaissant, stupéfaite.


Madame Heller. C’était ainsi que Leanne l’appelait, avec
une déférence servile, quand Amanda rendait visite à Greg au bureau. Pensez, la
fille du patron. Alors qu’en même temps, Greg la baisait, cette pute. Lui
murmurait-il des mots d’amour, les mêmes mots qu’il lui disait à elle ?
Avait-il davantage de plaisir avec cette petite secrétaire ? Se sentait-il
plus fort, plus viril ?


Elle lui en foutrait des madame Heller. Amanda sentit une
vague de haine se former au fond de son ventre, se lever en elle, et s’abattre comme
elle nouait à son tour ses mains autour du cou de Leanne.


La jeune femme se débattit, et réussit à saisir une lampe
avec lequel elle frappa Amanda au visage. Le coup porté décupla la rage
d’Amanda, qui lui arracha le pied de lampe en laiton. La saisissant à deux
mains, elle frappa Leanne à la tête, encore, et encore, et encore. Leanne était
encore vivante. Incroyable comme le corps humain était résistant. Alors Amanda
avait noué de nouveau ses mains autour de son cou, et elle avait serré, tout en
lui chuchotant sa haine à l’oreille, doucement, presque comme des mots d’amour.


« Tu te souviens du bracelet Harry Winston que Greg
t’avait offert ? Tu l’as perdu, n’est-ce pas, sale petite pute ?
Enfin tu crois que tu l’as perdu. Et Greg croit que c’est toi qui as tué Tim et
Lauren. Il te hait. Tu ne l’auras jamais. Greg est à moi. À moi, tu entends ? »


Elle lut dans les yeux de Leanne, comme sa vie s’éteignait,
qu’elle comprenait ce qui s’était passé. Qu’elle avait cru que Greg était un
assassin, alors qu’Amanda l’avait piégé, les avait piégés tous les deux.


Quand Amanda sentit sous ses doigts le cœur de Leanne
s’arrêter de battre, comme la victoire lui parut douce…


 


« C’était donc ça, les bleus sur votre visage, le
lendemain, réalisa Jordan. C’était Leanne qui s’était défendue, pendant que
vous l’assassiniez…


— Magnifique, n’est-ce pas ? ricana Amanda en
s’asseyant à son tour. Vous auriez dû voir vos visages apitoyés, à Margie et à
vous, en les voyant. Ils m’ont été très utiles, ces bleus. Une fois que cette
traînée fut morte, je me suis calmée, d’un coup. Je ne ressentais plus de
haine, elle avait disparu avec Leanne. Mais j’ai pensé que je ne pouvais pas
laisser le corps là. On pouvait retrouver mon ADN sous ses ongles, ou que
sais-je. J’ai trouvé une grande valise dans son placard, et j’ai fourré son
corps dedans. Son sang avait coulé sur un petit tapis, que j’ai emmené, bien
sûr. Dans une autre valise, j’ai pris quelques effets, comme si elle était
partie en hâte. J’ai cherché un terrain vague, et j’ai aspergé le corps avec le
bidon d’essence que Norman tenait à ce que j’aie toujours dans mon coffre. Ce
brave Norman. Avec ses petites manies de vieux garçon. Avoir un bidon
d’essence, au cas où. Je n’en avais jamais eu. Vous voyez, Jordan, que le ciel
était avec moi. »


Jordan ouvrit de grands yeux horrifiés. C’était donc pour
cela que le corps de Leanne Brookes avait été retrouvé en position fœtale. Amanda
l’avait plié comme un vulgaire paquet pour la faire rentrer dans la valise.
Quand elle avait déversé le corps sur le terrain vague, la rigidité cadavérique
lui avait fait conserver cette étrange posture.


« Pliée, ratatinée. Elle ne méritait rien de mieux,
cette chienne. C’est cela qui m’a donné l’idée du pentagramme, du rituel
satanique. Je ne savais pas ce qui se passerait ensuite, donc autant créer le
maximum de fausses pistes. C’était peut-être un peu exagéré, j’en conviens
volontiers. Mais j’avoue que j’ai trouvé que mon petit feu de joie était très
réussi.


— Est-ce le feu qui a attiré Marisa Glenn ?
demanda Jordan.


— La clocharde ? Oui, c’est ça. Elle s’est approchée,
pour se réchauffer, cette imbécile. Quand elle a vu ce que je brûlais, elle a
cherché à s’enfuir. J’ai ramassé une pierre, et je l’ai frappée. Mais elle a
réussi à m’échapper. Tant pis. Après tout, elle ne m’avait sans doute pas bien
vue, et quand bien même. Ce n’était qu’une clocharde, sûrement une alcoolique,
comme tous ces gens-là. Que vaudrait sa parole ? »


Il y avait tant de mépris dans la voix d’Amanda. À peine
considérait-elle Marisa Glenn comme un être humain. C’était sans doute ce qui
l’avait perdue.


« De toute façon, j’avais décidé de disparaître, dès le
lendemain.


— Grâce à Margie et à l’association, soupira Jordan.


— Je ne savais pas ce qui allait se passer, pour Greg.
Personne ne connaissait son lien avec Leanne, et je savais que les marshals
n’élargiraient pas les recherches jusqu’à Boston. J’ai décidé de leur donner un
petit coup de main…


— Vous avez tué Norman Seward juste pour faire de
nouveau accuser Greg ?


— Je ne voulais pas de mal à Norman, jeta Amanda avec
indifférence. Le pauvre, il n’était pour rien dans toute cette malheureuse
affaire. Je lui avais demandé de s’occuper de notre divorce, sans lui dire que
j’allais changer d’identité, bien sûr. Mais quitte à disparaître, autant
terminer le travail d’abord. Je savais qu’en tuant Norman et en disparaissant,
les marshals viendraient immédiatement. J’ai appelé Margie, et je lui ai fait
croire que j’étais morte de peur. Elle m’a donné rendez-vous pour le soir même.
J’ai abattu Norman avec une arme que j’avais achetée à Indianapolis, dans une
foire, il y a longtemps. Le pauvre, il avait l’air si surpris. Il n’a pas
souffert, rassurez-vous. Vous connaissez la suite. Vous m’avez exfiltrée. Je me
suis débarrassée de l’arme dans un étang, à Tacoma. Avant que les policiers de
Boston puissent la retrouver…


— Mais quand la chasse à l’homme a commencé, Margie a
disparu. Et je suis venue vous chercher.


— Hélas. Si Margie n’avait pas disparu, vous lui auriez
posé la question  à elle, et vous vous en seriez sans doute satisfaite.
J’aurais repris une vie paisible, sous le nom de Mandy Cosgrove. Et je n’aurais
plus fait de mal à personne.


— Et vous auriez laissé votre père se désespérer de
votre disparition ?


— Mon père était comme ma mère. Il ne s’est mis à
m’aimer que parce que je lui rappelais ma mère, après sa mort. Avant,
j’existais à peine pour lui. Il n’y en avait que pour ma mère, déclara
froidement Amanda. Et il était comme tous les hommes. Le corps de ma mère était
à peine froid qu’il y avait déjà une autre femme dans son lit.


— Et vos propres enfants, Tim, et Lauren ? Amanda,
comment avez-vous pu ? » se désolait Jordan.


Amanda se tut, un instant.


« Au début, je ne voulais pas particulièrement m’en
prendre aux enfants. Et puis je leur ai demandé avec qui ils voulaient vivre.
Avec moi et David à Los Angeles, ou avec leur père à Indianapolis. Vous savez
ce qu’ils m’ont répondu ? »


Jordan ne pouvait en croire ses oreilles.


« Ils m’ont dit, tous les deux, qu’ils préféraient
rester avec leur père. Eux aussi me rejetaient. Ils ont bien fait de me dire
ça. Je ne me sentais plus leur mère, puisqu’ils en avaient décidé ainsi. Il
faut cesser de croire que l’amour d’une mère est inconditionnel. Il se nourrit
aussi de réciprocité. Tim et Lauren préféraient leur père, alors que j’avais
arrêté mes études pour m’occuper d’eux ? J’étais la meilleure mère du
monde, et ils le préféraient, lui ? Quelle blague ! »


Jordan regarda Amanda avec incrédulité. Ce n’était donc que
cela, au final, le drame d’Amanda Warren. Ne pas être le centre du monde ?
Ne pas être la préférée, l’unique ? Comme son univers était ridicule, et
stérile, centré autour de son seul nombril.


Mais quel mal incroyable son égocentrisme avait répandu
autour d’elle, comme la lave d’un volcan en éruption.


« Je me suis renseignée, vous savez, sur les
fulgurites, reprit Amanda. Elles ne sont que très rarement aussi belles que
celle que votre grand-père a offerte à votre grand-mère. En fait, c’est même
exceptionnel. En réalité, les fulgurites sont assez laides. On dirait du verre
fondu et difforme, entouré de pierre ponce. C’est fragile, sale et laid. Voilà
ce que la foudre fait de nous quand elle nous touche. Si elle ne vous tue pas,
elle vous laisse fragile et difforme. Tel est le lot commun, Jordan. Vous ne
voulez voir que le beau et le bon, mais voila ce que nous font les épreuves.
Elles nous rendent laids et méchants. »


Jordan songea à Owen Patterson. Lui aussi pouvait prétendre
que la foudre lui était tombé dessus, et son destin avait été bien plus
misérable que celui d’Amanda.


« Vous oubliez juste une chose, Amanda, fit Jordan en
se levant pour partir. Nous ne sommes pas faits de matière inerte. Quoi qu’il
nous arrive, nous avons le choix de ce que nous en faisons. Nous avons le choix
de ce que nous devenons. Et j’aimerais croire que vous êtes folle, que vous ne
distinguez pas le bien du mal, mais c’est faux. Vous en faites très bien la
distinction. »


Amanda ne répondit rien. Juste avant que Jordan ne quitte la
salle d’interrogatoire, elle posa une dernière question, un peu pathétique,
après ses aveux.


« Dans une autre histoire, Jordan, nous aurions pu être
amies, vous et moi, n’est-ce pas ? »


Jordan s’arrêta, la main sur la poignée de porte. Ainsi, la
Dame de Pique se sentait seule, et demandait un peu de pitié. Elle n’était même
pas superbe dans sa défaite. Elle n’était même pas Médée, terrible et
impitoyable, inaccessible aux regrets. Amanda n’était qu’une mauvaise femme. Juste
une mauvaise femme, jalouse et égoïste. Jordan pensa à toutes ces hypothèses
auxquelles elle avait pensées. Et si Amanda n’avait pas perdu sa mère. Et si
Amanda avait aimé David. Mais il n’y avait pas de si, en réalité.


« Il n’y a pas d’autre histoire, Amanda. Il n’y a
qu’ici et maintenant. Dans aucune histoire, nous n’aurions pu être
amies. »


Puis elle quitta la salle avec soulagement, comme on quitte
un endroit sale et nauséabond.
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Teresa Kershaw, ainsi que Phil Branagan, venaient
d’identifier le corps de leur soeur Marisa. Teresa était une petite femme ronde
mais dont le visage ressemblait tant à sa soeur que Kathy en eut le cœur serré.
Quand elle avait soulevé le drap qui couvrait le visage de Marisa, Teresa avait
éclaté en sanglots dans les bras de son frère, qui ne pleura pas, mais dont le
regard était empli d’émotion.


« Elle a l’air si paisible, avait hoqueté Teresa.


— Elle est en paix, maintenant. Elle a retrouvé Sally »,
bafouilla Phil, pour réconforter sa soeur.


Kathy les avait installés dans la salle prévue pour les
familles, et leur apporta un café, qu’ils ne burent pas, encore tout à leur
chagrin.


« Grâce à vous, ils pourront reposer tous les trois
ensemble, déclara Teresa en lui prenant la main, emplie de reconnaissance.
Marisa, Sally, et Tom. Comment vous remercier ?


— Je n’ai fait que mon travail, répondit Kathy en
secouant la tête. Mais il faut aussi que je vous dise que j’avais parlé à
Marisa, quelques jours avant sa mort. »


Kathy leur raconta sa conversation, le rat qu’elle avait
appelé Galère, et les homards donnés aux chiens, qui firent rire Teresa et
Phil.


« Marisa n’aimait pas le homard, tu te souviens ?
demanda Teresa à son frère. Ce n’est pas vrai qu’on le donne aux chiens. Mais
Marisa glissait sa part à notre chien, en douce, sous la table, quand on était
mômes, ça, c’est vrai.


— Marisa m’a également parlé de la tombe de Marguerite
Yourcenar, poursuivit Kathy. C’est comme ça qu’on a réussi à vous retrouver.
Elle m’avait dit qu’elle voudrait avoir une inscription en français, sur sa
tombe. Alors une amie nous a proposé celle-là. Si elle vous convient, je crois
que cela lui ferait plaisir que vous la fassiez graver. Enfin, c’est vous qui
décidez… »


La veille, Watson avait rassemblé son courage pour
entreprendre Jordan.


« Mademoiselle Adams, est-ce que je peux vous demander
quelque chose ? Je crois que vous parlez parfaitement français… »


Il lui avait raconté l’histoire de Marisa, et ce qu’elle
avait dit à Kathy pour le français, qui était si chic, comme elle disait.
Jordan avait écouté avec attention, très émue. Spontanément, elle avait sorti
son stylo, et lui avait griffonné ces quatre vers sur un papier.


« C’est du plus grand auteur français, Victor Hugo. Lui
aussi a perdu sa fille. Je pense que c’est tout à fait approprié. »


Teresa et Phil lurent le papier, où Jordan avait traduit en
anglais, à côté.


« C’est magnifique, fit Teresa, le regard embué de
larmes. Nous le ferons, mademoiselle. Merci de vous en être souciée. Que Dieu
vous garde. »


Quand ils furent partis, Kathy resta un long moment seule
dans la salle, songeuse. Grâce à Marisa Glenn, une horrible meurtrière avait pu
être démasquée. Cette femme, à qui la vie avait enlevé son enfant, avait montré
du doigt, depuis l’au-delà, cette autre femme qui, elle, avait enlevé la vie à
ses enfants. Ce n’était que justice, finalement.


Kathy relut alors les quelques vers qu’elle avait donnés pour
Marisa, et qu’elle avait recopiés pour elle-même, tant elle les avait trouvés
beaux et touchants.


Écrit au bas d’un
crucifix.


Vous qui pleurez, venez à ce Dieu car il pleure.


Vous qui souffrez, venez à lui car il guérit.


Vous qui tremblez, venez à lui car il sourit.


Vous qui passez, venez à lui car il demeure.


Victor Hugo, les
Contemplations.


 


« Repose en paix, Marisa, pensa Kathy. Tu l’as bien
mérité. »











Cinquième partie


As de Pique :
Symbolise les contrats, les procès, ou les transactions, mais aussi les
surprises.


 











Mardi 21 décembre


Le procureur fédéral Martin Curtis écoutait Red avec
attention.


Il avait regardé avec stupéfaction la vidéo des aveux
qu’avait faits Amanda Seward, la veille. Jonathan Warren avait déjà prévenu que
sa fille plaiderait l’aliénation mentale, mais Curtis ne voyait aucune
aliénation dans les déclarations, calmes et posées, d’Amanda Seward.


Mais ce n’était pas d’Amanda dont il était question à l’instant,
mais de Margie Connors.


« Vous savez que je pourrais la contraindre à
témoigner », fit Curtis, en se renversant en arrière, les documents que
lui avait apportés Red étalés sur la table.


Après les aveux d’Amanda Seward, Red avait décidé d’aller au
bout de l’exercice, et de tenter de convaincre le procureur de l’innocence de
Margie Connors. Après tout, les procureurs avaient le privilège de la
poursuite. Owen Patterson demeurant dans le Connecticut, et étant venu
commettre un meurtre dans le Massachusetts, c’était par ailleurs une affaire
fédérale.


Martin Curtis avait croisé ses mains devant son visage, et
semblait réfléchir intensément, mais Red ne parvenait pas à savoir dans quel
sens allait sa réflexion.


« Récupérez-moi le témoignage d’Eunice Patterson, que
je puisse faire classer l’accusation de tentative de meurtre sur la personne de
Murray Patterson, finit-il par dire. Je poursuivrai Owen Patterson sur la base
des éléments que vous avez réunis. Et je ne ferai pas témoigner Marjorie
Patterson, à la condition qu’elle ne témoigne pas pour la défense. »


Red resta stupéfait. Il ne s’attendait pas à ce que le
procureur fédéral se rende aussi vite à ses arguments. En voyant la tête qu’il
faisait, Curtis éclata de rire.


« J’ai coutume de ne me tromper qu’une fois par jour,
et avec Heller, j’ai déjà atteint mon quota. Dites à Marjorie Patterson qu’elle
peut revenir à la vie, aucune charge ne pèsera contre elle. Joyeux Noël,
inspecteur Redzinski. Mais n’y revenez pas avant l’année prochaine », fit
Curtis, en se remettant au travail.











Mercredi 22 décembre


Gregory Heller était toujours allongé dans son lit, au Massachusetts
General Hospital. Mais il y avait une différence de taille.


Il n’avait plus de menottes au poignet. Il y aurait encore
quelques paperasses, mais le procureur Curtis était venu en personne la veille
pour procéder à sa libération immédiate, juste après la mise en accusation
d’Amanda au tribunal.


« Vous avez été victime d’une incroyable machination,
monsieur Heller, avait-il reconnu, sincèrement désolé. Et nous avons tous été
abusés. Recevez les excuses du ministère public. »


Son médecin, Ruben Archer, passa le voir, pour s’assurer
qu’il allait bien, qu’il tenait le choc.


« Je ne sais pas, docteur, fit Greg d’une voix
désabusée. Je suis libre, mais à quel prix ? Et j’avoue que j’ai encore du
mal à croire qu’Amanda ait pu faire tout ça…


— Vous n’êtes pas le seul. Personne ne pouvait imaginer
cela, fit Ruben, en secouant la tête.


— Au fait, docteur, réalisa Greg, je ne vous ai jamais
remercié pour m’avoir sauvé la vie. Merci. »


Heller vit une hésitation passer dans le regard franc du
jeune chirurgien. Il semblait tellement jeune, bien qu’ils aient l’air d’avoir
à peu près le même âge. Ou était-ce lui qui se sentait si vieux, si usé, si éprouvé ?


« Ne me remerciez pas, fit Ruben en lui souriant, et en
lui serrant chaleureusement la main. Je dois vous avouer que je ne vous ai pas
sauvé pour vous. Cependant, je suis content de l’avoir fait. C’est une leçon
que je ne suis pas prêt d’oublier. »


Resté seul dans sa chambre, Gregory Heller ferma les yeux
avec lassitude. Quelle vie allait-il avoir désormais ? À quoi allait-il se
raccrocher ? Tim et Laurent étaient morts, leur mère les avait sauvagement
assassinés. Et elle avait tué Leanne.


Leanne, mon amour.


Il avait eu raison de la protéger. Leanne n’aurait jamais pu
faire du mal aux enfants, il l’avait toujours su, au fond de lui. Mais quel mal
avait-elle dû endurer, par la faute d’Amanda, combien misérable avait été sa
vie, ces huit dernières années.


Mais il restait William. Leur fils.


Taylor était venue lui rendre les lettres d’amour qu’il
avait écrites à Leanne.


« Un jour, tu pourras raconter à ton fils combien tu aimais
sa mère », avait-elle dit simplement, émue aux larmes. Puis elle était
partie très vite, comme on s’enfuit.


La petite Taylor. C’était une gamine un peu timide, et si
gentille. Il avait été surpris par ses visites, en prison. Au début, il lui
avait dit de ne pas venir. Mais elle s’était entêtée, et avec le temps, Greg
avait fini par attendre ses visites, comme une bouffée d’oxygène.


Il lui faudrait du temps pour se remettre de tout cela. Il
faudrait qu’il y aille doucement, un pas après l’autre.


Il décrocha le téléphone posé sur sa table de nuit. C’était
un autre des changements de sa situation. Il était désormais un vrai patient,
et non plus un prisonnier.


« Allo, Jeff ? Qu’est-ce que tu dirais de partir
faire le tour du monde, rien que toi et moi ? »











Samedi 25 décembre


Jordan ouvrit les yeux, et comme chaque fois, s’émerveilla
de se sentir si bien au creux des bras de Ruben.


La veille, ils avaient passé un merveilleux réveillon dans
l’hôtel particulier des Jones-DeWitte, sur Louisburg Square, avec Darin,
Lorraine et Damian. Annabell, la mère de Ruben était avec eux. Jordan avait
également invité Eunice Patterson, qui avait pris l’avion pour la première fois
de sa vie à cette occasion, et Patty Conlay.


Car Margie était avec eux. Red était venu lui porter la
bonne nouvelle, aussitôt sorti du bureau du procureur fédéral. Un cadeau de
Noël inattendu, pour le moins. 


En arrivant, les trois demoiselles avaient été un peu
impressionnées par le faste de l’hôtel particulier, mais Darin avait été un
hôte plus que parfait, et s’était ingénié à les mettre à l’aise. Elles avaient
été absolument enchantées par leur soirée. Le charme du « grand beau
jeune homme », comme l’appelait affectueusement madame
Ferrer, avait encore frappé.


« Tu vois, si jamais tu es à court d’argent, un jour,
tu pourras toujours te convertir en danseur mondain, se moqua Jordan en le voyant
aux petits soins.


— On ne sait jamais, après tout. C’est important
d’avoir plusieurs cordes à son arc, rétorqua Darin sur le même ton.


— Tu as pensé à récompenser John MacPhee ?


— Avec tes conneries, j’ai été obligé de lui verser une
prime, soupira Darin.


— Ce doit quand même être plus gratifiant que de
protéger les secrets industriels du groupe, j’imagine ! s’exclama Jordan.


— Il ne se plaint pas, va. Mais il m’a promis de ranger
sa capette et son habit de Batman.


— Jusqu’à la prochaine fois, s’écria Jordan. J’espère
bien que tu me le re-prêtera !


— Dis donc, ce n’est pas un jouet non plus », fit
Darin, cependant résigné.


En rentrant chez elle, Jordan avait eu la surprise de
découvrir le cadeau de Damian, trônant dans la bibliothèque. Un magnifique piano
quart-de-queue, un Bösendorfer, à la sonorité grave et pleine d’émotion.
« Idéal pour jouer du Beethoven, du Chopin ou du Brahms. Laisse tomber
tous tes machins électroniques, et reviens aux sources. Et pense à travailler
ta main gauche ! » disait la petite carte posée sur le magnifique
instrument. 


C’était pour cela que Darin était arrivé en retard. Il
s’était concerté avec Ruben pour être certain qu’elle était bien partie, et
pouvoir ouvrir aux livreurs. Les chenapans. Ils le lui paieraient, tôt ou tard.
Jordan s’était sentie émue aux larmes, et à la demande générale, avait joué
quelques morceaux avant que tout le monde ne monte se coucher. Margie, Eunice
et Patty avaient passé une bonne partie de la nuit à papoter comme des folles
dans une de leurs chambres. On aurait dit des collégiennes en goguette, et
Jordan les avait entendues glousser en passant devant la porte de la chambre de
Margie. Il n’est de jeunesse que celle de l’esprit, avait-elle pensé, bien
contente à cette perspective.


Voilà, tout était bien qui finissait bien. Il n’en serait
pas toujours ainsi, Jordan en avait conscience. Margie était passée si près du
gouffre, et Amanda avait bien failli y échapper.


Deux femmes rattrapées par leur passé, avec aucun autre lien
que la compassion de l’une pour l’autre.


Deux histoires sur lesquelles ils étaient tous partis avec
un postulat erroné. Pour Margie, celui de la culpabilité. Pour Amanda, celui de
l’innocence. Tout n’avait tenu qu’à un fil. Si Margie n’avait pas disparu,
Jordan aurait obtenu d’elle les réponses dont elle avait besoin pour ne pas se
préoccuper de l’exfiltration d’Amanda. Margie lui aurait expliqué les
agressions qu’Amanda subissait. Jordan aurait compati, et elle aurait laissé sans
le savoir une meurtrière impitoyable échapper à la justice. Et si Margie
n’avait pas disparu, Ruben n’aurait peut-être pas opéré Gregory Heller avec
autant de soin, et un innocent serait peut-être mort, haï par tous, sa mémoire
injustement salie.


Des bonnes choses qui sortent des mauvaises. Grâce à l’avidité
d’Owen Patterson, Margie avait pu enfin redevenir… Margie, Marjorie Bergman.
Elle n’aurait plus à se cacher. Et sa disparition avait permis, par un
improbable concours de circonstances, à démasquer Amanda.


Jordan eut une pensée pour cette pauvre Marisa Glenn, qui
avait eu le malheur de croiser le chemin du monstre. Son corps avait été
retrouvé non loin de la gare routière. Dans un dernier sursaut de son esprit,
rendu confus par le traumatisme crânien, se sentant mourir, avait-elle cherché
à rentrer chez elle, auprès des siens ? Jordan en aimait l’idée, aussi
romanesque qu’elle soit.


Repose en paix, Marisa Glenn, là où Dieu demeure.


Ruben bougea un peu, s’éveillant à son tour. Il ouvrit les
yeux.


« Bonjour, toi », fit-il simplement en lui
souriant.


Par la fenêtre, ils virent que la neige avait tout recouvert
de son manteau blanc. Discrètement, Jordan consulta son téléphone. Il y avait
le SMS attendu.


« Sommes dans l’avion, à tout à l’heure. »


Quand elle était sortie de l’interrogatoire d’Amanda, Jordan
s’était précipitée au Seabird Club, et s’était rendue d’une traite à Chicago.


 


Julia était en vacances. On sonna à sa porte. Elle en fut
surprise, elle n’attendait personne. Elle alla ouvrir.


« Bonjour, fit la jeune femme à sa porte, avec un
grand sourire. Je suis Jordan Adams. Il m’a semblé qu’il était temps de faire
connaissance. »


Penny glissa sa tête pour voir qui était la visiteuse.


« Jordan ! » s’exclama-t-elle en se jetant
joyeusement dans ses bras.


Julia fronça les sourcils. Que lui voulait-elle, cette
Jordan ? Elle n’avait guère envie de parler à la nouvelle compagne de
Ruben. De quoi se mêlait-elle donc ? Mais elle fit contre mauvaise
fortune, bon cœur, et la fit entrer, à peine courtoise.


« Veux-tu nous laisser, mon cœur », dit-elle à
Penny, en l’envoyant dans sa chambre. Puis elle s’était assise en face de
Jordan, attendant ses explications.


« Vous semblez avoir été réticente à envoyer Penny
voir son père, ces dernières semaines, attaqua directement Jordan, sans
louvoyer. J’ai pensé que vous vous inquiétiez peut-être de ma présence à ses
côtés. Après tout, vous ne me connaissez pas. Je pourrais être une folle
psychopathe. Je viens d’en rencontrer une, qui semblait pourtant au-dessus de
tout soupçon. Alors je me suis dit que j’allais venir me présenter.


— Vous n’auriez pas dû vous déranger, fit Julia, un peu
aigrement.


— Connaissez-vous ce proverbe africain qui dit qu’il
faut tout un village pour élever un enfant ? »


Était-elle venue lui faire la morale ? Julia allait
répondre vertement, quand Jordan reprit la parole.


« Je suis venue vous dire que vous n’avez rien à
craindre de moi, Julia. Je ne suis qu’un membre du village qui aime Penny, et
qui ne souhaite que son bien. Or son bien passe par vous, mais aussi par Ruben.
Pas par moi. Moi, je ne suis qu’un accessoire. Pour le bien de Penny, s’il le
faut, je m’effacerais.


— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire. Vous
n’avez pas besoin de ma bénédiction pour vivre avec Ruben, protesta Julia.


— Bien sûr que j’en ai besoin. Vous avez employé le
mot juste, Julia. Je ne suis pas venue vous demander votre permission, mais
votre bénédiction, votre bienveillance. Sans elle, notre vie à tous pourrait
vite tourner au cauchemar, et ce n’est pas ce que je souhaite. Je ne veux pas
que la garde de Penny devienne un combat. Je dois vous avouer que lorsque j’ai
vu que la situation se gâtait entre vous et Ruben, j’ai pensé qu’il faudrait
peut-être se battre avec vous, contre vous. Mais je viens de vivre une
expérience un peu étonnante qui m’a fait mesurer à quel point il est important
de réussir à se parler, à s’entendre, plutôt que de se battre.


— Mais ce n’est pas votre problème, que je sache.
C’est entre Ruben et moi.


— J’aime Ruben, et j’aime Penny. C’est donc mon
problème. Jouons cartes sur table, voulez-vous ? Que
craignez-vous ? »


Julia se tut quelques instants, déstabilisée par les
questions directes de Jordan.


« Je ne veux pas que vous pourrissiez Penny,
finit-elle par lâcher. Vous avez tellement d’argent, je ne veux pas que Penny
croit que la vie est facile. Chaque fois qu’elle va chez vous, elle revient couverte
de cadeaux, et avec des mauvaises habitudes. Vous ne savez pas à quel point
c’est difficile d’avoir toujours le mauvais rôle. Moi, je suis la vilaine qui
lui demande de se brosser les dents, et de ranger sa chambre, quand chez vous,
c’est Disneyland !


— Vous avez raison, reconnut Jordan de bonne grâce.
Ruben aussi me dit que ce qui compte, c’est le temps que je passe avec elle.
Mais je suis un peu néophyte, en matière d’enfant. Je vous avoue que je ne sais
pas tellement m’y prendre. Mais je ne demande qu’à apprendre. Vous avez une
merveilleuse petite fille, Julia. Je ne doute pas qu’elle le soit aussi grâce à
vous.


— Ne cherchez pas à me flatter.


— Non ? Zut, ça marche pourtant toujours, la
flatterie », s’exclama Jordan en riant.


Julia ne put s’empêcher de sourire. Quelle drôle de
petite bonne femme, cette Jordan. Elle comprenait mieux pourquoi elle
s’entendait bien avec Penny, maintenant qu’elle la voyait. Penny aussi avait ce
mélange de gravité et de fantaisie, propre à l’enfance.


« Si j’accepte de vivre avec Ruben, reprit Jordan,
moi, je prends le risque d’aimer votre fille, un peu plus, chaque jour. Mais
comme je ne suis pas sa mère, je prends aussi le risque qu’on me l’enlève, d’un
coup, et de n’avoir aucun droit sur elle. Ce qui n’est pas faux, en soi. Je
crois que nous n’avons aucun droit sur les enfants. Seuls les enfants ont des
droits. »


En disant cela, Jordan ne put s’empêcher d’avoir une
pensée pour Tim et Lauren Heller, les enfants sacrifiés, les enfants qu’on
n’avait pas assez aimés. Pour Owen aussi, Owen enfant, bien sûr.


« Nous, qui sommes les adultes, devons savoir qu’ils
ne nous appartiennent pas, mais que c’est nous qui leur appartenons. Dans ce
sens-là, et dans ce sens-là seulement, cela peut marcher. Alors, oui, Julia, je
viens vous demander de me permettre d’appartenir un peu à votre fille. De lui
apporter mon affection, et mon soutien, sans chercher à remplacer le vôtre.
Vous avez raison, Julia, la vie n’est pas facile. Je crois qu’il faut accepter
l’amour qu’on nous propose, d’où qu’il vienne. Et si vous l’acceptez, sachez
que je puis être une amie très fidèle, pour vous aussi, quand nous nous connaîtrons
mieux. Pour commencer, le plus simple ne serait-il pas que vous veniez, avec
Penny, passer Noël avec nous ? »


 


Tout à l’heure.


Tout à l’heure, Penny et Julia seraient avec eux, et Ruben
l’ignorait encore. C’était le plus beau cadeau qu’elle pourrait jamais lui
faire, Jordan le savait, et elle s’en réjouissait tant qu’elle en frétillait de
contentement.


Tout à l’heure, la maison bruisserait de rires, de
papiers-cadeaux déchirés, de cris de joie. Tout à l’heure, Julia verrait que sa
fille était aimée dans cette maison, et qu’elle n’avait rien à craindre. Elle
verrait qu’elle était la bienvenue. Leurs vies, à cause de Penny, étaient
désormais forcément liées, mais ce pouvait être une excellente chose. Il leur
suffisait de le décider.


Tout à l’heure, elle prendrait Penny sur ses genoux, au
piano, et lui dirait de mettre ses mains sur les siennes, comme si c’était la
petite fille qui jouait. Penny en glousserait de contentement, c’était certain.
Cela lui donnerait peut-être envie de jouer de l’instrument.


Donner de la musique à un enfant, c’était lui donner un ami
qui le réconforterait toute sa vie.


Mais pour l’instant, elle était dans les bras de Ruben, et elle
y était bien.


« Je t’aime », dit-elle simplement, en lui rendant
son sourire.


Et Ruben sut qu’elle venait de lui donner la réponse qu’il
attendait.











Épilogue


Amanda Warren plaida coupable pour tous les chefs d’inculpation.
Les peines étant consécutives, elle écopa donc de cent cinquante années de
réclusion. Mais elle se suicida avant d’être incarcérée. On pouvait s’y
attendre.


Le docteur Barnett pense qu’il s’agit là d’un acte d’une
lâcheté absolue. Ceci dit, personne ne la regrettera.


Et sûrement pas Melissa Warren. Sa fille Taylor est
désormais l’unique héritière de la fortune de Jonathan Warren.


 


Gregory Heller, représenté par Neil Barry, obtint plusieurs
millions de dollars de dédommagement pour l’erreur judiciaire dont il avait été
victime. Après être allé voir les baleines, aux Bahamas, avec son copain Jeff,
il a pris contact avec Gillian et Stanley Brookes, qui ont volontiers accepté
de lui laisser faire la connaissance de William. Les choses se passent bien.
William est un gentil petit garçon.


Il ressemble beaucoup à Leanne.


Gregory Heller est resté en contact avec Taylor Warren, de
façon amicale et distante. Il en a fini pour longtemps avec la famille Warren.
Ça peut se comprendre.


 


Eunice Patterson a emménagé à Boston, chez Margie. Avec
l’argent de la vente du domaine, elle a créé une fondation, la Fondation
Karen Patterson, qui vient en aide aux femmes battues. Margie l’aide à la
gérer. Elle fait toujours partie de l’association, comme l’inspecteur Ruiz, qui
l’avait aidée, à l’époque.


Il paraît que Red réfléchit sérieusement à y prendre part.


Ceci est une information confidentielle.


 


En France, tous les deux jours et demi, une femme meurt
sous les coups de son compagnon.


Le temps que vous lisiez ce livre, une ou plusieurs
femmes en seront donc victimes.


 


Owen Patterson obtint un non-lieu pour insuffisance de
preuves, dans le procès que le procureur Curtis lui intenta.


Son syndrome de Strümpell-Lorrain s’est déclaré, et semble
avoir la même progression que celui de sa grand-mère Regina.


 


Enfin, en 2064, Alvin Karr, l’arrière-petit-fils d’Alvin
Karr, fut élu à la présidence des États-Unis, sur un programme basé sur la
lutte contre la corruption, et le crime organisé.


 


Dans le petit cimetière de Somesville, sur l’Île des Monts
Déserts, non loin de la tombe de Marguerite Yourcenar, repose Marisa Glenn, aux
côtés de son mari Tom, et de sa petite Sally.


Vous qui passez, venez à lui car il demeure.
















 


Avez-vous aimé


« Ce qu’on fait sans plaisir » ?


Votre commentaire sera le bienvenu


sur le site d’Amazon.fr


cliquez ici


 


Si vous souhaitez être informé


des futures publications de Morgan
Caine,


Cliquez ici.
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« La complainte des Filles de Lot »


de Morgan Caine


À paraître.


 


Trois hommes sont
retrouvés mutilés à Boston. Vivants, mais proprement émasculés. Quand la presse
révèle qu’il s’agit tous de pédophiles, le public prend fait et cause pour cet
étrange criminel, qu’elle surnomme le Glaive
de Dieu.


 


Le caractère
chirurgical des mutilations intrigue Red. Il est bien ennuyé, mais il doit
encore soupçonner Jordan Adams. Elle serait bien capable de rendre une justice
aussi étrange ! Mais quand un spécialiste de la Bible est retrouvé
assassiné dans sa loge après une de ses conférences, Red craint une escalade
dans les crimes. Le temps presse, il propose à Jordan de l’aider à mener
l’enquête.


 


Flanqué du
toujours inénarrable Watson, ils vont plonger tous les trois dans les plus
terribles méandres de l'âme humaine. Et Jordan va devoir affronter de nouveau
les démons de son propre passé…
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« Quiconque te fera du mal »


de Morgan Caine


 


Darin Jones a tout pour être heureux. Jeune et beau, heureux
en amour, il est l’héritier de l’une des plus grosses fortunes du pays. Aussi
a-t-on du mal à croire qu’il ait pu fracasser le crâne de son collègue Markus
Welch, pour une simple histoire de promotion professionnelle ratée.


 


Quand une femme est retrouvée égorgée, une semaine plus
tard, la police ne croit pas à une coïncidence. Mais que vient faire le suicide
du président de la New Hackland, dans ce qui ne semble être qu’un ordinaire
triangle amoureux ?


 


De sa mère, la puissante Lorraine Jones-DeWitte, à sa
meilleure amie, la fantasque Jordan Adams, en passant par Cynthia Parker,
simple serveuse au passé trouble, il semble qu’il y ait beaucoup d’amour autour
de ce jeune homme.


Même un peu trop…


 


Découvrez la première passe d’armes entre Jordan Adams et
le duo Red-Watson.


Avec une habileté redoutable, Morgan Caine vous entraîne
dans une analyse impitoyable de l’âme humaine. Un récit tout en nuances qu’on
ne peut lâcher avant les dernières pages, et leur incroyable dénouement…


 


Déja disponible sur Amazon.fr :


http://www.amazon.fr/QUICONQUE-TE-FERA-DU-MAL-ebook/dp/B00KI6Z76S/ref=pd_ecc_rvi_3











Rokh Editions sont heureuses de vous offrir un
large extrait du nouveau thriller de Jordan Leto.


 


Les Chevaux de Troie - Le Châtiment de Niobé


 


Attention. Vous ne dormirez plus jamais de la même façon
après avoir lu « Les Chevaux de Troie »


 


Quand un hacker du nom de Diane efface
informatiquement les dettes de dizaines de milliers de particuliers
surendettés, les banques, comme les autorités, ne peuvent rester sans réagir.


Qui est donc ce hacker qui se prend pour Robin des Bois ? Il
ne revendique rien, il agit. Le public l'approuve. Son action est sympathique,
et il semble désintéressé. C'est le désintéressé qui le rend dangereux.


 


Pour le traquer, au sein du FBI, le jeune agent spécial
Xander Kelly prend à Washington la tête d’une équipe atypique, constituée de
hackers « repentis », appelée la Cellule.


 


En même temps, Andy Brewster, un jeune homme sans histoires,
meurt au cours d'un exorcisme à Birmingham, Alabama.


Quel lien peut-il y avoir entre cette mort étrange et
l'action de Diane ? 


 


Quand commencent à être éliminés les riches et les puissants
de ce monde, nul ne sait vraiment comment réagir. De hacker, Diane deviendrait-il
terroriste ?


 


Est-il venu le temps pour Diane d’accomplir le
châtiment de Niobé ?


 


Ce que Xander Kelly et la Cellule vont découvrir va les
stupéfier, et les mener au delà de l’imaginable, dans les arcanes d'un
incroyable affrontement.


 


Jordan Leto signe là un thriller dense et dérangeant,
minutieusement documenté. Dans un monde amoral qui ne respecte plus aucune
règle, comment faire changer les choses, sinon en combattant le feu par le feu
? Mais alors, où se trouvera la limite ?


 


Ce qu'en disent les lecteurs :


« Prenez le meilleur livre de suspense,thriller,
polar... Multipliez par deux ou trois le plaisir que vous avez eu à le lire.
Voila ce qu'est le livre à rebondissements de Jordan Leto. »


 


« Je crois que depuis "Charlie" de Stephen
King, je ne me suis pas fait happé dans une histoire comme dans celle-là.
Diabolique, étourdissant, et tellement possible ! »


 


« La théorie du complot façon X-files est top.
Jordan Leto m'a fait douter, réfléchir. »


 


« L'histoire est machiavélique, pleine de
rebondissements, elle est très proche de l'actualité et nous transporte dans
une action très réaliste. »


 


« Jamais je n'aurais cru avoir affaire à une
histoire de cette ampleur en commençant ma lecture. Du grand art ! »
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Introduction


Je pense que les institutions bancaires sont plus
dangereuses pour nos libertés que des armées entières prêtes au combat. Si le
peuple américain permet un jour que des banques privées contrôlent leur
monnaie, les banques et toutes les institutions qui fleuriront autour des
banques priveront les gens de toute possession, d’abord par l’inflation,
ensuite par la récession, jusqu’au jour où leurs enfants se réveilleront, sans
maison et sans toit, sur la terre que leurs parents ont conquis.


Thomas Jefferson (1743-1826), 3e Président des
États-Unis


En 2008, une crise financière majeure, dite des Subprimes,
a ébranlé le monde.


Cette crise a encore de nos jours des répercussions sur
l’économie mondiale.


Les gouvernements ont consacré des centaines de milliards
pour sauver les banques.


On ne sait pas encore très bien ce qu’ils ont fait pour
sauver les gens.











Prologue


La vraie faute est celle qu’on ne corrige pas.


Confucius


Susan Tomkins crut d’abord à une blague. Encore un SPAM.
Sûrement un jeu-concours, ou une fausse publicité pour faire du phishing,
comme cela s’appelait. Un truc pour vous faire donner vos coordonnées
bancaires, et ensuite vous arnaquer. Elle inspecta le mail d’un œil
soupçonneux. Pas de fichier attaché, pas de lien suspect. Elle lut le texte,
davantage par réflexe que par vraie curiosité.


« D’ici quelques jours, vous allez recevoir un
courrier de votre banque. Il ne s’agit pas d’une erreur. Ne les appelez pas
pour le vérifier. Ne faites rien. Sinon reprendre le cours normal de votre vie. »


C’était signé Diane. Pas de nom de famille. Juste Diane.


Susan haussa les épaules. Elle ne connaissait aucune Diane,
et c’était bien le cadet de ses soucis. Une lettre de sa banque ? Elle
n’aimait pas en recevoir. Longtemps, elle n’avait même plus été capable de les
ouvrir, tant l’angoisse la tétanisait. Elle les reconnaissait, tout de suite, à
la forme de l’enveloppe, à la simple texture du papier sous ses doigts. Puis
elle voyait le logo, en haut à gauche de l’enveloppe, et une boule d’angoisse
se formait dans son ventre, pour remonter vers la gorge, comme une nausée, la
suffoquant, la paralysant. Parfois, elle les accumulait pendant des semaines,
avant de trouver la force de les ouvrir, par salves.


Ah, ça, elle en avait reçu, des courriers, de sa banque. Des
courriers pour l’informer qu’elle n’avait pas payé ses dernières traites
— comme si elle ne le savait pas ! —, des courriers pour la
menacer de poursuites si elle ne « régularisait pas sa situation dans
les plus brefs délais ». On avait dû abattre des forêts entières pour
lui en envoyer autant.


Comment cet enfer avait-il commencé ? Quand elle avait
cherché une location, après son divorce, Susan Tomkins était tombée sur cette
maison à vendre, pas chère, dans le quartier de Ceddar, une banlieue de
Cleveland. Quatre-vingt mille dollars. Oh, à ce prix-là, ce n’était pas une
grande maison, pas une maison luxueuse. Juste un toit pour elle et ses enfants,
pour une mensualité à peine plus élevée qu’un loyer. Elle avait été si heureuse
quand le courtier lui avait obtenu ce prêt. « Vous êtes un ange tombé du
ciel ! » lui avait-elle dit. Un ange, tu parles.


Pendant deux ans, tout s’était bien passé. Elle remboursait
six cent cinquante dollars par mois, elle en gagnait mille cinq cents. Bob, son
ex-mari, lui versait, quand il y pensait, deux cents dollars de pension
alimentaire. Susan ne pouvait pas faire grand’ chose pour l’y obliger, de toute
façon. Cela lui aurait coûté trop cher en avocat, Bob le savait bien. Bon gré,
mal gré, il les versait quand même. Ce qui restait au final à Susan dans son
budget n’était pas gras, mais suffisait à la faire vivre, elle et ses deux
enfants. Alicia, qui avait huit ans, et petit Jack, qui en avait six. Susan
arrivait à leur offrir des menus plaisirs. Elle avait économisé suffisamment
pour les emmener passer une semaine en Floride, en formule club. Elle en avait
même profité pour les emmener à Disneyworld, à Orlando. Une journée, pas plus,
cela coûtait trop cher sinon. Mais elle en avait été bien récompensée. Comme
les yeux de petit Jack avaient brillé en posant à coté de Peter Pan !
Comme Alicia était rigolote avec ses oreilles de Minnie…


Susan trouva le courrier en rentrant de ces vacances
enchantées, les premières qu’elle ait pu leur offrir depuis le divorce.
« Conformément à votre contrat, le taux de votre prêt augmente de deux
points. Votre mensualité sera désormais de - 800 -
dollars ». Elle crut que c’était une erreur. Elle vérifia sur son contrat.
C’était écrit, en effet, en tout petit, et tout à la fin, là où personne ne
lisait jamais. Au bout de deux ans, le taux augmentait de 2%.


Susan serra les budgets, rogna sur tout, et réussit à faire
face. Mais à peine six mois après, elle recevait un nouveau courrier.
« Votre mensualité sera désormais de - 950 -
dollars ». Cette fois, elle appela sa banque, pour obtenir des
explications.


« Votre prêt est à taux révisable. Le taux de base
bancaire sur lequel il est indexé a augmenté. C’est pour ça que la mensualité a
changé, lui répondit l’opératrice d’une voix impersonnelle.


— Mais, la mensualité a déjà augmenté il y a à peine
six mois, bredouilla Susan, désemparée. Est-ce qu’il n’y a pas des délais, des
paliers ?


— Le taux est révisé tous les trimestres. Vous avez
même eu de la chance d’être restée six mois à ce taux-là. Évidemment, avec un
taux révisable, l’avantage, c’est que si ça baisse, votre mensualité baissera
aussi.


— Ah, bon. Et est-ce que la tendance est à la
baisse ? demanda Susan, craignant la réponse.


— Non, en ce moment, la tendance est plutôt
haussière… »


Susan avait mal entendu. Elle comprit d’abord grossière,
et faillit éclater de rire, tellement c’était grotesque. Mais l’angoisse
supplanta le rire dans sa gorge.


« Qu’est-ce que cela veut dire, haussière ?
demanda-t-elle encore, pour être sûre d’avoir bien compris.


— Ça veut dire que, probablement, dans trois mois,
votre mensualité va encore augmenter… »


Trois mois après, avec anxiété, elle ouvrit le nouveau
courrier de la banque. « Votre mensualité sera désormais de - 1100 -
dollars ». Le même jour, Bob l’appela pour lui annoncer qu’il venait de
perdre son travail, et qu’il ne pourrait plus lui verser la pension alimentaire
pendant quelque temps. Susan en resta assommée, groggy comme un boxeur qui se
prendrait un direct après un uppercut. Elle essaya de trouver un second job,
réussit à dégotter quelques ménages à faire. Cela ne suffisait évidemment pas. Puis
elle reçut ces courriers, terribles, qui l’informèrent de la saisie de la
maison, de son expulsion imminente.


Quelqu’un de la banque vint en personne, cette fois. Une
jeune femme d’à peine vingt-cinq ans, en tailleur bon marché, avec un petit air
supérieur.


« Madame Tomkins, si vous quittez la maison sans faire
d’histoire, pour qu’elle soit vendue aux enchères, nous vous verserons mille
dollars de gratification, déclara-t-elle de la même voix impersonnelle que
l’opératrice. C’est un geste pour vous aider à vous reloger, vous comprenez,
madame Tomkins ? Est-ce que vous me comprenez ? »


Susan hocha la tête, abasourdie. Comment pouvait-on se
reloger avec mille dollars ? Et pourquoi cette merdeuse lui parlait-elle
comme si elle était une demeurée ? Devait-elle dire merci, en plus ?
Susan ne répondit rien. À quoi bon ? L’employée de la banque poursuivait.


« Sa valeur estimée est aujourd’hui de quarante mille
dollars, mais vu l’état du marché, elle sera mise à prix quinze mille dollars.
Nous verrons le capital récupéré au moment de la vente. Mais vous nous devez
encore cent mille dollars… »


Cette fois, Susan réagit.


« Comment ? Mais je n’ai emprunté que quatre-vingt
mille dollars ! Comment est-ce que je peux vous en devoir encore cent
mille, en ayant remboursé pendant trois ans ? protesta Susan, incrédule.


— Les pénalités, madame Tomkins. Et les frais. Je sais,
ça grimpe vite… »


Était-ce de la jubilation qu’elle entendait dans la voix de
l’employée de la banque ? Non, c’était la colère qui la faisait
surinterpréter. Qui pourrait se réjouir ainsi du malheur d’autrui ? Susan
serra les poings, luttant contre l’envie de gifler la jeune femme, de la jeter
dehors, contre l’envie de pleurer, aussi. Mais il ne lui restait pas grand’
chose, sinon sa dignité. Elle ne se donnerait pas en spectacle.


« Je n’avais pas compris que le taux était révisable,
tenta-t-elle de se justifier. Le courtier qui m’a obtenu le prêt m’a mal
expliqué. Si j’avais su, j’aurais demandé un taux fixe.


— Vous ne l’auriez sans doute pas obtenu, madame
Tomkins, répliqua sèchement l’employée. En fixe, le taux aurait été beaucoup
plus élevé, dès le départ. Vous avez bénéficié d’un taux particulièrement
avantageux les deux premières années. On ne peut pas profiter des avantages, et
puis se plaindre ensuite des inconvénients. Vous savez lire, non ? Vous
avez signé le contrat en toute connaissance de cause, n’est-ce
pas ? »


Là, il y avait vraiment de la méchanceté dans sa voix. Pire,
une forme de mépris. Cette jeune femme implacable l’accusait-elle d’être
malhonnête, d’avoir voulu profiter du système ? Susan baissa la tête. Que
le contrat soit illisible, incompréhensible par le commun des mortels, ne
changeait rien à l’affaire. Elle avait signé un pacte avec le Diable, et le
Diable venait réclamer son dû. Elle avait été stupide, après tout. C’était trop
beau pour être vrai. Elle s’était fait piéger, et en plus, elle s’en sentait
coupable. Comme elle n’avait pas les moyens de se défendre, elle n’avait plus
qu’à se taire. La honte la terrassa.


Susan Tomkins n’était pas la seule dans son cas. Dans la
rue, dans le quartier, presqu’une maison sur deux avait été financée par un
prêt subprime. Trois maisons plus loin, les Johnson venaient de se faire
expulser. Elle les avait vus partir, leurs affaires entassées dans une
camionnette. Qu’allaient-ils devenir, avec leur bébé de six mois ? En les
regardant s’éloigner, un vieil épisode de La petite maison dans la prairie,
lui revint en mémoire. Celui où les villageois quittaient Walnut Grove, en
carrioles, chassés par la misère. Pourtant, on n’était plus au temps du Far
West. Maintenant, les gens étaient sensés avoir des droits, non ?


Un soir de la semaine dernière, le vieux monsieur Jenkins,
qui habitait à l’angle de sa rue, avait fermé sa porte, comme tous les soirs.
Il s’était assis dans son vieux fauteuil en cuir, si élimé qu’il en devenait
blanc par endroits, mais qu’il n’aurait jeté pour rien au monde, parce qu’il le
trouvait si confortable. Après avoir glissé dans la poche poitrine de sa
chemise, contre son cœur, une photo de sa femme Mary, qui était morte d’un
cancer quelques années plus tôt, il en avait fini avec la vie, d’un coup de
carabine dans la bouche.


Susan réussit à trouver un petit appartement en location,
pour trois cents dollars. Deux pièces. Les enfants dormaient dans la chambre,
elle dans un canapé clic-clac dans le salon. La maison fut vendue vingt mille
dollars. Elle en devait donc encore quatre-vingt mille à la banque. Autant
qu’il y avait trois ans. Sauf qu’elle n’avait plus de maison, et qu’elle devait
payer un loyer en plus. S’il n’y avait pas eu les enfants, plus d’une fois,
elle aurait sans doute fait comme le vieux monsieur Jenkins.


La banque, dans sa grande magnanimité, avait gelé le taux à
7%. Ses mensualités seraient donc de six cent cinquante dollars, comme au
début, pendant les vingt prochaines années. Quel âge aurait-elle dans vingt
ans ? Soixante ans. Toute une vie de travail, et elle n’aurait rien, pas
de maison, pas d’économies. Et encore, ça, c’était dans le meilleur des cas,
c’est-à-dire si elle ne perdait pas son travail, si elle ne tombait pas malade.
Parfois, rien que d’y penser, un vertige la saisissait. Mais Susan, chaque
fois, pensait à petit Jack, à Alicia. Elle serrait les dents, serrait les
poings, et repartait au combat.


Elle avait réussi à décrocher un second job, de serveuse, le
soir. Alicia, qui avait dix ans maintenant, bientôt onze, était étonnamment
mûre pour son âge. Susan pouvait lui laisser la garde de petit Jack, et les
laisser seuls le soir, pour prendre son service, la boule au ventre. De toute
façon, elle n’avait pas le choix. Elle ne pouvait pas payer une baby-sitter.


Quand elle reçut la lettre, deux jours après le mail, de
nouveau Susan Tomkins crut qu’il s’agissait d’une plaisanterie de mauvais goût.


« Madame Tomkins, nous vous confirmons que le solde à
devoir à notre établissement est de - 0 - dollars. En espérant
vous avoir apporté toute satisfaction, nous vous prions de croire, madame
Tomkins… »


La lettre lui tomba des mains. Elle la lut et relut. Même la
faute d’orthographe au mot dollars, resté au pluriel puisqu’il
s’agissait de matrices pré-imprimées où seuls les chiffres changeaient, tout
paraissait authentique. Susan rouvrit son mail. « Ne les appelez pas
pour le vérifier. Ne faites rien. »


Mais c’était trop dur de douter. Comment s’assurer que ce
n’était pas une erreur, qu’elle pouvait vraiment y croire ? Quelqu’un
avait-il payé sa dette ? Mais qui aurait fait cela ? Et
pourquoi ?


Le lendemain, Susan n’y tint plus. En rentrant du travail
— de son premier travail —, avant que les enfants ne soient rentrés
de l’école, elle appela la banque. Elle avait passé la nuit à préparer ce
qu’elle allait demander, la façon de formuler sa question, pour ne pas éveiller
les soupçons. De toute façon, cela faisait longtemps qu’elle n’avait plus de
responsable-clientèle attitrée. Quand elle appelait, elle tombait sur une
opératrice, qui travaillait sur un plateau téléphonique, à l’autre bout du
pays, et qui n’aurait accès qu’à ce que l’informatique lui montrerait. Finalement,
cela présentait enfin un avantage, la déshumanisation. Elle n’était qu’un
numéro de dossier parmi tant d’autres. Il y a encore quelques années, elle
aurait dû appeler madame Pembry, sa chargée de compte, et son appel n’aurait
pas pu passer inaperçu.


« Bonjour, je suis le numéro 2114587Z. Je voudrais
savoir où en est mon dossier, s’il vous plaît.


— Patientez un instant. J’accède à votre
dossier… »


Susan se mâchonnait la lèvre avec angoisse, avec impatience.
Ce n’était sûrement qu’un canular, cette lettre, une plaisanterie cruelle et de
mauvais goût. L’opératrice allait lui annoncer qu’elle devait encore des mille
et des cents. Pourquoi était-ce si long ? Pourquoi…


« Excusez-moi, l’informatique est un peu lente
aujourd’hui… Ça y’est, je suis sur votre dossier. Je dois vous poser quelques
questions, par mesure de sécurité. Votre nom ? »


La gorge nouée, s’efforçant de parler d’une voix calme,
Susan répondit. Nom, prénom, adresse, mail, date de naissance. C’était normal,
sinon n’importe qui pouvait appeler et se faire passer pour elle. Tout en
répondant, sans s’en rendre compte, elle se labourait la paume de sa main libre
avec ses ongles, en crispant le poing.


« Très bien, je vous remercie, madame Tomkins, tout est
exact. Je me présente à mon tour, je suis Paulette Jeffreys. Je vous confirme
que votre dossier est bien définitivement soldé. Vous avez dû recevoir un
courrier. Si ce n’est pas le cas, vous ne tarderez pas à le recevoir… »


Quoi, comment ? Que disait-elle, cette Paulette
Jeffreys ? Son dossier était soldé, vraiment soldé ? Ce n’était pas
juste un courrier qui le disait, et qui pouvait être un faux, mais une vraie
employée de la banque, qu’elle avait appelée sur leur numéro spécial. Une personne
qui n’imaginait pas un instant la tempête qui se déclenchait dans la tête de
son interlocutrice. Susan fut tentée d’insister, de demander s’il n’y avait pas
une erreur, si elle était vraiment certaine. Mais cela déclencherait peut-être
des vérifications. Déjà, elle n’aurait pas dû passer ce coup de fil.


Ne les appelez pas pour le vérifier. Ne faites rien.


« Puis-je faire autre chose pour vous, madame
Tomkins ?


— Non… Non, merci, répondit Susan, comme une automate.
Bonne journée…


— Bonne journée, madame Tomkins. »


On devait former les opérateurs téléphoniques à servir du madame
Tomkins à tour de bras dès que l’identité de l’appelant leur était connue.
C’était obséquieux, irritant. Cela devait être destiné à rendre les
conversations plus chaleureuses, plus personnelles, sans doute. Une illusion de
relation humaine, trop courtoise pour être honnête. Ce n’était pas la faute des
employés, bien sûr. Eux aussi étaient payés à coups de lance-pierre pour servir
de déversoirs à tous les mécontentements, toutes les colères des clients.
C’était bien cela le problème. Rien n’était plus la faute de personne. Ou
plutôt, plus personne n’était responsable de rien. Tout était atomisé, dilué
dans ces plateaux téléphoniques qui « géraient » la relation-client,
désormais.


Susan reposa son téléphone d’une main tremblante. Elle posa
la lettre de la banque sur la table, comme si c’était une bombe prête à
exploser, la regardant d’un air effaré.


Puis, pour la première fois depuis deux ans, Susan éclata en
sanglots. Elle pleura à torrents, comme une digue rompt sous une pression trop
longtemps accumulée, comme une explosion. Mais ses larmes la lavaient, la
purifiaient. Susan se sentait libérée de cet étau qui l’étranglait, de cette
obsession qui la hantait jour et nuit, ne lui laissant jamais aucun répit,
comme une possession diabolique. Comment faire pour payer ses traites, comment
faire pour payer son loyer, comment faire pour payer les courses, comment
faire… Non, ces larmes-là n’étaient pas douloureuses. Elles la régénéraient, au
contraire.


Elle entendit le bruit d’une clé dans la porte. Susan se
reprit, se moucha, et s’essuya les yeux en un clin d’œil. C’était Alicia qui
rentrait de l’école, en tenant la main de petit Jack. La petite fille s’arrêta
aussitôt en voyant sa mère les yeux rougis.


« Maman ? » demanda-t-elle simplement d’une
petite voix inquiète.


Ne faites rien. Sinon reprendre le cours normal de votre
vie.


« Ce n’est rien, ma chérie, fit Susan en serrant fort
ses enfants dans ses bras. Maman a reçu une excellente nouvelle. Ça vous dirait
d’aller fêter ça en mangeant une pizza ? Une vraie pizza, chez Paolo, pas
une surgelée !


— Chic, chic ! s’exclamait déjà petit Jack, en
battant des mains, les yeux brillants à l’idée du modeste festin.


— Mais… Est-ce qu’on peut ? » insistait
Alicia, toujours inquiète.


Susan faillit pleurer à nouveau en entendant cette angoisse
dans la voix de sa fille. Alicia n’avait pas onze ans que déjà, elle savait que
le monde était dur, qu’il fallait compter chaque centime. Elle n’avait pas onze
ans qu’elle s’inquiétait de savoir si sa mère pouvait leur offrir une pizza à
huit dollars. Ce n’était pas juste.


« Oui, on peut, affirma Susan d’une voix assurée, et
pleine d’allégresse. Et demain, nous irons t’acheter ce nouveau jeans que nous
avons vu au centre commercial. Tu sais, celui qui avait les petits clous dorés
sur les poches… »


Cette fois, les yeux d’Alicia brillèrent. Il n’était
peut-être pas trop tard pour qu’elle redevienne une petite fille de son âge,
avec les préoccupations de son âge, et aucune autre.


Diane, qui que vous soyez, où que vous soyez, soyez
bénie.
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partie


Diane











— 1 —


Mes cauchemars anciens reviennent. Cette nuit, j’ai senti
quelqu’un accroupi sur moi, et qui, sa bouche sur la mienne, buvait ma vie
entre mes lèvres.


« Le Horla », 1887 — Guy de Maupassant


Il est parfaitement éveillé.


Sans tourner la tête, il voit la totalité de sa chambre
autour de lui, ce qui, en soi, est déjà un fait étrange. D’où il se trouve,
dans la position qui est la sienne, il ne devrait pas voir tous ces détails. Le
réveil sur sa table de nuit, qui indique 03h22. Son téléphone mobile, posé à
coté. Au bout du lit, sa commode. La fenêtre, au store remonté, par où passe la
lumière de la lune, et les ombres des arbres de la rue qui dansent sur le
parquet où il a laissé traîner ses chaussettes. Alors est-ce qu’il rêve ?
Non, il ne réfléchirait pas comme ça s’il rêvait.


Il est allongé sur le ventre, les bras écartés en croix, la
tête sur le coté droit. C’est toujours ainsi qu’il s’endort, comme un gros
patapouf, se moque tendrement sa mère. Mais là, il ne dort pas. Il est éveillé,
conscient. Mais il ne peut pas bouger. Pas un muscle.


Il y a quelqu’un sur lui. Ou plutôt, quelque chose. Quelque
chose qui a une forme humaine, mais qui n’est pas humain, il le sent, il le
sait. Cela paraît absurde, impossible. Il en sent la forme, posée sur lui, superposée
même, et il en ressent aussi l’énergie, comme un fourmillement, un picotement
électrique.


Il est tétanisé, et ce n’est pas seulement par la peur. Il a
beau se concentrer de toutes ses forces, aucun muscle de son corps ne veut lui
répondre. Il ne peut ni crier, ni se débattre. Il est totalement impuissant,
totalement vulnérable.


Il sent la chose peser davantage, comme si elle voulait
devenir lui, comme si elle cherchait à l’absorber, littéralement. Il suffoque.
Il ferme les yeux. Voudrait-il tourner la tête pour voir ce que c’est qu’il ne
le pourrait pas. Il sent la terreur s’insinuer en lui. Soudain, une certitude
s’impose à son esprit. Il ne doit pas regarder ce que c’est.


Ne regarde pas. Il faut te rendormir. Ce n’est sûrement
qu’un mauvais rêve.


Ne regarde pas.


Il se le répète, comme un mantra, se concentre sur cette
idée, cette certitude, jusqu’à ce qu’il sente le sommeil de nouveau l’aspirer
dans l’inconscience, comme une anesthésie bienvenue.


Mais surtout, ne regarde pas.


 


Quand Xander s’éveilla, tout à fait normalement, deux heures
plus tard, il fut étreint pendant quelques secondes par une légère anxiété. Le
souvenir de sa terreur de la nuit restait étonnamment clair dans son esprit.
Mais de cette terreur, il ne subsistait plus qu’un vague écho, une sensation
désagréable, mais rien de plus, comme s’il avait déjà conscience qu’il n’avait
fait que rêver. Il bougea cependant ses doigts, ses orteils, avec une sourde
appréhension. Si ce n’était pas un rêve ? S’il était vraiment
paralysé ? Il éprouva donc un intense soulagement à être capable de gestes
aussi simples.


Xander se retourna alors sur le dos en grognant, puis se
redressa dans son lit en se grattant la tête, riant à moitié de sa terreur
nocturne. Ce n’était bien qu’un simple cauchemar. Mais un cauchemar abominable,
quand même, si réel qu’il en ressentait encore une vague oppression au niveau
de la poitrine, une certaine difficulté à respirer. Ce n’était dû qu’à la
chaleur étouffante de ce mois d’août finissant, et s’expliquait tout à fait
naturellement. Xander se moqua de lui-même. Une force électrique avait tenté de
le posséder cette nuit… Et pourquoi pas Dark Vador pendant qu’il y était ?


Pendant son rêve, la partie rationnelle de son cerveau avait
pensé qu’il était peut-être en train de faire une attaque, ou pire, un locked-in
syndrom. Cet accident vasculaire cérébral qui vous emmurait vivant dans
votre propre corps, conscient, mais totalement impuissant à faire fonctionner
vos muscles. Un vrai locked-in syndrom devait être de la terreur pure.
Mais son cauchemar de la nuit lui en avait donné comme un désagréable
échantillon.


Xander avait toujours fait des trucs un peu bizarres pendant
son sommeil. Rien d’anormal cependant. Il lui arrivait de parler en dormant,
des fois, ou de crisser des dents. Quand il avait cinq ans, ses parents
l’avaient retrouvé, plusieurs fois, agenouillé au bout de leur lit, en train de
faire « tchou-tchou, en voiture ! », les yeux grands ouverts.
Son père ne le réveillait pas, et le suivait juste jusqu’à sa chambre, où il
retournait, comme un petit automate, en tirant régulièrement sur le câble qui
libérait la vapeur de son petit train imaginaire. Tous les parents du monde
avaient des anecdotes de ce genre à raconter.


Mais enfant, Xander faisait aussi d’autres rêves, plus
étranges. Pas les cauchemars habituels de monstres cachés sous le lit. Pas les
échos d’un film d’horreur, ou d’une image un peu impressionnante vue à la
télévision. Il ne savait comment les décrire, mais ces rêves-là, chaque fois,
sans être effrayants, lui laissaient une sensation de malaise. Ils étaient si
réalistes. Comme si, la nuit, il vivait une autre vie.


Or ces rêves ne pouvaient être des souvenirs. Martha et
Alexander Kelly l’avaient adopté alors qu’il n’était qu’un bébé de quelques
semaines à peine. Sa mère aimait lui raconter l’histoire de son adoption. Quand
l’assistante sociale les avaient amenés à l’hôpital, Xander braillait quasiment
non-stop depuis qu’il avait été amené de l’église où on l’avait trouvé. Un bébé
difficile, mais on le serait à moins, avec un tel démarrage dans la vie. Les
infirmières ne pouvaient le calmer, et devenaient folles. Rien ni personne ne
parvenait à l’apaiser. Martha Kelly était entrée dans la pouponnière. Juste
entrée. Cela avait suffi pour que le bébé cesse de pleurer, comme s’il avait
senti sa présence, son odeur. Étreinte par une émotion indicible, elle avait
pris l’enfant nouveau-né dans ses bras. Il lui avait souri, elle le jurait
devant Dieu. Même si Xander, pour taquiner sa mère, affirmait avec force qu’un
nourrisson si jeune ne pouvait que vaguement grimacer.


« C’est toi qui nous a choisis », aimait à répéter
sa mère, en lui racontant cette histoire, qu’il aimait entendre, malgré ses
protestations. Martha et Alexander Kelly étaient les plus merveilleux parents
qu’on puisse rêver d’avoir. Xander les aimait tendrement. D’ailleurs, il ne
faudrait pas qu’il leur parle de son étrange cauchemar, cela les inquièterait
inutilement, et ils l’obligeraient sans aucun doute à passer une batterie
d’examens médicaux, bien inutiles.


À l’adolescence, la récurrence de ses rêves le troublait si
fort que Xander se demanda si ce n’était pas une histoire de réincarnation, ou
quelque chose comme ça. Certains de ses rêves étaient si précis, si réels.
Chose étrange, ils se succédaient, comme les épisodes d’un feuilleton. Mais ils
étaient si loin de sa réalité, de sa vie protégée d’enfant chéri d’Alexander
Kelly, sénateur des États-Unis, et de Martha Kelly, née Davenport, héritière du
célèbre magnat industriel John Davenport. Ce fut peut-être pour contrer le
caractère irrationnel de ses rêves que Xander se jeta dans l’étude des sciences
et des mathématiques. Modéliser le monde était une façon de le contrôler.
L’étude des probabilités lui plaisait particulièrement. C’était rassurant de
pouvoir poser une explication sur tout, même sur les phénomènes les plus
étranges. Grace aux règles qui régissaient les calculs de probabilités, tout
devenait possible. La vie extra-terrestre, les miracles, les phénomènes
inexpliqués. Il y avait toujours une chance sur X que quelque chose
d’improbable puisse arriver. Puis ses rêves s’étaient espacés, pour finir par
disparaître.


Jusqu’au cauchemar 3D inédit de cette nuit, qu’il n’avait
encore jamais expérimenté.


« Décidément, si les rêves se mettent à l’heure de la
technologie, on aura tout vu », se dit Xander en riant, histoire de
chasser les derniers relents de malaise qui lui collaient encore un peu à la
peau.


Il regarda son réveil. Cinq heures et demie du matin.
Inutile d’essayer de se rendormir. Il valait mieux qu’il aille courir une
petite heure. Cela lui viderait la tête. De toute façon, il avait rendez-vous
assez tôt avec son patron, le directeur-adjoint du FBI, Frank Stewart.


 


Xander arriva à sept heures au J.Edgar Hoover Building,
sur Pennsylvania Avenue, Washington D.C. Comme chaque fois, il trouva le
bâtiment hideux, sorte de bunker à l’architecture quasi-stalinienne, ce qui
était assez drôle quand on pensait qu’il avait été construit en pleine guerre
froide. Il passa les portiques de sécurité, salua quelques agents, matinaux
comme lui. Donovan Kempbridge, un grand rouquin aux allures d’échalas, qui
portait toujours sa cravate à moitié défaite, et les cheveux ébouriffés, même à
cette heure matinale, lui apprit la nouvelle comme ils se croisaient à la
machine à café.


« Tu connais pas la dernière ? Il y a eu un
incendie, cette nuit, à Quantico. Pas dans les bâtiments principaux, ça aurait
fait la une, ce matin. Dans les vieux entrepôts derrière, dans les bois.


— Il n’y a pas eu de victimes ? s’inquiéta Xander,
en se versant une tasse de café à son tour.


— Non, ce n’était que des vieilles archives, qui ont
été numérisées depuis longtemps. On les garde, on se demande pourquoi ! Il
n’y avait même plus de gardien, juste une vidéo-surveillance. Tu sais ce que
c’est, la paperasserie, y’aura toujours des gens pour préférer ça »,
conclut Kempbridge d’un air désapprobateur.


Kempbridge faisait partie de ces jeunes gens totalement
convertis au tout-numérique, ce qui n’était pas forcément un défaut quand on
travaillait comme lui aux services informatiques. Après avoir mis sucre et lait
dans son café, en quantité astronomique, il s’éloigna pour rejoindre son bureau
d’un pas traînant auquel ses tennis, qu’il portait volontairement sans lacets,
n’étaient pas étranger. C’était sans doute sa façon à lui de manifester sa
contestation à l’autorité, tout en étant cependant très fier de travailler au
FBI. Xander sourit en voyant sa dégaine. Kempbridge était un bon élément par
ailleurs, sérieux, et bosseur. On pouvait lui pardonner ses petites entorses
aux règles vestimentaires strictes du Bureau.


Xander était sorti brillamment diplômé du Massachussetts
Institute of Technology, le prestigieux MIT, trois ans plus tôt. Entre son
diplôme, le plus recherché de la planète, les appuis politiques de son père et la
fortune de sa mère, personne n’avait compris que le jeune homme s’engage au
FBI, et ne brigue pas un poste juteux dans le secteur privé des nouvelles
technologies, voire qu’il crée sa propre boite. Sauf peut-être son père, qui
avait lui aussi le sens du service de l’État et de la Nation.


Plus jeune, le sénateur de Virginie Alexander Kelly, héros
de la guerre du Viêt-Nam, décoré de la Médaille d’Honneur, pour fait de courage
et d’intrépidité au péril de sa vie, et au-delà du devoir, avait été
pressenti pour être le candidat démocrate aux élections présidentielles de
1988. Mais il ne s’était finalement pas présenté aux primaires. De nombreux membres
de son parti, qui le considéraient comme un nouveau Kennedy, lui en voulurent,
et le rendirent responsable de la déculottée que prit Michael Dukakis face à
Georges Bush Senior, le candidat républicain.


« Tu n’aurais eu aucun mal à faire mieux que ce couillon
de Dukakis, lui reprochait encore son vieil ami, le sénateur Forster-Bright.


— Personne n’aurait eu de mal à faire mieux que
Dukakis, lui rétorquait invariablement en riant le sénateur Kelly.


— Et tu aurais pu faire mieux que Kerry, aussi »,
s’entêtait tout aussi invariablement Forster-Bright.


Pour les présidentielles de 2004, de nombreux soutiens
s’étaient de nouveau manifestés pour pousser le sénateur à faire campagne aux
primaires contre John Kerry. Kelly contre Kerry, l’expression avait fait
les choux gras de la presse, friande de ce genre de slogan, jusqu’à ce que le
sénateur Kelly annonce officiellement qu’il ne se présenterait pas. Le parti
démocrate avait encore perdu les élections, contre George W. Bush, le fils,
cette fois. Une vraie malédiction.


Malgré la défaite de son parti, les deux fois, Alexander
Kelly n’en éprouvait ni regrets, ni remords. Chaque fois, cela avait été un
choix, pas un renoncement. Dès qu’ils l’avaient adopté, le petit Alexander, que
tous appelaient Xander, pour ne pas le confondre avec son père, était devenu
leur priorité. Trois ans après Xander, ils avaient aussi adopté Cassandra, une
petite fille noire qui souffrait d’une malformation cardiaque, et dont personne
ne voulait, sans doute pour cette raison. Malgré une opération chirurgicale
réussie, Cassandra était longtemps restée une enfant fragile. Maintenant,
c’était une jeune femme pétillante et pleine de vie, qui terminait brillamment
des études de médecine à Harvard. Le frère et la sœur s’adoraient. Une campagne
présidentielle aurait sonné le glas de leur vie de famille. Martha n’avait
d’ailleurs sans doute pas été étrangère à ce choix. Elle n’avait aucune envie
de devenir Première Dame, et de voir sa vie donnée en pâture au monde entier, à
chaque instant. Elle venait de ces vieilles familles patriciennes de
Nouvelle-Angleterre qui savaient que pour vivre heureux, il valait mieux vivre
caché.


En raison de ses qualifications, dès son arrivée, on confia
au jeune agent Kelly une mission dont l’idée revenait régulièrement, telle une
hydre de mer. L’élaboration et la mise en place d’un logiciel d’analyse capable
de détecter de façon automatisée toutes similitudes entre les dossiers
criminels. En effet, trop de criminels de tout poil, du simple arnaqueur au
pire tueur en série, malgré des signatures comportementales récurrentes,
échappaient encore aux poursuites simplement parce qu’ils étaient assez malins
pour franchir les frontières des États.


On baptisa le projet Argos, du nom du géant aux cent
yeux, à la vigilance constante, de la mythologie grecque, et on affecta une
équipe de développeurs et d’analystes à Xander. Il eut l’impression de n’avoir
pas quitté le MIT, ce qui n’était pas désagréable en soi, mais laissa le jeune
homme un peu sur sa faim. Il n’était pas entré au Bureau pour rester entouré
d’informaticiens, si sympas soient-ils. Mais il s’attela à sa mission avec
sérieux et bonne humeur. Il fallut un an pour élaborer l’algorithme, un an pour
tester sa fiabilité, un an pour le mettre en place à travers tous les États-Unis
auprès des agences locales du FBI, mais également des services de police. Même
s’il aurait préféré s’attaquer plus directement à la cyber-criminalité, qui ne
faisait qu’augmenter ces dernières années, Xander était cependant fier du
travail accompli par son équipe. Argos fonctionnait à merveille. Si
l’analyse humaine était encore nécessaire pour trier dans un second temps le
bon grain de l’ivraie, son algorithme de détection automatique des anomalies et
des coïncidences avait déjà permis d’établir des connexions exploitables entre
plusieurs affaires, et fait avancer des centaines d’enquêtes.


Tous les jours, Xander jetait un coup d’œil sur les
similitudes détectées. Elles étaient légions, et toutes n’étaient pas forcément
intéressantes, le logiciel n’étant pas destiné à juger de la pertinence de ce
qu’il pointait du doigt. Cela viendrait sans doute un jour, mais cela devrait
toujours être doublé par une analyse humaine, heureusement. Xander avait
recommandé la création d’un vrai service dédié, avec des agents chevronnés, qui
sauraient juger de l’intérêt des informations et des recoupements, pour les
dispatcher ensuite aux services concernés, plutôt que le vaste libre-service
qu’Argos constituait pour l’instant. Si on suivait sa recommandation,
Xander se demandait s’il ne pourrait pas y briguer un poste, voire diriger ce
nouveau service. Qui mieux que lui, qui l’avait conçu, pouvait ainsi prolonger
l’action de son logiciel ? Depuis que Frank Stewart, le directeur-adjoint,
l’avait convoqué, sans lui en donner la raison, Xander se prenait à rêvasser
que ce pouvait être pour lui en parler.


Il regarda l’horloge fixée au dessus de la porte de son
bureau. Neuf heures. Quoi que Stewart ait à lui dire, il serait vite fixé.
C’était l’heure.
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Connais ton ennemi et connais-toi toi-même.


« L’Art de la Guerre » — Sun Tzu


« Que savez-vous de l’affaire Diane, agent
Kelly ? » demanda sans préambule le directeur-adjoint Stewart, après
lui avoir broyé la main en guise de salut.


Frank Stewart était un grand homme sec d’une cinquantaine
d’années. Il portait le cheveu ras, pour cacher une calvitie naissante, et une
moustache assez fournie, pour raccourcir son nez, qu’il avait grand, et un peu
tordu vers la gauche. Mises à part ces petites coquetteries bien légitimes, c’était
un homme simple, à la parole directe. L’homme était estimé par ses pairs,
respecté par ses équipes. Mais on savait qu’il ne serait jamais nommé à la tête
du Bureau. Pas assez politique, pas l’échine assez souple pour cela. Pas assez
respectueux des règles. Mais c’était sans doute aussi ce qui le rendait
sympathique.


En entendant le mot Diane, Xander se redressa
aussitôt sur son siège, sentant l’excitation le titiller. Diane, le
hacker qui défrayait la chronique. Tous ceux qui travaillaient à la cybercriminalité
rêvaient d’être celui qui lui mettrait la main dessus.


« Pour l’instant, rien de plus que ce qu’en dit la
presse. »


Depuis un mois, tous les médias du pays faisaient leurs gros
titres sur Diane. « Diane, Robin des Bois des temps
modernes ! », « Diane fait trembler le système
bancaire ». « Qui est Diane ? » était la question
qui revenait le plus souvent.


En effet, le système bancaire était en émoi. Le hacker avait
pris pour cible plusieurs établissements qui avaient proposé des prêts
immobiliers subprimes, et il avait purement et simplement effacé les
dettes de milliers de foyers. Les banques victimes de ces attaques avaient
réussi à contrôler l’information, au début. Mais l’une d’elles, la Fairbank,
commit l’erreur de porter l’affaire en justice pour faire annuler ces
effacements. La banque voulait de la discrétion, elle fut servie. Porter
l’affaire devant les tribunaux fit subir à la Fairbank ce qu’on appelait
l’effet Streisand, depuis que Barbra Streisand, en cherchant à faire
retirer d’un site des photos aériennes de sa propriété, lui fit la meilleure
des publicités. Ou comment mettre le focus juste sur ce qu’on voudrait que tout
le monde ignore.


Les journalistes judiciaires découvrirent l’affaire en
premier. Puis elle fit ensuite tache d’huile dans tous les médias généralistes
du pays. L’action en justice que menait la Fairbank contre ses clients
était en effet une nouveauté judiciaire. C’était la première fois qu’une grande
société attaquait ainsi des milliers de particuliers. Une sorte de class action,
mais à l’envers. On n’avait jamais vu ça.


La Fairbank, redoutant la sympathie naturelle que des
jurés pourraient ressentir pour les accusés dans le contexte actuel, où les
bûchers étaient prompts à s’allumer dès qu’il s’agissait du système bancaire,
avait fait le choix d’une procédure arbitrale. Le jugement serait rendu par un
juge, et non un jury de citoyens. En revanche, cette procédure était à double
tranchant. On pouvait lui supposer davantage d’objectivité, mais elle était
irrévocable. La décision du juge arbitral ne permettait aucune procédure
d’appel, ni aucune forme de recours. Le premier jugement qui allait être rendu
le lendemain était donc soumis à une pression maximum, car il ferait
jurisprudence pour tous les autres cas. On appelait cela, avec un peu de
grandiloquence, le procès des Effacés. L’opinion publique était largement en
faveur du pirate informatique. Sur internet, fleurissaient les témoignages,
émouvants, des personnes qui avaient pu « reprendre le cours normal de
leur existence », comme ils le disaient tous, une fois que
l’étranglement bancaire dont ils étaient victimes s’était arrêté.


Maître Ronald Pierce, l’avocat de la défense, un illustre
inconnu des prétoires, avait souhaité les représenter bénévolement. Sans doute
un peu par idéalisme, un peu par opportunisme. Tout le monde connaissait son
nom, maintenant.


« Diane n’a pas sévi qu’aux États-Unis,
poursuivait le directeur-adjoint Stewart. Il a mené des attaques similaires en
Angleterre, en Allemagne, en France, en effaçant les créances de milliers de
personnes surendettées. Nous travaillons bien sûr avec Interpol. L’ampleur des
attaques laisse penser qu’il ne s’agit pas d’un acteur isolé, mais plutôt d’un
groupe, type Anonymous. Pour l’instant, aucune revendication n’a été effectuée.
Mais nous pensons que cela ne va pas tarder. Demain tombe le verdict dans le
procès des Effacés. C’est le juge Sommers qui préside les débats. Avec lui, on
ne sait jamais de quel coté le couperet va tomber. Inutile de vous dire que les
banques sont à cran. Si la Fairbank perd, le lobby bancaire va se mettre
en branle pour de bon, afin de trouver une parade législative pour l’avenir.
Mais si la Fairbank gagne, on peut avoir une vraie révolte populaire sur
les bras. L’action de Diane est sympathique. C’est pour cela qu’elle est
dangereuse, surtout tant que ses réelles motivations ne seront pas connues. Les
consignes du Bureau sont claires. Ce Diane doit être rapidement
identifié, et neutralisé. Priorité absolue. C’est pour ça que j’ai obtenu
l’autorisation de créer une équipe un peu particulière, dont j’aimerais que
vous preniez la tête… »


Stewart lui tendit un dossier, que Xander ouvrit aussitôt.
Le premier nom le fit sourire, comme il écoutait son patron poursuivre ses
explications.


« Tous les trois ont accepté de collaborer avec nous en
échange d’une remise de peine. Vous lirez le détail de leurs dossiers plus
tard. Je vous fais rapidement les présentations.


« Leroy « King » Baraka. Joueur de Black
Jack, il s’est fait blacklister de tous les casinos du pays pour avoir compté
les cartes. Mentalement. S’est ensuite recyclé dans le piratage de sites de
poker en ligne. Arrêté après une traque de quatre ans. Condamné à une peine de
dix ans. C’est un flambeur et un joueur. Ses raisonnements sont souvent tordus,
mais efficaces.


« Oscar Galopin. Prêtre catholique. A détourné quelques
comptes aux origines douteuses de l’Institut pour les Œuvres de Religion,
la Banque du Vatican, au profit d’associations caritatives. S’en est mis un peu
dans les poches au passage. Poursuivi par la mafia, il est venu demander une
protection, en échange de ses talents de hacker, mais surtout de sa
connaissance des ficelles inavouables du système bancaire. C’est un bavard
invétéré, mais il a des connaissances encyclopédiques sur un peu tout. Vous
verrez, c’est surprenant.


« Ping. Vous ne connaîtrez pas son vrai nom.
Ressortissant français, d’origine chinoise. A obtenu la nationalité française
après dix ans de Légion Étrangère. S’est fait prendre à se promener sur les
serveurs de la NSA. A échappé de peu à Guantanamo pour atteinte à la sécurité
nationale. »


En lisant la fiche de Ping, Xander ouvrit des yeux ronds.


« On est vraiment sûr de ça ? »


Stewart sourit. Il avait eu la même réaction.


« L’information ne vient pas de lui, mais de la CIA.


— Je croyais qu’on n’avait jamais réussi à
l’identifier ?


— Vous savez ce que c’est, avec l’Agence, il ne faut
pas poser trop de questions. Mais entre services, quand ils lâchent une info,
elle est à peu près fiable. Cette information a d’ailleurs pesé dans la
décision de grâce présidentielle pour commuer sa peine en échange de sa
collaboration. C’est le plus hermétique des trois, mais aussi le plus doué.
Cette unité s’appelle la Cellule, et pour cause. S’ils bénéficient de
conditions de détention assouplies, ils purgent quand même leur peine. Ils sont
assignés à résidence dans des locaux spéciaux, ici, qu’on a aménagés en
conséquence. Il a semblé à la commission sénatoriale qu’ils seraient plus
utiles à notre service, que bêtement enfermés avec des malfrats qui pourraient
avoir la mauvaise idée de les recruter, de gré ou de force. »


Xander essaya d’imaginer à quoi pouvait bien ressembler les
locaux spéciaux de la Cellule. Il n’en avait jamais entendu parler. Le secret
avait été bien gardé.


« Attention, ce n’est pas forcément un cadeau que je
vous fais là, reprenait Stewart. Le sénateur Killmore était farouchement opposé
à ce projet. « Remettre un ordinateur et une connexion internet entre
les mains de ces pirates revient à remettre une arme chargée entre les mains
d’un tueur en série », je le cite. La moindre erreur, le moindre
faux-pas, et c’est tout le service qui trinque. Mais j’ai toujours pensé que
dans nos domaines, pour traquer un criminel, rien ne vaut un criminel repenti.
Le seul problème pour surveiller des experts comme ces trois-là, c’est d’avoir
quelqu’un d’aussi brillant qu’eux. Je ne vous fais pas un compliment, agent
Kelly. J’évoque un fait. Votre travail sur Argos a été
remarquable. »


Xander se dandina un peu de contentement sur son siège, ne
sachant quoi répondre. Stewart n’était pas réputé pour son sens de la
flatterie. Cela donnait d’autant plus de valeur à son appréciation.


« On m’a opposé que vous étiez trop jeune, agent Kelly.
Mais vous êtes la personne la mieux qualifiée du service pour travailler avec
ces trois lascars. Votre prédécesseur s’est fait balader pendant deux mois. Je
vous préviens. Ils sont malins comme des singes, et fainéants comme des
couleuvres. Au moins Baraka et Galopin. Ping, c’est difficile à dire, il est
assez indéchiffrable. Et aucun des trois ne ressemble à l’image qu’on se fait
d’un hacker. Mais vous verrez, ils sont excellents, chacun dans leur domaine.
Ah, un dernier conseil. Pour les mener, prenez-les par l’affect. C’est l’erreur
qu’a commise votre prédécesseur. Vous devez être leur chef, pas leur
garde-chiourme. Alors vous avez carte blanche. Donnez leur ce qu’ils veulent,
même si c’est du caviar tous les jours. Même si c’est un peu tangent. Mais il
nous faut du résultat. Vite. »


Stewart lui désigna du menton une grosse boite de carton
blanc, posée sur la table de réunion de son bureau, dont le logo coloré sur le
couvercle, Krispy Kreme, ne laissait aucun doute sur la nature de son
contenu.


« Je vous ai pris une boite de donuts. Pas pour vous,
précisa Stewart en éclatant de rire devant l’air surpris de Xander. Pour eux.
Vous savez ce qu’on dit, on n’a pas deux fois une chance de faire une bonne
première impression. Les trois sont gourmands comme des vieilles chattes,
surtout Galopin. Autant mettre toutes les chances de votre coté. »


 


Alvin Johnson, et Gilbert Humes, respectivement président et
vice-président de la Fairbank, étaient bien ennuyés. Pas par le procès
des Effacés, dont le verdict était attendu le lendemain. Cela avait été une
erreur de porter l’affaire en justice, les deux hommes en avaient conscience à
présent. Toutes proportions gardées, les pertes dues à l’attaque de Diane
n’étaient pas si importantes. En augmentant discrètement les frais bancaires,
quelques cents par opération, ils auraient résorbé les pertes en
quelques mois. Mais le mal était fait, il n’y avait plus à y revenir. Le
ridicule n’avait jamais tué personne, et sûrement pas un banquier. Après tout,
les jeux n’étaient pas faits, la Fairbank pouvait gagner. Le verdict
serait impopulaire, mais l’impopularité non plus n’avait jamais tué un
banquier. Cette impopularité-là ferait grimper le cours de leurs actions en
flèche.


Non, aujourd’hui, leur inquiétude portait sur un de leurs
directeurs financiers, Jonas Lowell. On avait retrouvé ce matin son bureau mis
à sac. Ce dernier n’était pas venu travailler, ne répondait pas aux appels
téléphoniques. Son assistante, Constance Kean, qui avait été envoyée frapper à
la porte de son appartement, avait fait chou blanc. Le saccage de son bureau
pouvait faire penser à un enlèvement. Mais ce pouvait aussi être une mise en
scène pour le simuler. L’analyse de la vidéosurveillance du parking était en
cours.


En réalité, ce qui consternait réellement les deux hommes
n’était pas tant le possible sort malheureux de leur collaborateur, que les
trois virements de cinquante millions de dollars qu’il avait faits avant de
disparaître. Pour contourner le système de sécurité automatique qui créait une
alerte, et bloquait le système quand deux virements d’un même montant étaient
passés simultanément — cela évitait les erreurs de double-clique
malheureux, entre autres possibles erreurs humaines —, le montant des
trois virements avaient juste un dollar d’écart. L’argent partait vers un
compte ouvert à la succursale monténégrine de la Société Générale. Le
Monténégro servait en général plutôt à blanchir, dans l’autre sens, l’argent
pas très propre qui provenait des oligarques russes ou ukrainiens, avant de
repartir pour Londres, Zurich ou Paris. Officiellement, la Fairbank
n’avait aucun moyen de savoir où était reparti l’argent, confidentialité
bancaire oblige. Officieusement, c’était une autre histoire. Cela faisait
longtemps que, de banquier à banquier, dans des cas semblables, on se rendait
de petits services, à charge de revanche. Mais la Société Générale, déjà
contactée, faisait sa sucrée. Il leur restait un ultime recours, auprès de leur
instance supérieure, aussi discrète que puissante, le Directoire.


« Faut-il leur faire un signalement ? demanda
Humes.


— Je le crains. L’argent est forcément déjà reparti. Il
faut que nous sachions où. Que savions-nous de ce Lowell ?


— Rien de particulier. C’était un gros bosseur, assez
solitaire. Le fils de Conrad Lowell, donc au-dessus de tout soupçon.


— J’ignorais qu’il était le fils de Lowell.
Évidemment… »


Conrad Lowell était une légende à la Fairbank. Il
avait réussi des coups magistraux. L’un de ses principaux faits de gloire était
d’avoir senti venir le premier choc pétrolier de 1971, et d’avoir
considérablement enrichi la Fairbank en spéculant sur le cours du
pétrole. Quand celui-ci s’était mis à flamber, s’il y avait eu un Hall of
Fame de la banque, le portrait de Conrad Lowell aurait figuré à la place
d’honneur. Un homme impitoyable, dont le profit était la seule religion. Il
était décédé, il y avait bien trente ans de cela, à la veille de partir à la
retraite. Son fils Jonas, qui démarrait dans la banque à la succursale de
Londres, n’avait pas son talent pour le business, mais avait gravi les échelons
avec mérite dans les services administratifs. À bientôt cinquante-six ans,
c’était un homme rigoureux, un peu vieux garçon, d’une force de travail hors du
commun. Il avait toute la confiance de sa hiérarchie.


« Doit-on prévenir le FBI ? demanda Humes.


— Je pense qu’on n’a pas le choix, de toute façon,
fulmina Johnson. Qu’il ait été enlevé, ou qu’il soit aux Bahamas en train de se
foutre de notre gueule, Lowell a bel et bien disparu.


— Je voulais parler du détournement de fonds, précisa
Humes.


— Après le coup de Diane ? conclut
sombrement Johnson. Cette fois, on va vraiment passer pour des cons. »
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La cellule est un lieu parfait pour apprendre à se
connaître et pour étudier en permanence et en détail le fonctionnement de son
esprit et de ses émotions.


« Conversations avec moi-même »,
2010 — Nelson Mandela


Le jeune agent Perkins le guida à travers un dédale de
couloirs dans une partie de l’immeuble que Xander ne connaissait pas. Dans une
petite pièce à la blancheur médicale, Perkins lui fit poser la tête dans une
drôle de machine, qui ressemblait vaguement à un de ces appareils que les
ophtalmologues utilisaient pour faire un examen du fond de l’œil.


« C’est pour le scanner rétinien qui permet l’ouverture
du sas. Sécurité maximum, expliqua Perkins.


— Je vois ça », fit Xander que ces gadgets dignes
de Mission Impossible amusaient beaucoup. Il était bien placé pour
savoir que tout système de sécurité par badge ou par code, aussi sophistiqué
soit-il, était piratable. Même les scanners digitaux pouvaient être trompés par
un moulage en latex. Alors que le dessin formé par les vaisseaux sanguins de la
rétine était réellement unique pour chaque individu, même des jumeaux
monozygotes. De plus, il fallait que les vaisseaux sanguins soient irrigués. On
ne pouvait pas, comme on le voyait parfois dans les films d’action, arracher
l’œil de quelqu’un pour actionner le scanner. Tout au plus lui maintenir la
tête, de force, dans l’appareil, ce qui rendait les choses plus difficiles.
C’était la méthode de sécurité biométrique la plus fiable au monde.


Une fois l’opération effectuée, Perkins lui fit passer un
double sas de sécurité, qu’il fit ouvrir à Xander pour vérifier qu’il était
correctement accrédité. La première tentative fut infructueuse, car par
réflexe, Xander fermait l’œil quand le faisceau lumineux le balayait.


« C’est normal, le rassura l’agent Perkins en riant. Ça
nous a tous fait ça, la première fois. Il faut juste se forcer à garder l’œil
ouvert. Rassurez-vous, on ne sent rien. Le désagrément n’est qu’une
impression. »


Xander s’appliqua consciencieusement à garder l’œil ouvert,
et cette fois, les portes s’ouvrirent sans difficulté.


Perkins le fit alors pénétrer dans une pièce gigantesque,
qui, au premier coup d’œil, aurait pu ressembler à une salle des marchés, ou un
centre de commande de la NASA, tant il y avait d’écrans informatiques,
disséminés un peu partout. Juste en face de lui, un système de vidéo-projection
occupait tout le mur du fond. Au centre de l’espace, en contrebas de quelques
marches, se trouvait une longue table de travail avec son tableau de verre.
Mais un petit filet tendu en son milieu l’avait visiblement convertie en table
de ping-pong. Sur les murs latéraux, il y avait les différents postes de
travail des trois hackers, plus un espace vide.


« Ce bureau est pour vous. Il faudra nous dire comment
vous voulez l’agencer, quel matériel il vous faudra. Configuration, processeur,
carte mère, mémoire, nombre d’écrans, accessoires. Chacun des trois a exprimé
ses préférences. Ils nous ont fait tourner en bourrique, je vous jure. Il n’y a
pas de raison qu’on en fasse moins pour vous.


— Merci, je vais y réfléchir, je vous dirais tout à
l’heure », répondit Xander, surpris par tant de sollicitude. Cela le
changerait des bécanes un peu poussives du Bureau qu’il avait dû employer
jusque là. Il était vrai que pour faire de la programmation, il n’était nul
besoin de matériel très performant. Pour faire de l’analyse, de la
cryptographie, ou au contraire, du décodage, en revanche, il fallait des bêtes
de course. Xander, comme tout bon geek, ne put que se réjouir à cette
perspective.


« Bon, si vous êtes prêt, je vais les faire venir. Ils
ont chacun leurs quartiers. Chambre, salle de douche individuelle. Salle de
muscu commune. Un vrai hôtel quatre étoiles, plaisanta Perkins en appuyant sur
un bouton. La seule différence, c’est qu’ils sont filmés en permanence, et
qu’on les enferme tous les soirs. »


Xander posa sa boite de donuts, qui lui encombrait les
mains, sur la table, au moment où les trois hackers entraient, les mains dans
les poches, l’air nonchalant. Xander les identifia au premier coup d’œil, ce
qui n’était pas très méritoire, vu que Baraka était noir, Galopin blanc, et
Ping, jaune.


« Bonjour, messieurs. Je suis l’agent spécial Alexander
Kelly. Mais tout le monde m’appelle Xander… Euh… Je vous ai apporté des
donuts. »


Xander se sentait un peu ridicule. Des donuts. Et pourquoi
pas des fleurs et des bonbons, pendant qu’on y était ? Il se sentait aussi
nerveux qu’un adolescent qui viendrait chercher sa cavalière pour le bal du
lycée. Il était agent du FBI, quand même. Il n’allait pas se laisser
impressionner par trois délinquants, même repentis.


Leroy Baraka, autoproclamé « King » à
l’époque où il dévalisait — presque — légalement les casinos de Las
Vegas ou d’Atlantic City, avait sans doute quelques lointaines origines
éthiopiennes, ou Massaï. Son visage en avait la beauté raffinée, et sa
silhouette la grâce longiligne, bien qu’athlétique. Des métissages successifs
avaient également laissé quelques traces. De quelle arrière-grand-mère chinoise
avait-il hérité ses yeux en amande ? De quel grand-père polonais ou
suédois leur couleur d’un bleu-gris étonnant ? Ce brassage génétique avait
produit un résultat d’une beauté saisissante. Le jeune homme, qui avait l’âge
de Xander, le savait, et en usait plus qu’à son tour. C’était un charmeur-né,
un séducteur, qui cultivait un don inné pour se faire remarquer. Il avait
décoloré ses cheveux, qu’il portait ras, en blond platine. Contrastant avec sa
peau sombre, cela faisait ressortir ses yeux clairs. Enfin, il portait un
anneau à l’oreille droite, et un autre à son arcade sourcilière gauche, ce qui
terminait de lui donner une allure de pirate des temps modernes.


Oscar Galopin était l’image même du prêtre rondouillard et
débonnaire. Il était habillé en clergyman, costume noir à col romain blanc.
Malgré ses malversations, et sans doute par souci de discrétion, le Vatican ne
l’avait pas relevé de ses vœux. Il était donc toujours bel et bien prêtre. À
trente-cinq ans à peine, un début de calvitie sur le dessus du crâne, au niveau
de la tonsure, qui n’avait rien d’ecclésiastique, lui laissait une couronne de
cheveux châtains fins et frisottants. Une certaine mollesse dans ses traits,
ainsi que dans sa silhouette, le vieillissait quelque peu. Son regard, en
revanche, caché derrière de grosses lunettes rectangulaires en écaille brune,
était vif, pétillant, et avait conservé cet air de s’amuser de tout qu’ont
souvent les jeunes enfants. Un tic donnait à ses lèvres une forme de
cul-de-poule quand il observait quelqu’un ou quelque chose, ou quand simplement
il réfléchissait. « Gourmands comme des vieilles chattes, surtout Galopin »,
avait dit le directeur-adjoint. En effet, en le voyant, Xander lui trouva un
air de gros matou malin. Mais un chat de cardinal, pour le moins.


Enfin, Ping était le plus âgé des trois. Cependant, comme
tout bon asiatique, il était difficile de lui donner un âge. En tout cas, pas
quarante-quatre ans, ce qui était pourtant le cas. Il était de taille moyenne,
mince, sec et nerveux. Sous son simple T-shirt blanc, on voyait se dessiner un
torse dur, des biceps noueux. Il n’y avait aucun gras, aucun superflu, aucun
amortisseur chez cet homme qui pouvait presque paraître frêle au premier
regard. Il ne fallait pas s’y fier. Il avait fait la Légion Étrangère. Leur
entraînement était l’un des plus physiques au monde, du niveau des commandos
parachutistes, ou des Navy Seals. Des hommes durs au mal, courageux. Dangereux
aussi, parfois. Ce corps de l’armée française était connu pour être le refuge
des hommes en quête de rédemption, et d’oubli. En quête d’une nouvelle vie.
Était-ce pour cela qu’on décelait une aura de solitude autour de Ping ?
Une certaine tristesse aussi, au coin du regard. Des trois, c’était celui qui
intriguait le plus Xander. Quand ils se connaîtraient mieux, il ne manquerait
pas de lui poser certaines questions qui titillaient sa curiosité.


Les trois hommes qu’on avait introduits dans la salle de
travail le dévisagèrent, ignorant sa main tendue. Ça commençait bien. En
revanche, ils se penchèrent tous les trois sur la boite de donuts ouverte sur
la table.


« Qu’en penses-tu, padre ? demanda Baraka à
Galopin.


— Des Krispy Kreme, mes préférés !
s’extasia Galopin, en saisissant un donut avec délicatesse entre deux doigts.
Cette offrande gourmande me paraît être une excellente entrée en matière. De
plus, l’agent spécial Kelly m’a l’air un jeune homme on ne peut plus aimable.
En tout cas, bien plus que son prédécesseur…


— Ne me parle pas de ce guignol ! s’esclaffa
Baraka. Pas foutu de distinguer un Ghost d’un Janus. Avec une
porte dérobée large comme le cul de ta grand-mère, il aurait quand même réussi
à la manquer !


— Je t’en prie, déclara Galopin en prenant un air
offusqué, tout en grignotant son donut comme un écureuil gourmand. Ma
grand-mère avait un cul de proportions tout à fait raisonnables, je ne te
permets pas de lui manquer de respect.


— Ouais », dit Ping, impassible, sans qu’on sache
quelle partie de la conversation il approuvait. Il piocha à son tour un donut
qu’il enfourna en une bouchée dans la bouche.


« Xander Kelly, s’exclama Baraka en lui serrant la
main, avec emphase. Ça claque comme nom. Tu sais jouer au poker ? Il
faudra qu’on se fasse une petite partie, un de ces quatre… »


Comme il lui donnait une grande tape amicale dans le dos,
Xander eut envie, comme le disait l’expression, de compter ses doigts pour
vérifier que Baraka lui en avait bien laissé cinq.


« Sois le bienvenu dans notre humble cellule, mon fils,
fit Galopin avec componction en lui serrant la main à son tour, après s’être
délicatement essuyé les doigts et la bouche avec une serviette en papier.
Enchanté. Je suis Oscar Galopin. Mais tu l’avais sans doute deviné.


— Ouais, fit Ping, en le saluant juste de la tête, et
en enfournant un deuxième donut, vite imité par Galopin.


— Bon, c’est pas tout ça, mon pote, mais il va falloir
qu’on négocie deux-trois trucs, avant qu’on devienne vraiment potes. »


Xander sourit, et attendit l’assaut.


« D’abord, le ravitaillement. La bouffe est dégueu,
mec, il faut vraiment faire quelque chose pour nous. Y’en a marre des
barquettes aux micro-ondes. On n’a même pas le droit à une petite pizza de
temps en temps. Galopin, son père est suisse, mais sa mère est française. Tu me
suis, mec ?


— Non, pas très bien », répondit Xander, sans
pouvoir s’empêcher de rire à moitié devant l’attitude de camelot de Baraka.


Galopin le regarda d’un air offensé.


« Ma mère est lyonnaise. Les quenelles de brochet à la
sauce Nantua n’ont aucun secret pour moi. »


Comme Xander n’avait toujours pas l’air de comprendre,
Baraka leva les bras avec véhémence.


« Française, mec ! La meilleure bouffe du
monde ! Ce type-là, si tu lui donnes une casserole et une poêle, il peut
nous faire une cuisine aux petits oignons…


— Il me faudra un peu plus qu’une casserole et une
poêle, mais en effet, je me défends un peu, commenta Galopin, en baissant les
yeux modestement.


— Ping nous fera du riz cantonais, et des travers de
porc au caramel. Et moi, je fais les meilleurs burgers du monde. À se bouffer
les doigts, tu verras, mec. Il nous faut juste une cuisine digne de ce nom, et
quelques ustensiles…


— Ça se discute », dit Xander, prudent, mais
souriant. « Donnez-leur ce qu’ils veulent, même si c’est du caviar tous
les jours », avait dit Stewart. C’était le moment de le prendre au mot.


« Putain, mec, si tu nous obtiens ça, t’es un
chef ! Je dis chef, parce qu’il y a déjà un king, et que le king,
c’est moi. Tu m’en veux pas, hein ? Regarde, on t’a préparé un plan
d’implantation, et on a trouvé l’endroit idéal, là-bas. Y’a déjà une évacuation
d’eau qui passe. Tu vois, on a pensé à tout. Et puis il nous faudrait aussi des
fauteuils, spécial cinéma. Avoir un matos de projection pareil et ne pas
pouvoir se mater un film de temps en temps, c’est pire que la mort !


— Et du pop-corn aussi ? demanda sur le même ton
Xander, gagné par la bonne humeur de Baraka.


— Nous avons mis une machine à pop-corn dans la liste
de l’électroménager, fit remarquer Galopin en grignotant son troisième donut.


— Ce sera tout, messieurs ? demanda Xander en
riant franchement à présent, tout en prenant la liasse de feuilles que lui
tendait Baraka, triomphant.


— Pour aujourd’hui, ce sera tout. Bon, ça mérite
quelque chose quand même. On lui dit ? fit Baraka en se tournant vers ses
deux acolytes.


— Cela me semble tout à fait justifié, acquiesça
Galopin. Et les donuts sont vraiment délicieux, merci.


— Ouais », fit sobrement Ping, en enfournant un nouveau
donut.


Xander dressa l’oreille. Jusqu’à maintenant, les trois
hackers n’avaient rien lâché à son prédécesseur. Il fallait reconnaître que ce
n’avait pas dû être simple de gérer des tels phénomènes. Si son prédécesseur
avait appliqué à la lettre le règlement du Bureau, avec des engins pareils, pas
étonnant qu’il n’ait obtenu aucun résultat. Xander pensa à Stewart, et à sa
boite de donuts, et le bénit intérieurement.


« On sait comment Diane est entré dans les
systèmes. »
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Le droit de vivre ne se mendit pas, il se prend.


À son procès en 1903 — Marius Jacob


Xander sentit son excitation monter en flèche, mais ne le
montra pas. Il s’assit à la table de travail, presqu’avec nonchalance. Les
trois hackers s’assirent à la table avec lui, Baraka et Galopin en face, Ping à
coté. Xander prit un donut à son tour. C’est vrai qu’ils étaient bons.


« C’est un malin. Un putain de malin, ton Diane,
s’esclaffa Baraka, hilare.


— Il faut lui reconnaître une certaine réflexion, non
dénuée d’intelligence, reconnut Galopin, en joignant les mains.


— Alors, comment a-t-il fait pour pirater les
dossiers-clients ? demanda Xander, l’air détaché, ce qu’il n’était pas.


— C’est ça le plus fort, mec. Il n’a pas piraté les
dossiers-clients. Ça, c’est pratiquement impossible. Non, il a fait comme
Hercule Poirot, marcher ses petites cellules grises. Il a identifié le point
faible du système, et il s’en est servi.


— Et de simples trompettes firent tomber les murs de
Jéricho, soupira Galopin.


— Ouais, fit Ping.


— Il savait que la partie dédiée aux données des
clients était quasi-inviolable. Alors il s’est attaqué à ce qui était le moins
protégé. C’est à dire… »


Baraka aimait faire le show. Il prit un air inspiré, et tapa
sur la table du plat de ses mains, pour imiter un roulement de tambour.


« Les services des ressources humaines. »


Xander secoua la tête, perplexe. Il ne voyait pas le
rapport.


« Mais si, tu vas comprendre. À chaque fois, pour
chaque banque, il a d’abord créé un avatar, un être humain virtuel, qu’il a
doté d’une fausse pièce d’identité, d’un numéro de sécurité sociale, et tout le
bazar. Jusque-là, super facile. Dans Hacking pour les Nuls, ça doit être
le prologue. Puis il l’a fait embaucher, virtuellement. Tu te doutes que dans
des boites pareilles, il y a des milliers de salariés. Un de plus, un de moins,
c’est passé inaperçu. Après, il était dans le système.


— Le ver était dans le fruit. Je ne parle pas d’un ver
informatique, bien sûr, mais biblique. Et Ève fit croquer Adam, martela Galopin
avec conviction.


— Il a ensuite affecté à ses avatars un niveau
d’accréditation suffisant. Un niveau d’accréditation qui permettait d’accorder
un effacement de dettes. Simple comme bonjour.


— En effet, il faut savoir que c’est le privilège de la
banque que d’accorder un effacement de dette. Qu’il s’agisse d’un particulier
ou d’un pays, la banque est libre de disposer comme elle l’entend de ses
créances, expliqua Galopin. Les sommes n’étaient pas très élevées. Un niveau
responsable de contentieux suffisait. Après, il lui suffisait d’un claquement
de doigt. En l’occurrence, un clic.


— Ouais, fit Ping, qui ne semblait pas connaître
d’autre mot.


— Et vous, comment l’avez-vous identifié ? »
demanda Xander, stupéfait par la simplicité quasi-enfantine de ce piratage.


Les trois se regardèrent, et éclatèrent de rire. Même Ping
eut une crispation des joues qui ressemblait vaguement à un sourire.


« Les noms, mec ! Les noms qu’il a utilisés !
En Angleterre, il l’a appelé Robin Dubois. En Allemagne, Wilhelm Well… »


Xander ne put s’empêcher de sourire à l’évocation des noms
mythiques, à peine déformés. Robin Dubois pour Robin des Bois, Wilhelm
Well pour Guillaume Tell. Le Bureau pensait avoir affaire à un groupe
d’activistes, en raison du caractère mondial des attaques. Si c’était le cas,
ils étaient très certainement jeunes, car les noms utilisés pour pénétrer dans
les systèmes sentaient l’adolescent carabin à plein nez. Ce n’était pas les
moins dangereux, ni les moins doués. Mais la provocation était souvent leur
point faible. Comme Kevin Poulsen, qui avait démarré sa carrière de hacker à
dix-sept ans, mais s’était fait prendre pour avoir simplement piraté toutes les
lignes téléphoniques d’une station de radio californienne. Il voulait juste
gagner le prix d’un jeu-concours, une Porsche.


Jonathan James s’était introduit à seize ans dans les
serveurs de la NASA, ce qui avait obligé l’Agence Spatiale à relancer
complètement son système pour réparer la panne qu’il avait provoquée. « Le
code était vraiment médiocre », avait simplement commenté l’adolescent.
Plus célèbre, à vingt ans, Stephen Wozniak, le co-fondateur d’Apple,
fabriquait, avec son copain Steve Jobs, des blue box pour passer
gratuitement des appels longue distance en fraudant les compagnies
téléphoniques. Comme quoi, parfois, on pouvait commencer pirate, et finir
milliardaire.


« En France, c’était quoi déjà ? demanda Baraka en
se tournant vers Galopin.


— Marius Jacob, répondit Galopin.


— C’est qui, Marius Jacob ? demanda Xander, à qui
le nom n’évoquait rien.


— C’est normal, personne ne le connaît, même en France.
C’est le nom du vrai cambrioleur, plein de verve et d’élégance, qui inspira
sans doute à Maurice Leblanc son personnage d’Arsène Lupin, bien que l’écrivain
l’ait toujours farouchement nié. Marius Jacob a vécu à la fin du dix-neuvième siècle,
et toute la première moitié du vingtième. Un personnage éminemment sympathique.
Il est passé par le bagne de Cayenne. Un peu comme nous, ici, termina Galopin
en soupirant, les yeux au ciel, avec une évidente mauvaise foi, car les locaux
de la Cellule n’avaient rien d’un bagne.


— Et chez nous, comment a-t-il appelé son avatar ?
demanda Xander, n’osant deviner.


— Klaus Santa. Avec un K. Personne n’a fait
attention ! »


Baraka riait si fort qu’il s’en tapait les cuisses, avec
l’exagération propre au personnage qu’il se composait. Galopin eut un fin
sourire entendu. Ping ne montra rien, mais enfourna un nouveau donut.


Xander se sentait un peu déçu par la révélation des trois
hackers sur la méthode employée par Diane. C’était bête à dire, mais il
s’attendait à découvrir un véritable génie du piratage, qui aurait employé des
techniques inédites pour pénétrer les systèmes. Rien de cela. Pour l’instant,
il n’y avait aucune preuve d’un talent exceptionnel de Diane, juste de
sa jugeote. Ce qui n’était déjà pas si mal, au fond. Pourquoi faire compliqué
quand on pouvait faire simple, après tout ?


« Est-ce que vous avez une idée de la façon dont on
peut le tracer ? demanda Xander.


— L’argent, mec, répondit aussitôt Baraka en prenant un
donut. Il faut toujours suivre l’argent. L’argent mène à tout…


— Même s’il ne fait pas le bonheur, jugea bon de
préciser Galopin. Baraka a raison, mon ami. L’argent part, mais il arrive
toujours quelque part. Que ce soit des millions ou des centimes, l’argent
arrive toujours quelque part…


— Comment tu crois qu’ils nous ont chopés, nous ?
plaisanta Baraka, beau joueur. Si on s’était contenté de foutre le bordel, on
ne nous aurait jamais trouvés !


— Mais Diane n’a pas volé d’argent. Enfin pas au
sens strict du terme, s’inquiéta Xander.


— On n’a pas dit que ce serait facile de le tracer,
mec ! Si c’était facile, vous n’auriez pas besoin de nous… »


Baraka fit une pause, et plissa les yeux, ce qui lui donna à
son tour un regard de chat rusé.


« Il n’y a pas un procès en ce moment ?


— Tu veux
parler du procès des Effacés ? demanda Xander.


— Ah, les Effacés. Quelle trouvaille pour nommer les
humbles et les misérables, fit Galopin en levant les yeux au ciel, et en
joignant les mains.


— Qui dit procès, dit avocat. Tu me suis ? C’est
qui l’avocat des Effacés ?


— Un certain maître Pierce, je crois. Et alors ?


— Qu’est-ce qu’il a dit, maître Pierce ? On a
regardé sa première conférence de presse. « C’est un honneur pour moi
de travailler bénévolement à la défense des Effacés ». Il a clamé à la
terre entière qu’il allait travailler gratuitement. Des nèfles ! Personne
ne travaille gratos.


— Les hommes de Dieu le font bien, glissa Galopin,
l’air de rien.


— Ouais, les hommes de Dieu… Comme toi, par
exemple ? le chambra aussitôt Baraka.


— Je te rappelle que j’ai presque tout détourné au
profit des bonnes œuvres de l’Église, moi, rétorqua Galopin d’un air patois.


— PRESQUE tout, rétorqua Baraka, amusé. C’est le
« presque » qui pose problème.


— Je ne suis qu’un humble pêcheur, que dieu me
pardonne, fit Galopin avec un air de contrition tout à fait sincère.


— Bon, je reviens à mon raisonnement, reprit Baraka.
Personne ne travaille gratuitement. Et sûrement pas un avocat.


— Ouais, approuva Ping.


— Donc la question est…


— Qui paie l’avocat des Effacés ? compléta Xander,
sentant son excitation monter d’un cran, en rentrant dans le raisonnement de
Baraka.


— T’as tout compris. C’est là qu’il y a un os.


— Lequel ?


— Pour avoir les informations bancaires, il te faudrait
une injonction. Et une injonction, pour ratisser le compte d’un avocat sans
aucun lien avec l’affaire, tu vas pouvoir te lever de bonne heure. Pour
l’obtenir, il te faudrait un peu plus que notre logique de tordus…


— Ingénieuse cependant, faut-il le souligner ?
Pour ne pas dire brillante, fit remarquer Galopin.


— Ouais », fit Ping.


Xander se gratta la tête. Baraka avait raison. C’était un
peu mince. Mais il sentait que le joueur de poker avait le nez creux. Quelqu’un
payait l’avocat, et ce quelqu’un était sans doute Diane, ou au moins un
de ses complices. En tous cas, c’était le début d’une piste.


« Évidemment, si tu nous autorisais…
Officieusement… »


Baraka souriait de toutes ses dents.


« Quoi ? Si le FBI fait appel à des hackers, c’est
pas pour qu’on enfile des perles ! s’exclama-t-il avec conviction.


— Les voies de Dieu sont tellement impénétrables,
déclara doctement Galopin.


— On sera discret. On ne va rien voler, juste lire des
informations. C’est presqu’indétectable. De toute façon, qu’est-ce qu’on
risque, nous ? On est déjà en taule ! C’est pour toi, le
risque. »


Xander réfléchit. Cela faisait à peine une heure qu’il avait
pris la tête de la Cellule, et il devait déjà décider de flirter avec la ligne.
Devait-il demander la permission à Stewart ? « Vous avez carte
blanche », avait dit le directeur-adjoint. Après tout, Baraka avait
raison. Il leur fallait une piste. Une fois la piste trouvée, il serait temps
de rassembler des preuves. Chaque chose en son temps. Sinon, c’était comme
chercher une sardine dans l’océan.


D’un signe de tête, il donna son assentiment.


« Ah, on va enfin pouvoir bosser sérieusement,
s’exclama Baraka, en se frottant les mains de contentement.


— Ouais », approuva Ping, toujours aussi
impassible, en soufflant le dernier donut sous le nez offusqué de Galopin.


Le portable de Xander vibra, signalant un SMS. Stewart
demandait à le voir de nouveau. Deux fois dans la même journée, c’était
surprenant. Xander jeta un coup d’œil aux trois hackers. Ils s’étaient déjà mis
au travail.
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Qui est le plus grand
criminel : celui qui vole une banque ou celui qui en fonde une ?


Bertolt Brecht
(1898-1956)


« Décidément, c’est votre jour, Kelly, lui annonça
Stewart. Jonas Lowell, un directeur financer de la Fairbank, ne s’est
pas présenté au bureau aujourd’hui. Son employeur vient de signaler directement
sa disparition à nos services. Il se serait peut-être fait enlever.


— Mais les enlèvements ne relèvent pas de ma
compétence, monsieur, s’étonna Xander.


— Vous ne vous occuperez pas de la disparition en
elle-même, mais vous mènerez votre enquête en parallèle. La Fairbank
fait partie des victimes de Diane…


— Vous pensez que ce Jonas Lowell pourrait être… Diane ? »
demanda Xander, essayant de ne pas montrer, ni éprouver de déception. Si
c’était le cas, sa première enquête serait la plus courte de toute l’histoire
du FBI.


« Peut-être pas Diane lui-même, mais vous le
savez, pour pénétrer un système comme celui de la Fairbank, le plus
simple est d’avoir un complice à l’intérieur. Le disparu n’a pas vraiment le
profil, mais allez savoir. Il faut le vérifier. Si cela n’a rien à voir avec Diane,
vous laissez tomber. Et puis un peu plus de terrain, c’est bien ça que vous
vouliez, non ? fit Stewart en lui jetant un regard amusé. Comment s’est
passé votre premier contact avec la Cellule ?


— Bien, monsieur, bredouilla Xander en songeant qu’à
l’instant même, avec son autorisation, Baraka, Galopin et Ping étaient en train
de pirater en toute illégalité le compte bancaire de Ronald Pierce, l’avocat
des Effacés. Leur réflexion s’est avérée… pertinente. Nous suivons déjà une
piste. Euh… Monsieur, j’ai pris l’initiative de leur accorder l’installation
d’une cuisine… »


Xander enfla un peu le dos en annonçant la nouvelle. Mais
Stewart partit d’un grand éclat de rire.


« Ah, ils vous ont fait le coup aussi ? Ils
l’avaient déjà demandée à votre prédécesseur, mais il a refusé immédiatement,
sans même m’en parler. C’était une erreur, mais je n’ai pas voulu revenir
dessus, pour ne pas le décrédibiliser. Ça les a braqués. Après, notre agent
pouvait pisser dans un violon, ils ne lui adressaient plus la parole que pour
le noyer d’informations purement techniques totalement inintéressantes, ou lui
demander des injonctions toutes plus farfelues les unes que les autres. Vous
avez bien fait.


— Je le pense, monsieur, fit Xander, soulagé par la
réaction du directeur-adjoint. Ils m’ont d’ailleurs déjà exposé comment Diane
était entré dans les systèmes… »


Xander expliqua à Stewart le stratagème utilisé. Stewart
siffla entre ses dents.


« Dès le premier jour ? Vous leur avez plu, c’est
une bonne chose. Continuez comme ça. »


Xander se tortilla un peu sur sa chaise. Il était surpris de
découvrir chez le directeur-adjoint une telle souplesse d’esprit, même si sa
réputation d’anticonformisme le précédait. Il hésita à lui apprendre ce qu’il
laissait faire aux trois hackers. Après un instant, il préféra se taire. Si la
piste tournait court, personne n’avait besoin d’être au courant de leur petite
entorse. Si la piste était bonne, il serait toujours temps de justifier le
manque d’orthodoxie de la méthode par du résultat.


Stewart sentit son hésitation, le scruta un instant, mais
Xander soutint son regard sans trop ciller. Stewart se rejeta en arrière dans
son fauteuil.


« Je les ai un peu pratiqués, les lascars, vous savez,
agent Kelly. Ils sont sympathiques. Comme Diane. Mais le Diable est
toujours sympathique. C’est bien cela qui le rend si dangereux. L’essentiel est
de ne pas oublier à quel coté de la barrière nous appartenons. Surtout quand il
faut entr’ouvrir la porte. Ceci dit, une fois leur peine purgée, j’aimerais
assez recruter nos trois pirates. Le fond n’est pas mauvais, et la compétence
est certaine. Mais juste un conseil. Ne jouez jamais au poker avec Baraka. La
dernière fois, j’y ai laissé ma chemise, conclut-il avec un grand sourire. Ah,
pour la Fairbank, vous avez l’autorisation d’emmener Galopin avec vous.
Pour tout ce qui touche la banque, il est incollable. Il vous sera peut-être
utile. »


 


« Une petite promenade de santé, quelle délicate
attention ! s’exclama Galopin, ravi à l’idée de sortir de la Cellule.
Notre collaboration me paraît démarrer sous d’excellents auspices…


— C’est toujours les mêmes qui ont des faveurs,
bougonna Baraka, les yeux cependant rivés à ses écrans.


— Le pouvoir de la prière, mon frère, fit Galopin en
écartant les bras en signe de louange, tout en levant les yeux au ciel. Tu
devrais t’y adonner plus souvent… »


L’agent Perkins était quand même là pour poser à la cheville
du prêtre un bracelet électronique.


« La version moderne du boulet et de la chaîne, fit
remarquer Galopin, un peu vexé par la mesure. Ma parole devrait vous suffire.


— Vous savez ce que c’est, mon père, j’applique la
consigne », fit Perkins avec un sourire désarmant de gentillesse.


Malgré ses délits, une aura de respectabilité continuait
d’envelopper Galopin. Sans doute les effets de son col romain, s’en amusa
Xander, et de sa bonhomie naturelle. Galopin inspirait spontanément la
sympathie.


Ils accompagnaient les agents Kendrick et Texada, en charge
d’enquêter sur la disparition elle-même. Les deux hommes les saluèrent, un peu
surpris par la présence du prêtre, mais ne posèrent aucune question. Xander
leur précisa qu’ils n’étaient là qu’en observateurs, dans le cadre de l’enquête
sur Diane, ce qui eut l’air de les détendre. Ils avaient beau faire
partie de la même maison, c’était leur enquête, il s’agissait de ne pas
l’oublier quand même. Ils montèrent tous les quatre dans une voiture
règlementaire du FBI pour se rendre au siège de la Fairbank, sur
Independance Avenue, en plein quartier du Capitole.


Les techniciens de la police scientifique étaient déjà sur
place, à passer le bureau du disparu au peigne fin. Il n’y avait pas de traces
de lutte à proprement parler, mais de nombreux documents étaient éparpillés au
sol, comme si on avait cherché quelque chose, en grande hâte.


Galopin savourait visiblement ce moment de liberté. Les
mains derrière le dos, son tic à la bouche lui donnant l’air de siffloter, il
semblait être en ballade, ce qui détonnait avec le regard concentré des
techniciens de la scientifique, et l’affairement général des agents.


Galopin sympathisa d’emblée avec Constance Kean,
l’assistante de Jonas Lowell, une femme d’une cinquantaine d’années, à la mine
pincée, au chignon sévère, qu’on aurait aisément imaginée dirigeant une
institution pour jeunes filles. Elle avait l’air cependant bouleversée par la
disparition de Jonas Lowell.


« Monsieur Lowell était d’une ponctualité parfaite,
expliquait-elle, assise à son bureau. Quand je ne l’ai pas vu arriver ce matin,
il ne m’a pas fallu plus de cinq minutes pour deviner qu’il se passait quelque
chose d’anormal. Je suis entrée dans son bureau, et j’ai découvert… Mon dieu,
un tel désordre ! C’était inimaginable que monsieur Lowell ait pu laisser
son bureau dans cet état. C’est un homme si méthodique… »


La vieille fille eut un hoquet d’émotion. Visiblement, ordre
et ponctualité étaient des qualités suprêmes à ses yeux, et sur ces critères,
le disparu avait toute son admiration. Galopin lui tendit avec sollicitude un
mouchoir, qu’elle saisit avec reconnaissance pour se tamponner le coin des
yeux.


« Ah, mon dieu, j’ai perdu une lentille de contact,
glapit-elle soudain.


— Ne bougez pas, chère mademoiselle, je crois que je la
vois, s’exclama Galopin. Elle est tombée à vos pieds. Tenez, la voilà, fit-il
en se baissant pour la ramasser. Ah non, ce n’est pas ça… Surtout ne bougez
pas, et levez les pieds, vous pourriez marcher dessus. Ah, cette fois, je crois
que je l’ai trouvée. Non, ce n’est pas encore ça… Ah, la voilà, la petite
coquine ! »


Xander dut se retenir de ne pas rire au spectacle saugrenu
de Galopin à quatre pattes sous le bureau pendant que Constance Kean, clignant
des yeux comme un hibou, gardait ses pieds en l’air, tout en maintenant à deux
mains la bienséance de sa jupe. Le prêtre ressurgit, triomphant, brandissant la
minuscule lentille au bout de son index.


« Tenez, chère mademoiselle. Avez-vous de quoi la
nettoyer ?


— Oui, bien sûr. Je vais aller aux toilettes. Merci
mille fois, mon père ! »


Une fois que Constance Kean fut partie avec son sac dans la
main gauche, et sa lentille au creux de la main droite, Galopin se laissa
tomber confortablement dans le fauteuil de la secrétaire, en soupirant d’aise.


« Hé, vous, ne touchez à rien ! s’exclama un des
techniciens. Vous allez compromettre la scène de crime.


— Si on ne peut plus reprendre son souffle après une
bonne action », s’offusqua Galopin, avec une de ces moues indignées dont
Xander commençait à avoir l’habitude.


À contrecœur, il se releva du fauteuil. Dans son mouvement,
il fit tomber un stylo, qu’il ramassa aussitôt pour le reposer sur le bureau, à
l’exact endroit où il se trouvait.


« Je ne voudrais pas qu’on m’accuse, en plus, de
destruction de preuves, fit-il avec une certaine insolence, à l’attention du
technicien, qui préféra hausser les épaules.


— Venez, fit l’agent Texada, le vice-président, Gilbert
Humes, va nous recevoir. »


On les conduisit vers un vaste bureau à l’opulence discrète,
bien qu’évidente. Les boiseries aux murs, de grandes lampes chinoises,
probablement antiques, et un immense tapis persan de soie nouée créaient une
ambiance de club anglais de la fin du dix-neuvième siècle, à la luxueuse
intemporalité. Gilbert Humes, avec une mine de circonstances, leur serra la main,
et s’il fut surpris par la présence d’un prêtre catholique romain dans
l’équipe, il ne le montra pas.


« Bienvenue messieurs. Nous sommes très inquiets pour
Jonas. Je viens de visionner la vidéosurveillance du parking. Jugez par
vous-même. »


La vidéo de surveillance du parking souterrain de la banque
le montrait en effet montant dans sa voiture en compagnie d’un inconnu, de
taille moyenne, qui portait une casquette de base-ball et des lunettes de
soleil. Impossible d’identifier le ravisseur. À vue de nez, on pouvait penser
qu’il s’agissait d’une femme, mais on n’en aurait pas juré. Ce qu’on voyait
clairement en revanche, c’était l’arme que cette personne brandissait sous le
nez du disparu.


« Que pouvez-vous nous dire de Jonas Lowell, monsieur,
demanda l’agent Kendrick.


— Rien de particulier. Un collaborateur exemplaire. Le
fils de Conrad Lowell, qui était une légende de la maison. Mais je tiens à
préciser que Jonas ne devait sa carrière qu’à son seul travail. L’un de nos
meilleurs directeurs financiers. Toujours le premier au bureau, toujours le
dernier parti. Plus régulier et fiable qu’une horloge suisse.


— Si monsieur Lowell était toujours le dernier parti,
cela devait se savoir. C’est peut-être pour cela qu’il a été choisi. Vous
n’avez reçu aucune demande de rançon ? Ne nous cachez rien, monsieur
Humes, dans l’intérêt de monsieur Lowell, insista l’agent Texada.


— Non, nous n’avons rien reçu, je vous assure, affirma
Humes. Vos collègues m’ont ordonné de ne contacter personne, pas même la mère
de ce pauvre Jonas. Ceci, dit, je ne m’en plains pas. Je n’aimerais pas devoir
annoncer une aussi terrible nouvelle à une mère.


— Monsieur Lowell n’était pas marié ? Pas de
petite amie ? » demanda l’agent Kendrick.


Humes sourit malgré la gravité de la situation.


« Jonas était ce qu’on appelle un vieux garçon,
répondit-il. S’il avait une petite amie, personne n’était au courant. Non, son
travail était sa seule religion. Je vous le répète, un collaborateur
exemplaire.


— Quelle était sa délégation ? demanda brusquement
Galopin, l’air patelin.


— Pardon ? s’étonna Humes, qui ne s’attendait pas
à une telle question, surtout dans la bouche d’un prêtre.


— Sa délégation ? Sa signature ? »
insistait Galopin.


D’un regard, Xander fit signe à Kendrick et Texada de
laisser faire.


« Et bien, voila une question bien technique venant
d’un homme d’Église, tenta d’éluder Humes. À qui ai-je l’honneur ?


— Oscar Galopin. J’ai travaillé pour la banque du
Vatican. Je suis un défroqué de la banque, si vous me permettez cette
plaisanterie. Mais désormais le FBI fait appel à mes lumières, comme
consultant, fit Galopin sur un ton bonhomme.


— Ah, je comprends mieux. Jonas avait une signature à
cinquante millions, répondit Humes, avec une imperceptible réticence, qui
n’échappa ni à Xander, ni à Galopin.


— Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda
ingénument l’agent Texada.


— Cela veut dire, expliqua Galopin avec une mine
réjouie, que sur sa simple autorisation, Jonas Lowell pouvait faire des
virements jusqu’à cinquante millions de dollars, sans aucune contre-signature. »


Kendrick émit un sifflement appréciateur. L’information fit
dresser les oreilles des trois agents.


« C’est exact, confirma Humes, à contrecœur.


— Et vous n’avez vraiment constaté aucune activité
anormale depuis sa disparition ? » insista Kendrick.


Une fois de plus, Xander nota une légère hésitation dans la
réponse du vice-président de la Fairbank.


« Non, je vous assure, messieurs. Par sécurité, nous
avons immédiatement annulé toutes les accréditations de Jonas. De toute façon,
il ne pouvait passer les ordres que depuis l’ordinateur de son bureau. Je vous
le répète, son enlèvement est totalement incompréhensible. Professionnellement,
Jonas Lowell est un homme au-dessus de tout soupçon », affirma Humes avec
force.


« Bien tenté », pensa Xander, l’air dubitatif.
Galopin, qui croisa son regard, eut un de ses sourires subtils dont il avait le
secret.


« Même Dieu n’est pas au-dessus de tout soupçon, mon
fils », fit-il en levant les bras, les mains en coupe, comme pour prendre
le ciel à témoin.


 


Quand ils rentrèrent à la Cellule, Xander et Galopin
trouvèrent Ping au travail, et Baraka faisant une petite sieste. Il ronflait
dans son fauteuil, la tête renversée en arrière, la bouche ouverte. Il se
réveilla en sursaut au bruit que fit le sas en s’ouvrant.


« Alors les mecs, elle était bien votre ballade ?
demanda-t-il avec son enjouement habituel, en essuyant d’un rapide revers de
manche le filet de bave qui avait coulé au coin de son menton.


— Ouais », fit Ping.


Xander et Galopin leur racontèrent rapidement les faits.


« Mazette, fit Baraka en émettant un sifflement
d’admiration. Tu veux dire que Lowell pouvait balancer cinquante millions de
dollars en un clic ?


— Bien sûr. Ce qui n’est cependant pas étonnant à son
niveau de poste, répondit Galopin.


— Et toi, tu avais quel niveau d’accréditation, au
Vatican ?


— Moi ? Rien d’équivalent. Je n’étais que de la
piétaille, il faut bien l’admettre, fit modestement Galopin. Je n’en ai nulle
honte.


— Cherchez pas. Il s’est fait un petit virement vers
les Bahamas, votre bonhomme ! Il a mis en scène son enlèvement, et là, il
se la coule douce sur une plage !


— C’est une possibilité, il ne faut pas l’exclure,
reconnut Xander. Mais le vice-président de la Fairbank est formel. Jonas
Lowell était irréprochable.


— Un banquier qui a le cul propre, c’est comme un
avocat qui travaille gratos. Si ça continue, vous allez m’annoncer qu’on vit
dans un monde de Bisounours. Et puis quoi encore ? ironisa Baraka, hilare.


— Je ne pense pas que Jonas Lowell aurait pris le
risque de détourner une somme comme celle-là, déclara Galopin.


— Pourquoi ? Tu l’as bien fait, toi !


— Pas dans ces proportions-là, fit Galopin, étrangement
sérieux tout à coup. Je suis resté dans des sommes d’un montant véniel. Ceux
que j’ai allégés me courent après. Mais pas la banque. Cent cinquante millions,
ça commence à sentir le pêché capital.


— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Baraka.


— Tous les employés qui ont ce niveau d’accréditation
le savent. S’il leur prenait l’envie de voler une telle somme à leur profit, il
faudrait qu’ils décident de finir leur vie au fin fond d’un désert. Où qu’ils
se cachent, la banque spoliée les trouve. Elle ne récupèrera pas forcément son
argent, mais elle trouvera le voleur. Et l’argent, si vous ne pouvez pas en
profiter, à quoi bon le voler ?


— Mais comment ça, ils te trouvent ? insista
Baraka.


— Cela prend le temps nécessaire. Mais crois-moi. Ils
te trouvent, déclara sentencieusement Galopin.


— Et qu’est-ce qu’ils te font, une fois qu’ils t’ont
trouvé ? demanda Baraka en faisant des yeux ronds.


— Ils te gardent de la tentation », répondit
Galopin avec lyrisme.











— 6 —


L’argent est une nouvelle forme d’esclavage, il se
distingue de l’ancienne simplement par le fait qu’il est impersonnel, qu’il n’y
a pas de relation humaine entre le maître et l’esclave.


Léon Tolstoï (1828-1910)


La technicienne termina de lui poser son micro, et Jonathan
Fellowes put prendre un instant pour se concentrer. Le communicant qu’il était
avait l’habitude de ce genre d’émissions télévisées, mais cela le grisait
toujours autant. Aujourd’hui, il était invité par Ellen DeGeneres dans son
show. C’était un enjeu important. L’émission était l’une des plus populaires et
des plus regardées des États-Unis.


Fellowes s’assit dans le fauteuil en face de l’animatrice.
La maquilleuse vint faire une rapide retouche de poudre sur son front qui
brillait un peu. Le tournage commença. Le chauffeur de salle leva les bras,
pour indiquer au public qu’ils devaient applaudir.


Ellen DeGeneres ouvrit l’interview dans le style sympathique,
décontracté et insolent qui lui était habituel. Une assistante vint lui porter
une boite métallique.


« Est-ce que c’est du plomb ? fit semblant de
s’inquiéter Ellen.


— Oui, c’est bien du plomb, Ellen », soupira
l’assistante, feignant d’avoir mal aux bras.


Ellen DeGeneres fit semblant d’avoir du mal à soulever le
couvercle de la boite, ce qui provoqua les rires de l’assistance.


« Oui, ça m’en a l’air, merci Jenny. »


Puis, ostensiblement, elle sortit trois téléphones portables
de ses poches, qu’elle déposa dans la boite, puis une tablette, qu’elle avait
glissée dans son dos.


« On n’est jamais assez prudent. Il faut se méfier,
avec cet homme-là. Il faut le tenir éloigné de tout ce qui peut stocker des
données, parce que sinon, vous vous retrouvez tout nu en un instant ! On
ne peut rien cacher à cet homme-là ! »


Puis elle referma la boite qui contenait ses portables et la
tablette.


« Je n’ai pas du tout envie que tout le monde apprenne
que je suis homosexuelle, par exemple. Oups ! »


Le public applaudit de nouveau, et rit de bon cœur, comme
elle portait ses deux mains à sa bouche, comme si elle venait de lâcher une
info confidentielle. Ellen DeGeneres avait fait son coming-out, il y
avait déjà dix-sept ans de cela, en 1997, à l’émission de la papesse Oprah Winfrey.
L’émission avait fait un pic d’audience, ainsi que l’épisode de la sitcom, Ellen,
qui reprenait dans la fiction ce qu’elle venait de faire dans la réalité. Mais
aussitôt, les annonceurs publicitaires s’étaient retirés, ce qui sonna le glas
de la sitcom dont elle était la vedette. Beaucoup de professionnels lui avaient
tourné le dos. Mais pas le public. Dix-sept ans après, il était toujours là,
fidèle au poste, c’était le cas de le dire. Depuis 2003, son émission, le Ellen
DeGeneres Show, n’avait fait qu’augmenter sa popularité, donnant à penser
que l’homophobie n’était pas forcément là où on la croyait. De surcroît, tout
le monde savait aussi qu’Ellen DeGeneres s’était officiellement mariée en 2008
à Portia de Rossi, une actrice rendue célèbre par son rôle d’avocate blonde,
insensible et drôle dans la déjantée série Ally McBeal.


Une sonnerie de téléphone retentit. Ellen fit semblant de
regarder autour d’elle, l’air surpris. Puis, feignant de réaliser, elle se
leva, posa son pied sur la table basse, et sortit un dernier téléphone de sa
chaussette, comme s’il s’était agi d’une arme de cheville. En faisant une
petite grimace drolatique à l’attention de son invité, qui riait et
applaudissait, en même temps que le public, elle le rangea d’un air penaud avec
les autres dans la boite.


« J’ai le plaisir de recevoir aujourd’hui le très
charismatique et très controversé Jonathan Fellowes, qui se définit lui-même
comme un hacktiviste. Pouvez-vous me dire ce que c’est, Jonathan ?
demanda-t-elle en se rasseyant dans son fauteuil.


— Merci de m’accueillir dans votre émission,
Ellen. »


Il marqua une très légère pause, tout en lui jetant un
regard plein d’une chaleureuse complicité. Pendant la préparation de
l’émission, il avait insisté pour qu’elle l’appelle par son prénom, alors
qu’ils ne s’étaient qu’à peine croisés, une ou deux fois auparavant. C’était un
détail, mais il avait son importance. Aux yeux du public, cela donnerait
l’impression qu’ils se connaissaient bien, et depuis longtemps.


« Un hacktiviste, c’est simplement quelqu’un qui met
ses talents technologiques au service d’une cause, d’un militantisme politique,
reprit-il en modulant sa voix vers les graves, calme, presque solennel.


— Dans votre cas, vous militez un peu tous azimuts,
non ? Voyons un peu… Expériences médicales interdites, mensonges d’état,
corruption, opérations secrètes… À chaque fois, vous vous appuyez sur des
documents confidentiels que vous communiquent vos sources, le plus souvent des
salariés des entreprises ou des organisations concernées. Vous encouragez tous
les lanceurs d’alerte à faire acte de désobéissance civile. Mais à force de
crier au feu, monsieur Fellowes, est-ce que vous ne diluez pas votre
action ? Et est-ce qu’il y a vraiment tant le feu que ça ?


— Il y a le feu, Ellen. Nous vivons dans un monde en
flammes. Nous marchons sur un lit de braises permanentes. Comme les fakirs,
nous savons que pour ne pas nous brûler, il faut marcher vite, survoler, ne
jamais s’arrêter. Mais les braises sont quand même là. Tout ce que je dénonce
sur mon site est vrai, prouvé, démontré. J’en veux pour preuve qu’en dix ans,
je n’ai jamais été poursuivi en diffamation. Mais je vous concède volontiers
qu’il y a tant d’affaires qu’on ne sait plus laquelle regarder. Avant l’ère
internet, les secrets d’État et les scandales privés étaient protégés de
l’opinion par la difficulté à émerger dans la presse. Le média imprimé était
par définition limité, en espace d’écriture comme en diffusion. Aujourd’hui,
ces mêmes secrets le sont par la surenchère d’informations. Ce flux médiatique
perpétuel a tué l’information véritable. Aujourd’hui, la question n’est plus de
« comment savoir ? » mais plutôt de « qui
croire ? ». Cependant, ce n’est plus un lit de braises sur lequel
nous marchons, mais bien un tapis roulant… »


Il y eut quelques rires dans le public. L’image avait fait
son petit effet, tout en détendant l’atmosphère. Le rire avait toujours été un
excellent vecteur de persuasion. Fellowes marqua de nouveau une pause, puis
reprit en mettant une vibration plus intense dans sa voix.


« On s’indigne, et après ? Une indignation chasse
l’autre, le public, le citoyen, n’a plus le temps de suivre, de s’appesantir,
ou de s’investir. Regardez le cas des deux cents gamines enlevées au Niger par
la secte Boko Haram. Le monde entier s’est ému. Les réseaux sociaux ont relayé
des images de personnalités avec un panneau Bring back our girls.
Personne ne voulait être en reste. Même Michelle Obama, notre Première Dame,
s’est prêtée à cette pantomime. Et après ? Que s’est-il passé ? Rien.
Plus personne n’en parle. Cela ne fait pourtant que quelques mois. Depuis, un
ferry coréen a coulé, faisant trois cents morts. L’Ukraine s’est embrasée. Un
avion civil s’est fait descendre par un missile, et l’épidémie Ebola fait des
milliers de morts en Afrique. L’émotion du monde a été reléguée au rang de fait
divers. Car je vous le demande, Ellen, où sont-elles, ces petites
nigérianes ? Qui se préoccupe encore de les sauver ? »


Il savait qu’il avait fait mouche. Ellen DeGeneres était
embarrassée, et pas seulement parce qu’il avait ouvertement attaqué la First
Lady. Dans le public, les têtes se baissaient, les regards se détournaient. La
culpabilité avait envahi le plateau. Maintenant, il fallait qu’il relâche la
pression, mais en poussant son avantage.


« Plus proche de nous encore, demain sera rendu le
verdict d’un procès mémorable. Le procès des Effacés, comme je les ai
surnommés. Les journalistes m’ont copieusement plagié depuis, sans réellement
s’interroger sur le sens de ce mot. Pourquoi les Effacés ? Tout simplement
parce que le premier effacement que ces gens ont subi, avant celui de leur
dette, a été celui de leur existence. Le système bancaire est impitoyable. Il a
recréé, dans l’indifférence la plus générale, une nouvelle forme d’esclavage.


— Vous y allez fort !


— Ellen, quelle est la définition d’un esclave ?
Une personne de condition non-libre, considérée comme un instrument économique
pouvant être vendu ou acheté, et soumise à un pouvoir arbitraire.


— Mais nous sommes tous des instruments économiques, si
vous allez par là, s’exclama l’animatrice en riant à moitié.


— Vous avez raison, Ellen. Mais à quel moment la
société s’est-elle mise au service de l’économie, quand c’est l’économie qui
devrait être au service de la société ? Demandez ce qu’ils en pensent à
ceux qui doivent cumuler trois jobs pour payer les traites d’une maison qu’ils
n’ont plus, qu’on leur a saisie, parfois illégalement, et ce dans
l’indifférence de la justice. Là se trouve le véritable scandale. Que le
système capitaliste soit sans foi, ni pitié, c’est normal, car telle est sa
nature. Mais c’est le rôle de la loi, du droit, et de la justice que de les
empêcher d’aller trop loin.


— Là, je sens que vous aller nous citer un exemple…


— Vous me connaissez bien, Ellen, fit Fellowes avec un
sourire de connivence. En effet, pour mémoire, en février 2012, un collectif de
cinq banques, Wells Fargo, JPMorgan Chase, Citigroup, Bank of America et
Ally Financial, ont accepté de payer une amende record de vingt-cinq
milliards de dollars pour éviter des poursuites dans des cas manifestes de
saisies immobilières abusives. Ces amendes vont dans les caisses de l’État,
très bien. Mais pour autant, a-t-on rendu les maisons saisies illégalement à
leurs propriétaires ? On punit les banques. Mais est-ce qu’on sauve les
gens ? Ce hacker, ce Diane, qui a effacé les dettes des
Effacés, n’a fait que rendre au système la monnaie de sa pièce. On efface bien
la dette des pays pauvres, pourquoi ne pas effacer la dette de nos propres
pauvres, plutôt que de les laisser se faire étrangler par les banques ? Je
pense que vous serez tous d’accord avec moi pour dénoncer le racket que le
petit monde de la finance réalise sur nos vies. Il a laissé les Effacés sans
ressources, sans espoir, sans existence. Mais prenons garde, nous sommes tous
potentiellement des Effacés. Perdez votre travail, on vous efface. Tombez
malade, on vous efface. Soyez moins performants, on vous efface. Nous ne devons
pas nous laisser faire. Nous ne devons le laisser faire à personne. »


Fellowes fut interrompu par un tonnerre d’applaudissements.
Le public adhérait à son discours. Il avait atteint son objectif.


« Vous briguez la présidence ma parole !
s’exclamait Ellen DeGeneres, en hochant la tête. Mais vous m’offrez là une
transition parfaite, cher Jonathan. Nous avons demandé au public ce qu’il
pensait de Diane, le hacker Robin des Bois. »


Sur l’écran géant, on vit apparaître les visages de passants
qui avaient été interrogés dans la rue.


« Enfin quelqu’un qui fait quelque chose pour
nous ! On devrait lui donner la médaille du Congrès ! »
s’exclamait avec véhémence une femme rondouillarde d’une quarantaine d’année.


« Diane a raison. Voler des voleurs, c’est pas
une mauvaise action ! Continue, mec ! On est avec
toi ! » s’écriait en riant un jeune trentenaire, dont le discours
contestataire détonnait avec son costume trois pièces et sa sacoche d’employé
modèle.


« On parle toujours de Diane comme d’un homme.
Mais moi, je pense que Diane est une femme. Sinon, il se serait appelé
Zorro », fit remarquer une jeune femme hispanique, en pouffant.


« Diane, c’est une bénédiction de Dieu »,
déclarait un vieil homme noir en hochant doctement de la tête.


Plusieurs commentaires enthousiastes et positifs se
succédèrent ainsi. Puis quelques autres, plus en demi-teintes.


« Ce n’est pas normal de pirater les banques, se
plaignait une dame entre deux âges, avec un air revêche qui la rendait d’emblée
antipathique. Ça commence comme ça, et après, qui nous dit qu’il ne piratera
pas nos comptes ! Et quel message cela donne-t-il aux gens, je vous le
demande ? Moi, j’ai payé tous mes crédits, et personne n’est venu m’aider.
Je n’en suis pas morte. Je ne vois pas pourquoi on a effacé la dette de ces
gens. Ce n’est pas juste… »


« Hey, Diane, mon pote, si tu m’écoutes, moi,
j’ai un prêt étudiant qui va me mettre à genoux pendant cent cinquante ans.
Alors sois sympa, pense aussi à moi ! Et pendant que tu y es, si tu
pouvais effacer le crédit conso que j’ai pris pour me payer un écran plat
géant, ce serait cool ! » s’exclamait un grand jeune homme black, en
éclatant de rire.


Le public de l’émission riait et applaudissait. Ellen
DeGeneres regarda la caméra avec son œil pétillant, l’air entendu.


« Bon, malgré quelques avis défavorables, on voit que
la grande majorité des gens soutient l’action de ce pirate informatique. Ce qui
ne doit pas nous faire oublier la vraie question. Malgré un nom éminemment
féminin, Diane, tous pensent que Diane est un homme. Moi, je
proteste. Je pense que Diane est une femme. Et vous, Jonathan, qu’en
pensez-vous ? Homme, ou femme ? Et je ne suis pas en train de vous
demander vos préférences sexuelles », ajouta-t-elle en faisant un clin
d’œil au public, qui éclata de rire aussitôt. L’allusion au sexe, ça marchait
toujours.


« Homme ou femme, en fait, qu’importe, répondit
Fellowes quand les rires se furent calmés. Diane est un symbole. La
chasseresse qui fait justice, et qui préfère l’ombre à la lumière. Je suis
certain que le choix de ce pseudonyme n’est pas innocent.


— Vous avez l’air d’en savoir long sur Diane, en
effet. Donc, je ne puis m’empêcher de vous poser la question. Alors, plutôt
Batman, ou plutôt Joker ? Plutôt justicier, ou plutôt pirate ? Allez,
Jonathan, à moi, vous pouvez le dire. On est juste entre nous, face to face… »


Re-clin d’œil. Re-rires.


« Jonathan Fellowes, êtes-vous Diane ? »


Fellowes se rejeta en arrière, se contentant de joindre les
mains en pointe devant lui, et de sourire, mystérieux, tandis que le générique
annonçait la fin de l’émission, sous un tonnerre d’applaudissements.


 


Dans son appartement du quartier de Five Points South,
à Birmingham, Alabama, Kelvin Weed éteignit son téléviseur, presqu’avec fureur.
Fellowes, ce bouffon, être Diane ? Allons donc, il aimerait voir
ça. Ce Fellowes était bien connu dans leur communauté. Du vent, du pipeau
médiatique, voila tout ce qu’il savait faire. Fellowes, un ancien hacker ?
Dans ce cas, lui, Kelvin Weed était la reine d’Angleterre. Tout çà parce qu’à
dix-neuf ans, Fellowes avait réussi à s’introduire sur les serveurs d’IBM, et à
taguer leur site avec un slogan à la noix, genre « À bas le
capitalisme ! ». C’était il y avait plus de vingt ans, dans les années
90. La préhistoire, quoi. À l’époque, la sécurité informatique était encore
balbutiante, comme internet d’ailleurs. Tu parles d’un fait de gloire.


Kelvin Weed était un enfant de l’assistance publique. Il
n’avait jamais connu son père, ce qui n’était pas follement original. Sa mère
en revanche l’aimait, il en était certain. Mais elle était affligée d’une tare
terrible. Elle était pauvre. Après une longue période de chômage, sur le
signalement d’une voisine bien intentionnée, — qu’elle rôtisse en enfer,
la chienne ! — une assistante sociale était venue, et l’avait emmené,
pour le confier à une famille d’accueil. Il avait huit ans. Il en avait vingt,
aujourd’hui, mais il s’en souvenait comme si c’était hier.


Et puis un jour, un jour merveilleux, sa mère n’était pas
seulement venue lui rendre une des visites autorisées par l’assistante sociale,
cette veille bique desséchée. Elle était venue le chercher, définitivement.
Janine Weed avait retrouvé du travail, depuis deux ans, et le juge aux affaires
familiales avait jugé qu’elle pouvait de nouveau assumer la responsabilité d’un
enfant. Il avait douze ans. Le plus beau jour de sa vie. Deux ans après, Janine
Weed réussit même à acheter un petit appartement dans la banlieue de Baltimore,
grâce à un prêt miraculeux qu’elle avait obtenu d’un certain Freddie Mac.
Kelvin à l’époque ne savait pas que Freddie Mac était le surnom
phonétique qu’on donnait à la FHLMC, la Federal Home Loan Mortgage
Corporation. Avec la Federal National Mortgage Association, la FNMA,
qu’on surnommait Fannie Mae, pour la même raison phonétique, les deux
organismes bancaires possédaient ou garantissaient presque la moitié du marché
hypothécaire américain, estimé à douze mille milliards de dollars. Deux noms
bien sympathiques pour désigner des ogres obèses.


Quand la crise des subprimes avait éclaté, Janine Weed
n’avait pu faire face. On l’avait expulsée. Perdre son logement, elle l’aurait
supporté. Elle en avait tellement bavé dans la vie, ce n’était qu’une épreuve
de plus. Mais quand les services sociaux lui reprirent Kelvin à nouveau, cette
fois, ce fut au-dessus de ses forces. Un soir de grande lassitude, alors que
ses bras lui semblaient de plomb, elle se laissa tomber sous une rame de métro.
Kelvin avait seize ans. De la même façon que l’eau choisit toujours le chemin
le plus facile, l’adolescent commença à faire des conneries.


Il avait toujours été bon en bidouillage informatique. Au
début, il se contentait de choper des numéros de cartes de crédit sur les
serveurs des restaurants de pizzas en livraison à domicile, pour ensuite s’en
servir pour s’acheter des trucs en ligne. Puis il avait vite compris qu’il y
avait des gens prêts à acheter assez cher ces listes de numéros de cartes de
crédit. C’était plus sûr, finalement, que de s’en servir directement. Ça permettait
de casser la traçabilité, puisque ceux qui utilisaient les cartes n’étaient pas
ceux qui les avaient piratées. Il se tailla vite une petite réputation.


Il avait parfois mauvaise conscience. Sa mère n’aurait pas
aimé qu’il vole. Mais voilà, elle n’était plus là pour lui donner son avis.


Janine Weed était morte. À qui pouvait-on le
reprocher ?


Kelvin haïssait les banques. S’attaquer à elles, foutre le
bordel dans leur réseau, dans leur système, était devenu une obsession, ces
dernières années. Il trouvait excitant de contourner leurs pare-feux, leurs
sécurités. Cela devenait de plus en plus difficile, bien sûr. Chaque nouvelle
difficulté le rendait meilleur. Sa réputation continua de grandir dans la
communauté des hackers. C’était comme ça qu’il avait commencé à trouver des
infos. Au début, il tombait dessus par hasard. Maintenant, il les cherchait,
systématiquement.


Kelvin alluma son ordinateur. Il s’était fait engager le
mois précédent aux services informatiques de la Regions Financial sous
le nom de Jim Kirk. Ce n’était pas difficile, ils embauchaient de plus en plus
d’intérimaires, ces cons-là, pour faire des économies. Il avait donc pu
facilement installer son cheval de Troie dans le système, et dans deux jours,
il aurait terminé son contrat, sans éveiller l’attention. Ce n’était pas la
première fois qu’il faisait ça. Ni vu ni connu, je t’embrouille, et son
logiciel était indétectable. En tout cas, ce n’était pas son gros connard de
chef de service, un incompétent notoire, qui le trouverait. L’incompétence, la
négligence, et la suffisance humaine, voilà quels étaient les véritables amis
du pirate informatique. Jusqu’à maintenant, il avait fait quelques bons coups,
et foutu un beau bordel, chaque fois. Cette fois, il allait frapper fort.


On sonna à sa porte. Kelvin fut surpris. Il n’attendait pas
de visite. Il se dirigea sans faire de bruit vers la porte de son studio, et
regarda par le judas. C’était une meuf, pas jeune-jeune, mais plutôt mignonne.
Il lui semblait l’avoir déjà vue dans l’immeuble. Qu’est-ce qu’elle pouvait
bien lui vouloir ? Il hésita, puis lui ouvrit.


« Monsieur Weed ? Kelvin Weed ?
demanda-t-elle, tout sourire.


— Oui, c’est moi… C’est pour quoi ?


— J’ai une bonne nouvelle à vous annoncer, monsieur
Weed. Vous avez gagné un voyage. C’est super, non ?


— Mais j’ai joué à rien, vous devez vous tromper,
répondit Kelvin en essayant de refermer la porte, mal à l’aise tout d’un coup.


— Je ne me trompe jamais, monsieur Weed », dit la
femme, souriant toujours.


Mais la largeur de son sourire était démentie par la
froideur de son regard, et surtout, par le bout menaçant du Glock 23 qu’elle
pointait sur lui.











— 7 —


Nous sommes de la même étoffe dont sont tissés les rêves, et
notre petite vie est cerclée de sommeil.


« La Tempête » — William Shakespeare
(1564-1616)


Le lieutenant de police Mackenzie portait le doux prénom de
Gigi, mais personne n’aurait pensé à associer l’image de la gracieuse Audrey
Hepburn, qui avait créé le rôle à Broadway dans la comédie musicale du même
nom, à la géante aux cheveux filasse qui se garait dans Hoover Street, à
Birmingham, Alabama, en plein milieu de la nuit. Gigi Mackenzie n’avait pas du
tout une tête à s’appeler Gigi. Plutôt Hildegarde, ou Radegonde, ou n’importe
quel nom vindicatif de quelque déesse guerrière. Bien sûr, quand ses parents
avaient choisi le prénom de leur fille, trente-deux ans auparavant, cette
dernière n’était qu’un petit bébé de trois kilos deux cents. Pas cette géante
d’un mètre quatre-vingt-dix, taillée comme une armoire à glace, qui n’évoquait
ni grâce, ni fragilité, ni pétulance aucune. D’ailleurs, tout le monde
l’appelait par son nom de famille, Mackenzie, voire Mac. Question de respect,
sans doute. De crainte, un peu.


Son coéquipier, Doug Monahan, était un vieux briscard qui
allait bientôt partir à la retraite, et qui, comme il le disait volontiers,
commençait à sentir l’écurie. L’approche de la quille le rendait cossard, et si
Mackenzie l’aimait bien, elle était sans doute la seule encore capable de lui
remuer le popotin. Il arriva sur les lieux quelques minutes après elle, comme
elle recueillait les premières informations auprès de l’agent en faction. Il
était minuit passé, et l’éclat des gyrophares avait éveillé une bonne partie
des habitants du quartier. Il avait fallu installer des barrières de sécurité
pour les empêcher d’approcher.


« Qu’est-ce qu’on a ? demanda Monahan, tout en
enfilant les gants de latex règlementaires.


— Andy, le fils des Brewster. C’est leur maison.
Apparemment, il est mort au cours d’un exorcisme qui a mal tourné », répondit
Mackenzie, laconique.


Monahan ne put s’empêcher de faire le pitre.


« Ta mère suce des bites en enfer »,
s’écria-t-il d’une voix éraillée, imitant assez bien le personnage de Regan
dans l’Exorciste. Il n’arrivait pas encore à faire tourner sa tête à
360°, mais en s’entraînant un peu, qui sait. Vomir tout vert, en revanche, il y
arrivait très bien. Surtout après une bonne cuite à l’Irish Flag.


Les deux coéquipiers entrèrent dans la maison, un pavillon
de briques rouges, avec une avancée en bow-window au niveau du séjour. Les
Brewster. En apparence, une famille sans histoires, dans un quartier
résidentiel tranquille. En passant, Mackenzie jeta un œil au salon. Sous la
garde de deux agents impassibles, Fionna Brewster sanglotait dans les bras de
son mari Joe, pendant qu’un prêtre leur prodiguait des paroles de réconfort, et
qu’un autre avait l’air de prier. Mackenzie fronça les sourcils. On n’aurait
pas dû les laisser ensemble. Elle faillit en donner l’ordre, puis se ravisa.
Elle voulait voir la scène de crime d’abord. Monahan, qui n’avait rien
remarqué, l’attendait dans les escaliers.


Dans la chambre de la victime, ils furent accueillis par
Henry Gibson, le médecin légiste, qui terminait d’examiner le corps. C’était un
bon gros bonhomme barbu d’une soixantaine d’années, qui ne mâchait pas ses
mots, et réservait grandes phrases et mots savants pour les rapports. Tous les
flics de Birmingham l’adoraient, d’abord parce qu’il était sympa, ensuite parce
qu’ils comprenaient tout ce qu’il disait. 


« Salut, Doug. Bonsoir, ma petite Gigi », salua le
doc avec sa bonhomie habituelle.


Monahan pouffa, mais se reprit aussitôt sous le regard noir
de sa coéquipière. Le Doc était le seul à oser appeler Mackenzie par son prénom
sans risquer d’être réduit en purée. Il fallait dire qu’il l’avait connue toute
petite. Même s’il était difficile d’imaginer que Mackenzie ait été petite un
jour.


« Andy Brewster, vingt-deux ans, commença le docteur
Gibson. Seule l’autopsie nous donnera la cause réelle de la mort, mais les
marques de ligatures aux chevilles et aux poignets montrent qu’il a été
attaché. Il s’est salement débattu. Ce pauvre jeune homme ne se sera pas rendu
sans combattre. »


Andy Brewster reposait, les mains jointes sur la poitrine,
les yeux clos. Sur son front, les mèches de cheveux étaient encore poisseuses
de sueur, mais on l’avait recoiffé, comme si on avait voulu le rendre
présentable. « Geste d’amour, ou de culpabilité ? » se demanda
Mackenzie. On aurait davantage dit un corps préparé pour une veillée funèbre
que celui d’une victime d’homicide. Sur la table de nuit, qui avait été écartée
du lit, on pouvait encore voir posés un missel, un crucifix, et un bol d’eau
bénite avec son goupillon. C’était les secours, appelés par les Brewster, qui
avaient prévenu la police. Quand ils étaient arrivés, il était déjà trop tard.


Mackenzie et Monahan redescendirent au salon. Madame
Brewster larmoyait toujours dans les bras de son mari. L’un des deux prêtres,
celui qui priait quelques instants auparavant, vint au devant des deux inspecteurs.


« Je suis le père Matthews, se présenta-t-il. Et voici
le père Townsend. Nous étions en train de pratiquer un exorcisme sur le jeune
Andy, quand il est brusquement décédé. Nous avons tout filmé, vous verrez.


— En voila une excellente idée », fit Monahan,
goguenard. Il n’aimait pas la religion en général, et les prêtres catholiques
en particulier, ce qui pouvait paraître surprenant pour un descendant
d’immigrés irlandais. Ou pas.


« Pouvez-vous nous montrer cette vidéo ? demanda
Mackenzie, d’une voix neutre.


— Tout de suite, inspecteur », fit le prêtre.


Il brancha le caméscope à la télévision du salon. Monahan se
laissa tomber lourdement dans un fauteuil. Mackenzie, à son habitude, préféra
rester debout. Le visage de la victime apparut à l’écran.


« Je m’appelle Andy Brewster, et je fais cette
déclaration afin que personne ne soit inquiété s’il m’arrivait quelque chose
pendant l’exorcisme que le père Matthews et le père Townsend vont pratiquer sur
moi, à ma demande. Cela ne peut plus durer. Cette chose doit sortir de moi. Que
Dieu m’aide à traverser cette épreuve. »


Le jeune homme paraissait calme, et déterminé. Puis la vidéo
se poursuivait dans la chambre de l’étage. La pièce était plongée dans la
pénombre, et on voyait Andy, agenouillé, être béni par le père Matthews. Puis
le jeune homme s’allongeait, et son père lui liait les mains au lit avec des
larges bandes de tissu, sans doute pour ne pas le blesser, pendant que le père
Townsend en faisait de même avec ses chevilles.


« Je t’aime, papa, disait Andy.


— Moi aussi, mon grand », répondait Joe Brewster,
d’une voix émue, en lui étreignant l’épaule. Fionna Brewster s’approchait, et
embrassait son fils, en lui jetant un regard éperdu.


« Tu es sûr, mon chéri ? demandait-elle d’une voix
tremblante, en gardant le visage de son fils entre ses mains.


— Tout se passera bien, m’man. Tu verras. Après, on
n’en parlera plus. On pourra tous reprendre une vie normale. Je ne peux pas
continuer comme ça, de toute façon, M’man. Je t’aime.


— Je t’aime aussi, mon petit. »


On voyait le jeune homme fermer les yeux. Le prêtre fit
avance rapide, faisant défiler en quelques minutes environ trois-quarts d’heure
d’enregistrement. Toutes les personnes présentes étaient quasi-immobiles. On
voyait les deux prêtres, agenouillés de chaque coté du lit, en prières. Fionna
Brewster, assise au bord du fauteuil de la chambre, les épaules contractées,
scrutait le visage de son fils. Joe Brewster seul tournait dans la pièce comme
un lion en cage, se passant nerveusement la main dans les cheveux. La vidéo, en
avance rapide, montrait les oscillations des personnes immobiles, et accentuait
la marche déjà nerveuse du père. On aurait dit le générique de Benny Hill,
en mode tragique. Mackenzie pria pour que Monahan ne fît pas de commentaire
déplacé.


Quand le père Matthews remit la lecture en mode normal,
stupéfaits, les deux inspecteurs constatèrent clairement qu’Andy s’était
endormi, malgré ses entraves. Sa tête était retombée sur l’oreiller, et on
l’entendait légèrement ronfler.


« Vous lui aviez donné un sédatif ? s’étonna
Mackenzie.


— Non, absolument rien, je vous l’assure, répondit le
père Matthews, en secouant la tête. Attention, sa crise va commencer. »


Andy Brewster ouvrait soudain brusquement les yeux, en
poussant un rugissement inhumain. Puis il se mettait à se débattre, les yeux
exorbités, écumant, littéralement. Le lit en faisait des bonds. On voyait le
père Townsend immédiatement saisir le goupillon et tracer un signe de croix
au-dessus de lui avec l’eau bénite. Mais cela ne calmait pas le jeune homme,
qui hurlait de rage. On voyait les veines de son cou gonfler sous l’effet de
son extrême agitation, ainsi que celles de son front, de ses tempes. Le père
Matthews l’exhortait en latin, mais les réponses d’Andy, si toutefois c’était
des réponses, étaient inintelligibles. Comme le prêtre lui appliquait le
crucifix sur le front, tout en poursuivant ses exhortations, on voyait Andy
bander ses muscles à l’extrême, tentant de briser ses liens dans un effort
surhumain. Il hurlait quelque chose, qui ressemblait vaguement à une phrase.
Son corps tout entier s’arqueboutait soudain, formant un arc de cercle au
dessus du lit, comme s’il était parcouru par un choc électrique de grande
intensité. Puis ses yeux se révulsaient, et son corps retombait, d’un seul coup,
inerte comme une poupée de chiffons. Madame Brewster poussait un cri, et se
jetait sur le corps de son fils.


« Andy, Andy, mon petit », sanglotait-elle.


Mais le père Townsend l’écartait rapidement, prenant le
pouls d’Andy à sa jugulaire, et se mettait immédiatement à pratiquer un massage
cardiaque, pendant que le père Matthews défaisait les liens en toute hâte.


« Appelez les secours, vite », criait-il à
monsieur Brewster, qui semblait hébété. On voyait Joe Brewster sortir son
téléphone de sa poche, et appeler le 911, comme un automate. D’après le
time-code, les secours mettaient douze minutes à arriver. On les voyait faire
irruption dans la pièce, le second secouriste portant la mallette du
défibrillateur. Une injection d’adrénaline et quatre chocs plus tard, les
secouristes secouaient la tête, en signe d’impuissance. Pendant que ces
derniers tenaient conciliabule pour décider d’appeler la police, on voyait
madame Brewster s’approcher du corps de son fils, ramener les pans de sa
chemise pour couvrir son torse, joindre ses mains après leur avoir déposé un
dernier baiser, et remettre de l’ordre dans ses cheveux, dans un geste maternel
qui lui semblait familier. Puis, debout à coté du lit, figure vivante de la
douleur, elle éclatait en sanglots.


Le père Matthews coupa la vidéo, sortit la carte-mémoire du
caméscope, et la tendit à Mackenzie.


« Vous voyez, tout est très clair, dit-il avec émotion.
Andy était bel et bien possédé par une force inconnue, qui l’a tué.


— Ça, c’est vous qui le dites, rétorqua Monahan,
dubitatif. Moi, tout ce que j’ai vu, c’est quelqu’un qu’on a ligoté sur son
lit, et qui se débattait pour se libérer. Si je me réveillais attaché comme ça,
moi aussi, je ferais danser mon plumard !


— Mais enfin, inspecteur, vous avez bien vu que c’était
la décision d’Andy, protesta le père Matthews.


— Ouais, ça, éluda Monahan. On verra ce que ça vaut.
Vous avez pu le lui faire dire sous la contrainte. L’autopsie dira si vous
l’avez drogué ou pas. »


Le prêtre écarta les bras en signe de dénégation. Joe Brewster
se leva brusquement.


« Mais vous ne comprenez pas que nous n’avions pas le
choix, s’écria-t-il, d’une voix blanche. Notre fils avait des crises, de plus
en plus violentes ! Il était devenu un danger pour toute la famille. Le
père Matthews a reconnu chez lui tous les signes. Nous n’avions pas le
choix !


— Montre-leur ce qu’il t’a fait, chéri », dit
madame Brewster d’une voix tremblante.


Joe Brewster sembla hésiter, puis il déboutonna sa chemise.
Il l’écarta suffisamment pour que Mackenzie et Monahan puissent voir des
cicatrices, sur son torse, assez récentes. On le voyait à la peau qui était
encore d’un rose tendre le long de leurs lignes.


« Voila ce qu’Andy m’a fait le mois dernier. Ce n’était
pas sa faute, il dormait, fit monsieur Brewster en baissant la tête et en se
reboutonnant hâtivement, comme s’il avait honte d’avoir montré ce que son fils
lui avait fait. Il était tellement désolé après. C’est là qu’il a décidé de
faire appel au père Matthews…


— Attendez, qu’on se comprenne bien, l’interrompit Monahan,
incrédule. Vous voulez dire que votre fils vous a poignardé pendant une crise
de… somnambulisme ?


— Non, il n’était pas juste somnambule. Il n’était plus
lui-même. C’était plus que ça. Il était possédé, vraiment. Il faut que vous le
voyiez. C’est incroyable, sinon… »


Monsieur Brewster se leva pour aller chercher une clé USB,
qu’il brancha à son tour sur le téléviseur du salon. Le premier film montrait
Andy Brewster, lors de l’anniversaire de son petit frère, Chris, qui fêtait ses
dix-sept ans.


« Coucou P’pa, coucou M’man ! disait-il à la
caméra d’une voix joyeuse. Encore un an et vous serez enfin tranquilles !
Chris sera à la fac, comme moi, et vous pourrez vous bécoter tout le temps sans
plus personne pour vous déranger ! »


Puis on le voyait jouer avec leur labrador, Finch. Faire
quelques passes de football américain avec son frère, pour finir en se roulant
sur le gazon avec lui. Des images ordinaires d’une famille heureuse.


« Je vous montre ça d’abord pour que vous puissiez voir
le vrai Andy, dit monsieur Brewster d’une voix tremblante. Le vrai Andy, mon
fils. Avant ça. C’est lui-même qui s’est filmé, une nuit, avec une caméra
spéciale… »


En voyant les premières images, madame Brewster détourna les
yeux. Sur l’écran, dans une autre chambre, on voyait Andy endormi. Puis il
commençait à s’agiter, se tournant et se retournant, en grognant. Jusque-là,
rien d’anormal.


Soudain, il se dressait sur son séant en poussant un
rugissement. Son cri était véritablement inhumain. Madame Brewster sursauta, et
tremblante, se remit à pleurer doucement.


Andy rejetait les draps brutalement, et se levait avec un
étrange balancement, une posture quasi-simiesque, les poings serrés. Il se
dirigeait d’abord vers la porte, et comme elle était fermée à clef, se mettait
à tambouriner avec une violence inouïe. Après de longues minutes où on
l’entendait hurler d’une voix étrange, gutturale, tout en frappant à deux mains
sur la porte, sur les murs, il finissait par donner un dernier coup de poing,
qui déchirait la cloison. Puis, il retournait se coucher, comme si de rien
n’était. Il remontait sa couette sous son menton, presque tranquillement. On ne
pouvait même pas dire qu’il se rendormait, puisque pendant tout l’épisode, il
semblait bien qu’il n’était pas conscient, malgré ses yeux ouverts.


« Quand il nous a montré ça, il pleurait. Apparemment,
cela lui arrivait presque toutes les nuits. Beth, sa petite amie, était
terrorisée, et dormait dans la pièce principale de leur appartement. Tous les
soirs, elle enfermait Andy, et poussait la table devant la porte, en plus, par
sécurité. Nous l’avons emmené consulter un spécialiste des troubles du sommeil.
Ils l’ont gardé cinq jours, avec des électrodes partout sur le corps, pour tout
analyser. Ils n’avaient jamais vu ça. Ils lui ont donné un traitement. Ça a eu
l’air de marcher un temps. Au point que Beth a recommencé à dormir avec Andy.
Jusqu’à ce que… »


Monsieur Brewster s’interrompit, submergé par le chagrin.


« Jusqu’à ce qu’il essaie de l’étrangler, une nuit,
toujours en dormant. Heureusement, Beth a réussi à saisir sa lampe de chevet,
et à lui asséner un coup assez fort, qui l’a assommé. Elle n’a pas voulu porter
plainte, la pauvre petite, mais le lendemain, elle a emballé ses affaires, et
elle est partie. Vous pourrez lui demander, si vous ne nous croyez pas… »


Monahan secouait la tête, encore un peu incrédule, mais
troublé par cette seconde vidéo. Mackenzie se taisait. Pour incroyable que fût
leur histoire, les Brewster lui semblaient sincères.


« Que s’est-il passé, ensuite ? demanda-t-elle
simplement.


— Après, Andy avait peur de lui-même, peur de rester
seul pour dormir, vous comprenez. Alors il est revenu vivre chez nous. On
faisait comme Beth, on l’enfermait à clé, tous les soirs. Le matin, il nous
appelait depuis son portable pour nous dire de venir lui ouvrir. Mais c’était
intenable. Presque toutes les nuits, on l’entendait hurler et cogner à sa
porte. Il faisait des trous partout dans les cloisons, en donnant des coups de
poings. Un matin, il a fallu l’emmener à l’hôpital, il s’était brisé deux
phalanges. J’avais fixé sa fenêtre, par peur qu’il n’essaie de sauter. Son
frère, Christopher, commençait à faire des insomnies, de stress. Nous aussi,
d’ailleurs. Et puis, pendant une longue période, ça s’est arrêté. Mais en fait,
c’était presque pire…


— Comment ça, pire ? s’étonna Monahan.


— Ces nuits-là, quand on n’entendait rien, il écrivait.
Il ne se souvenait pas de l’avoir fait, mais il écrivait, toute la nuit.


— C’était un moindre mal, commenta Monahan. Pourquoi
vous dites que c’était pire ? »


Madame Brewster leva vers lui des yeux horrifiés.


« Vous ne comprenez pas, inspecteur. Andy écrivait…
Mais pas dans notre langue ! » s’écria-t-elle en se levant pour aller
chercher dans le tiroir de leur buffet des liasses de papiers froissés, recouverts
de longues lignes d’écritures. Ce n’était pas de l’alphabet romain. Monahan les
regarda avec attention.


« On dirait de l’arabe, non ? Qu’est-ce que tu en
penses, Mac ? »


Mackenzie leur jeta un coup d’œil distrait. C’était
cabalistique, mais cela ne ressemblait pas vraiment à de l’arabe, pour ce
qu’elle pouvait en juger. De toute façon, tant que ces feuilles ne seraient pas
passées entre les mains d’un expert en linguistique, elles ne leur
apprendraient rien.


« Est-ce qu’Andy aurait pu se convertir à l’Islam, sans
que vous n’en soyez informés ? » s’entêta quand même Monahan.


Depuis le 11 septembre, tout le monde traquait le moindre
signe d’une quelconque infiltration terroriste. Tout ce qui ressemblait
vaguement, de près ou de loin, à une barbe, un Coran, un illuminé, faisait
l’objet d’un soupçon. Alors que dire de pages entières scribouillées dans une
langue qui était peut-être de l’arabe ? Mac ne dit rien, c’était normal
que Monahan posât la question. Mais elle n’y croyait pas une seconde.


« Pourquoi serait-il venu solliciter un exorcisme, s’il
s’était converti à l’islam, inspecteur ? fit justement remarquer le père
Matthews. D’ailleurs, nous avons soumis ces textes à nos experts. Il s’agit de
sanskrit ancien, et non d’arabe.


— Le sanskrit ? C’est quoi, ça, comme
langue ? demanda Monahan, perplexe.


— C’est une langue très ancienne, dont la forme moderne
se parle encore en Inde. Mais le sanskrit utilisé par Andy était une forme
archaïque. Pour vous faire une comparaison, c’est comme si Andy avait écrit en grec
ancien, ou en araméen.


— Et vous dites qu’il n’avait jamais appris ?
s’étonna Mackenzie.


— Inspecteur, regardez-nous, déclarait Joe Brewster,
l’air désolé. Nous sommes des gens normaux ! Moi, je suis électronicien
chez BlueTech. Ma femme est bibliothécaire. Andy faisait une école de commerce.
Nous sommes loin d’être illettrés, mais de là à écrire en sanskrit…


— Parler ou écrire une langue qu’on n’a jamais apprise
fait partie des signes avérés de possession diabolique, précisa le père
Matthews.


— Comment a-t-il réussi à vous poignarder, puisque vous
l’enfermiez toutes les nuits ? » demanda brusquement Mackenzie.


Joe Brewster était perdu dans ses pensées. Il sursauta quand
Mac lui posa la question, mais répondit sans hésitation.


« C’était un dimanche, il y a un mois. Je préparais le
barbecue, comme d’habitude. Andy s’était endormi sur le canapé. C’était normal,
toute cette épreuve… C’était épuisant pour nous, mais aussi pour lui. Je veux
dire, nerveusement. Je l’ai vu se lever, tout à fait normalement, par la
porte-fenêtre du salon, et se diriger vers moi. J’ai pensé qu’il venait pour me
donner un coup de main. « Hé, fils, tu arrives juste au bon moment,
passe-moi donc le plat de viande ! » que je lui ai dit. Mais sans un
mot, avant que je ne réalise, il venait droit sur moi. Il a pris le couteau
dans le plat de viande, et il m’a frappé, deux fois. J’étais tellement
stupéfait que je n’ai même pas réagi. C’est son frère, Chris, qui s’est jeté
sur lui en criant, et l’a plaqué au sol, puis qui l’a secoué comme un prunier
pour le réveiller. Je ne sais pas, ça a du marcher, Andy a repris conscience.
Il était complètement sous le choc, en voyant le sang sur ses mains, sur moi.
C’est après ça qu’il est allé demander au père Matthews de pratiquer un
exorcisme. Je n’étais pas d’accord jusque-là. Je lui disais qu’il fallait qu’il
passe de nouveaux examens, neurologiques, ou même psychiatriques. Mais après ce
que j’avais vu dans les yeux de mon fils cette fois-là, je ne pouvais plus
douter qu’il était possédé par quelque chose.


— Qu’avez-vous vu, monsieur Brewster ? demanda
Mackenzie.


— Quand il s’est approché de moi, je me suis rendu
compte que quelque chose clochait. Il marchait normalement, mais son regard
était vide. Complètement vide. Fixe, figé. Mais quand il m’a frappé, la
première fois, j’ai vu son visage s’animer, se tordre de souffrance… À chaque
nouveau coup, son visage se tordait davantage.


— C’était peut-être simplement de la démence, monsieur
Brewster, commenta Monahan, dubitatif.


— Non, inspecteur. Je sais que vous pouvez penser que
je me le suis imaginé, fit Joe Brewster en secouant la tête. Mais vous pouvez
me croire. Quelque part dans son esprit, mon fils m’appelait à l’aide. Pendant
qu’il me portait les coups, il luttait contre cette chose qui le possédait. Je
suis sûr de ça. Mon fils ne voulait pas me faire du mal. »


Le père Townsend, qui s’était tu jusque-là, prit la parole.


« Je ne suis pas exorciste, comme le père Matthews. Je
suis spécialiste en langues anciennes. J’ai demandé à assister au rituel, car
c’est moi qui ai traduit ce qu’Andy écrivait. Je tiendrai mes travaux à la
disposition de vos experts, bien sûr.


— Nous les ferons traduire par nos propres services, en
effet, dit Mackenzie, en se demandant s’ils avaient un spécialiste capable de
traduire du sanskrit à Birmingham. Mais que pouvez-vous nous en dire, tout de
suite ? »


Le père Townsend se passa la main dans les cheveux, et se
tut un instant, cherchant comment exprimer sa pensée au plus juste.


« Il s’agit d’une sorte d’Apocalypse. Il y est question
de la fin du monde tel que nous le connaissons, de la colère des Justes qui
doivent la provoquer. Les premiers seront les derniers, et les humbles
reprendront possession de la terre. Très judéo-chrétien, en réalité, bien
qu’écrit en sanskrit ancien. Vous permettez ? fit-il en désignant la
liasse de papiers dans les mains de Monahan, qui les lui tendit. Vous voyez,
là, là et là, revient la même phrase, nous exterminerons le mal, comme
un mantra, un leitmotiv. Ça et une autre phrase, tout aussi inquiétante. Vous
ne l’avez pas comprise, bien sûr, mais c’est celle qu’Andy a prononcée, juste
avant de mourir.


— Qu’a-t-il dit ? » demanda Mackenzie, que
les histoires de fin du monde laissait assez froide, mais qui commençait à être
gagnée par la curiosité. Le père Townsend marqua un silence avant de répondre.


« Nul n’est à l’abri », traduisit-il
simplement.
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Le Rêve est une seconde vie.


« Aurélia », 1855 — Gérard de Nerval 


Il y a quelqu’un assis au bout de son lit.


Comme la dernière fois, il est certain d’être éveillé.


Mais, comme la dernière fois, il ne peut pas bouger un
muscle.


Cependant, cette fois, il n’est pas terrifié. La forme n’est
pas sur lui. Juste assise au bout de son lit. Grâce à cette distance, la
curiosité l’emporte sur la peur, et il voudrait être capable de se retourner
pour voir quelle est cette chose, cette chose à forme humaine qui le regarde.


Mais il ne peut pas. La paralysie qui frappe son corps
distille une angoisse sourde, un malaise. Il est si vulnérable, ainsi. Quelle
est cette chose ? Qu’attend-elle ? Se prépare-t-elle à le posséder,
comme la dernière fois ?


Mais lui veut-elle vraiment du mal ? Peut-être veut-elle
simplement communiquer ?


Son esprit, en lui fournissant cette alternative, chasse partiellement
la peur. Il s’accroche à cette idée, comme à une bouée.


Après tout, rien ne lui dit que cette chose lui veut du mal.


Il se souvient de la présence rassurante de sa mère auprès
de lui, enfant, quand il se réveillait d’un mauvais cauchemar, ou qu’il avait de
la fièvre. Il cherche dans sa mémoire la similitude des sensations, des
émotions, pour lutter contre la peur qui continue de l’étreindre.


Quelqu’un est assis au bout de son lit. Mais ce quelqu’un
n’est pas forcément malveillant.


Il le décide, de toute sa volonté.


Cette chose ne me veut pas de mal.


Elle veille sur moi, peut-être.


Comme la dernière fois, il se le répète de façon quasi-hypnotique,
jusqu’à ce que ses paupières se ferment à nouveau, alourdies de sommeil.


Cette chose veille sur moi.


Peut-être.


 


Xander fut réveillé par la sonnerie de son téléphone
portable. Il ouvrit un œil, vit qu’il était sept heures, puis regarda l’écran
de son mobile. C’était Cassandra, sa sœur. Ils étaient matinaux, tous les deux,
et elle n’aimait pas le déranger quand il était à son travail.


« Salut frangin ! Je te réveille, j’espère,
s’exclama-t-elle de sa voix joyeuse, comme quand elle venait sauter sur son
lit, enfant.


— Même pas. J’allais me lever, répondit Xander en se
frottant les yeux.


— Je n’en ai pas pour longtemps. C’était juste pour te
rappeler pour ce week-end…


— Hein ? Qu’est-ce qu’il y a ce week-end ?
demanda Xander, en cherchant dans sa mémoire, vaguement affolé, quel
anniversaire il avait bien pu oublier.


— Allô, allô la lune, ici la terre ! J’en étais
sûre ! Xander, ce sont les fiançailles de notre cousine Pippa. Elle a
voulu faire ça à la Cabane, et notre présence est plus que requise… »


La Cabane était le nom ironique qu’ils donnaient entre eux à
la résidence ancestrale des Davenport, car rien ne ressemblait moins à une
cabane que cette immense demeure, construite dans les années 1860 à mi-chemin
entre Fairfax, en Virginie, et Washington D.C., grâce aux bénéfices indécents
qu’avaient engrangés les aciéries Davenport pendant la guerre de Sécession.
Dans la famille, on disait pudiquement les aciéries, pour ne pas dire les
marchands d’armes.


« On est vraiment obligés d’y aller ? soupira
Xander que ce genre de pince-fesses familial n’avait jamais emballé. Il ne
connaissait pas bien la cousine Pippa en question. Il se souvenait d’une gosse
boulotte, bêcheuse, très fière d’être une Davenport. « Mais quel âge elle
a, Pippa ? Elle n’est pas un peu jeune pour se marier ? demanda-t-il
en se redressant dans son lit.


— Ce n’est pas son mariage, d’abord. Juste des
fiançailles. Et je te signale qu’on a le même âge, elle et moi. Vingt-cinq ans,
c’est bien, pour se fiancer…


— Ça te va bien de dire ça ! Je croyais que
c’était trop jeune pour s’engager », fit remarquer Xander pour taquiner sa
sœur. Cette dernière avait en effet refusé la demande en règle de son petit
ami, à peine trois mois auparavant, en usant de ce prétexte.


« Chacun son degré de maturité, lui rétorqua Cassandra,
joyeuse. Moi, je serai toujours un éternel bébé. Et puis, je ne voudrais pas te
dépouiller de ton droit d’aînesse, frérot. Toi d’abord ! D’ailleurs, tu
viendras seul, ou accompagné ?


— Seul. Désolé, je ne pourrais pas alimenter ta
rubrique potins du cœur, cette fois…


— On ne peut décidément pas compter sur toi pour les
choses importantes, plaisanta Cassandra. Ah, ne t’inquiète pas pour le cadeau,
je m’en suis occupée. J’ai mis nos deux noms sur la carte.


— Je savais bien que tu finirais par me servir à
quelque chose, quand les parents t’ont ramenée à la maison, plaisanta Xander, soulagé.
Donc, je n’ai qu’à venir les mains dans les poches ?


— Viens déjà, ce ne sera pas si mal. Ça commence à onze
heures, c’est un brunch. »


Une pensée traversa l’esprit de Xander.


« Tu crois qu’oncle Stu sera là ? demanda-t-il,
comme sa sœur allait raccrocher.


— L’oncle Stu, voyons voir, feignit de réfléchir
Cassandra. Euh… Le frère de maman. Euh… Un grand raout familial… Euh… Une
cousine qui se fiance et qui est intraitable… Ah, j’oubliais, un détail. Il VIT
à la Cabane. Évidemment, bêta, qu’il sera là. Qu’est-ce que tu lui veux, à
oncle Stu ? »


Leur oncle Stuart Davenport était médecin, plus précisément
neurologue. Ce serait l’occasion de lui demander son avis sur les sensations
étranges qu’il éprouvait pendant son sommeil, sans paniquer toute la famille.
Xander était heureux d’avoir enfin une bonne raison de se rendre à ce fichu
pince-fesses. Il aurait dû y penser tout de suite. Son oncle était toujours de
bon conseil.


« Rien, éluda-t-il, ça me fera plaisir de le voir,
c’est tout.


— OK. Alors à dimanche, sur son trente-et-un,
frangin !


— Compte sur moi, frangine. »


Xander raccrocha. La simple perspective de parler à son
oncle de ses rêves à la noix le rasséréna. Pour la deuxième fois, la
possibilité du locked-in syndrom l’effleura. Il y avait forcément
une explication médicale au phénomène, et un examen de son petit cerveau ne
serait peut-être pas superflu, malgré sa volonté de ne rien dramatiser.


En prenant sa douche, il pensa à ses trois hackers, et se
demanda s’il apporterait encore des donuts. Tous les jours, cela ferait
peut-être un peu fayot.


Zut, les Krispy Kreme étaient décidément trop bons.


 


Baraka et Galopin étaient en train de disputer une partie de
ping-pong matinale quand il arriva à la Cellule, un carton de donuts dans une
main, un carton de gobelets de café dans l’autre. Baraka l’accueillit avec un
cri de triomphe, sans s’arrêter de jouer.


« Mec, j’avais raison. Tes huiles à la Fairbank
t’ont raconté des cracks. Hier, juste avant de disparaître, Jonas Lowell a fait
trois bons gros virements bien dodus de cinquante millions de dollars chacun,
vers un compte au Monténégro.


— De là, l’argent est sans aucun doute déjà reparti,
ajouta aussitôt Galopin qui ne voulait pas être de reste, tout en marquant un
point d’un coup droit flamboyant. Ping est en train de cracker le serveur de la
Société Générale au Monténégro, mais cela ne m’étonnerait pas qu’on
retrouve l’argent à Dubaï, Zurich, ou Tel Aviv. Les grands classiques. Et que
de là, il soit déjà reparti vers des destinations plus exotiques…


— Ouais », fit Ping, plus concentré sur ses écrans
qu’un pilote de formule 1.


Xander était stupéfait. Il regarda sa montre. Il savait que
les trois étaient bons, mais de là à cracker en moins d’une heure le serveur de
la Fairbank… Soit ils étaient meilleurs qu’il ne le pensait, soit la
sécurité informatique de la Fairbank était complètement à revoir. Le
premier postulat n’excluant pas forcément le second.


« Mais comment avez-vous fait en si peu de
temps ? » demanda Xander, avec peu d’espoir qu’ils répondent. Les
hackers étaient un peu comme les chefs cuisiniers, jaloux de leurs petites
recettes.


« On lui dit ? fit Baraka en jouant un revers
particulièrement ample et élégant.


— La confiance est la base de toute relation sincère et
épanouie, déclara Galopin, en trouvant le temps de lever les bras pour
souligner son propos, juste avant de réaliser un amorti en traître qui prit
Baraka de court. Et il a pensé aux donuts. La prochaine fois, Xander,
pourrez-vous prendre des croissants ? C’est un peu moins gras. Pour ma ligne,
vous comprenez…


— Ouais », approuva Ping, sans lever les yeux.


Galopin se rengorgea, et expliqua.


« Nous n’avons guère de mérite. Hier, comme nous étions
à la Fairbank, le ciel était avec nous. J’ai profité de la perte de sa
lentille par cette pauvre mademoiselle Kean pour discrètement installer un
cheval de Troie…


— Et par ici la monnaie ! s’exclama Baraka, en
jouant un smash imparable. Enfin, c’est une expression, promis, on n’a rien
pris. Mais ça nous a ouvert un boulevard, tu t’en doutes… »


Un cheval de Troie était un petit programme vicieux qui
s’implémentait dans un ordinateur pour simplement ouvrir ce qu’on appelait une
porte dérobée dans le système informatique. En lui-même, il ne faisait aucun
mal, n’ayant d’autre fonction, comme son nom l’indiquait, que de permettre
l’intrusion du pirate, qui lui, était rarement bienveillant. Les particuliers
les téléchargeaient le plus souvent à leur insu, en effectuant les mises à jour
de leurs logiciels, ou en ouvrant un fichier attaché à un mail anodin. Dans les
entreprises, où les protocoles de sécurité étaient plus sévères, il fallait le
plus souvent la complicité d’un salarié pour introduire le cheval de Troie dans
le système. Là, Galopin l’avait installé au nez et à la barbe de tous. Xander
revoyait la scène, avec un nouvel éclairage. Galopin, à quatre pattes,
cherchant la lentille de Constance Kean, et en profitant pour ficher une clé
USB dans son ordinateur. Programme auto-exécutable. Puis récupérant la clé en
faisant tomber le stylo. Xander ne put s’empêcher de faire une grimace. Il lui
faudrait surveiller davantage les trois lascars. Le dérapage contrôlé pouvait
vite finir en sortie de route.


« J’espère que vous ne m’en tenez pas rigueur,
Xander ? demanda Galopin, en suspendant son geste d’engagement de la
petite balle blanche, qu’il maintenait élégamment avec son petit doigt en l’air
au dessus de sa raquette. C’était pour la bonne cause…


— Euh, non… Enfin, la prochaine fois, prévenez-moi,
quand même. Que je sache pourquoi je me fais virer, ajouta Xander, en faisant
le choix du flegme.


— Nous veillerons à ce qu’une chose aussi fâcheuse
n’arrive jamais ! s’exclama Galopin, en marquant aussitôt un ace.


— C’est vrai, quoi, abonda Baraka, en rattrapant
habilement la balle de sa main gauche, et en suspendant la partie. Avec toi, on
peut discuter. Si on te vire, on ne sait pas quelle andouille on nous
mettrait !


— Ce serait sympa, messieurs, en effet, approuva Xander
en s’asseyant à la table de travail, et en posant la boite de donuts et les
cafés au milieu. Donc, le disparu a fait trois virements suspects hier soir.
C’était peut-être sous la contrainte ? Qu’avons-nous qui puisse le relier
à Diane ?


— Pour l’instant rien. Mais cette histoire, c’est
louche, tu ne trouves pas ? fit Baraka, en posant sa raquette sur la
table, et en s’asseyant tout en prenant un des gobelets et en le levant comme
pour trinquer. Merci mec, pour le café ! Toi qui es un spécialiste, tu
sais bien que les coïncidences, ça n’existe pas. »


Xander sourit. Baraka avait tort. Justement, les coïncidences,
ça existait. Beaucoup plus souvent qu’on ne l’imaginait d’ailleurs.


« Le padre m’a raconté, poursuivait Baraka, tu
ne trouves pas qu’il y a quelque chose qui cloche ?


— Comme disait ma grand-mère, Dieu l’ait en sa sainte
garde, renchérit Galopin en les rejoignant, après s’être épongé le front avec
une serviette éponge, il y a une baleine sous le gravillon…


— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda Xander,
amusé par l’expression, tout en ouvrant la boite de donuts.


— La scène de crime, Xander. La scène du soi-disant
crime, s’exclamait Galopin, en saisissant aussitôt un beignet. N’as-tu pas
trouvé qu’elle était… Comment dire ? Excessive ?


— Excessive ? En quoi ?


— Et bien, tous ces papiers par terre, ces documents
dispersés, ce désordre. J’ai trouvé tout cela… Too much, s’expliqua
Galopin. Tu n’as pas pensé à apporter du thé, par hasard ?


— Ah, non, désolé, s’excusa Xander. J’y penserai la
prochaine fois.


— Ce n’est pas grave, tu ne pouvais pas savoir, fit
Galopin d’un petit ton plaintif. Bientôt, nous aurons tout ce qu’il faut pour
être autonomes. Quand je peux, je ne bois que du thé de Chine, du lapsang
souchong. J’adore son petit goût fumé.


— Oh, les gonzesses, on bosse ou on parle
chiffons ? se moqua Baraka en prenant un donut. L’un de vous peut-il me
dire à quoi ça servait de l’enlever, le mec ? Il, ou elle, avait besoin de
lui pour faire les virements, OK. Après, une petite balle dans la tête, et on
n’en parle plus !


— On peut être voleur, et pas forcément assassin, fit
remarquer Xander.


— Tout à fait juste, s’empressa d’approuver Galopin.
Nous en sommes d’ailleurs nous-mêmes de très bons exemples.


— Une simple disparition aurait laissé plus de temps au
voleur. Le délai pour ouvrir une enquête sur la disparition d’un adulte est
bien plus long que pour un enlèvement, contre-argumenta Xander. Or plus on
tarde à enquêter, plus l’argent a du temps pour se volatiliser.


— Sauf si ton, gars, Jonas Machin, est le voleur, qu’il
est sûr de son coup, et qu’il veut un alibi en béton, s’entêtait
Baraka. Cent cinquante millions de dollars, mec ! Une fois qu’on a
appuyé sur le bouton, est-ce qu’on peut revenir dessus ? Hé, c’est à toi
que je cause, l’expert…


— Hein ? Ah, oui, désolé, fit Galopin, très occupé
à choisir un donut. Oui, bien sûr, il y a des procédures d’annulation en cas
d’erreur pour des virements simples. C’est pour cela que les virements mettent
plusieurs jours à être crédités au compte du bénéficiaire. Mais Jonas Lowell a
fait des virements SWIFT.


— En langue commune parlée par les humains des basses-terres,
ça veut dire quoi ? demanda Baraka, légèrement ironique.


— Le virement est quasi-instantané. En moins de
vingt-quatre heures, un SWIFT peut faire le tour du monde, car il est
non-répudiable.


— Non-répudiable. Vous avez de ces expressions, les
banquiers. Comme une gonzesse dont on pourrait pas divorcer ? se moqua
Baraka.


— C’est l’idée. En SWIFT, quel que soit le montant,
quel que soit le motif, la banque émettrice est responsable de la solvabilité
du compte. C’est pour cela que ça va si vite.


— Donc un point pour moi. Ça ne servait à rien de
l’enlever plus de quelques heures. Est-ce qu’on a demandé une rançon ?


— Pas pour l’instant, reconnut Xander.


— Alors crois-moi, ça sent l’entourloupe, ton affaire.
Ton mec, il a détourné le pognon, et s’est arrangé pour qu’on croie à un
enlèvement. Tu verras qu’on va le voir revenir, errant sur une route
quelconque, avec une belle bosse sur la tête, libéré par ses prétendus
ravisseurs. Et puis, dans quelque temps, il disparaîtra pour de bon, direction
la plage, quoi qu’en dise notre curé parano. Pour moi, la messe est dite !


— Je t’en prie, un peu de respect, protesta Galopin,
sans qu’on sache s’il parlait de la messe ou de sa paranoïa. Si c’est pour
disparaître demain, pourquoi ne pas disparaître aujourd’hui ? Ton
raisonnement n’est pas bon, cher collègue. Je sais que j’ai été le premier à
trouver que la scène de crime était un peu outrancière, mais après réflexion,
je crois finalement que Jonas Lowell a réellement été contraint, puis enlevé.
Le pauvre.


— Et tu peux me dire pourquoi la Fairbank n’a
pas signalé ces trois virements ? demanda Baraka avec véhémence. Cent
cinquante millions de dollars, mec ! Ça doit leur faire mal au cul !
Ils ne veulent pas les récupérer, ou quoi ?


— La peur du scandale, peut-être ? proposa Xander.
Après l’affaire Diane, une nouvelle affaire de détournement. J’imagine
que ce serait catastrophique pour leur réputation.


— Le ridicule n’a jamais tué personne, mais deux fois
de suite, c’est fâcheux, renchérit Galopin. La chute, même momentanée, du cours
de leur action leur coûterait en effet bien plus que cent cinquante millions de
dollars.


— Ouais », fit Ping, en quittant ses écrans pour
venir chercher son gobelet de café, et deux donuts. L’un qu’il fourra tout de
suite dans sa bouche, à son habitude, le deuxième qu’il emporta avec lui à son
ordinateur.


« OK, on parie, s’entêtait Baraka. Moi je dis que le
disparu est complice.


— Que veux-tu parier ? Un donut ? demanda
Galopin en riant, tout en se resservant.


— Pari d’ami. Pour savoir, il faut éplucher toute
l’activité de Jonas Lowell sur ces dernières années. Je m’en occupe. Ça me
prendra le temps qu’il faudra, mais je suis sûr que je vais trouver quelque
chose.


— Moi, je vais poursuivre notre quête des mouvements
bancaires de maître Pierce, fit Galopin. Il ne faudrait pas perdre de vue notre
principal objectif. »


Xander hocha de la tête. Avec la disparition de Jonas
Lowell, il en avait presqu’oublié l’avocat des Effacés.


L’agent Perkins entra, accompagné des ouvriers qui devaient
installer la nouvelle cuisine, pendant que tout le monde s’installait à son
poste de travail.


« Ah, Xander, se réjouit Galopin. Je vois que tu es un
homme de parole. Mais je n’en doutais pas. »


Le mobile de Xander vibra. L’agent Texada lui envoyait un
SMS.


« Ta théorie du détournement volontaire vient d’en
prendre un coup, Baraka, fit Xander. Madame Lowell, la mère de Jonas, vient de
recevoir une demande de rançon. Cinq millions de dollars.


— Cinq millions ? Après avoir détourné cent
cinquante millions ? Petit joueur. À peine un pourboire, commenta Baraka,
d’un air dédaigneux. Ça manque de classe.


— Puis-je venir de nouveau, Xander ? sollicita
aussitôt Galopin, ravi à la perspective d’une nouvelle sortie. En général, je
plais beaucoup aux vieilles dames… »


Après un court moment de réflexion, Xander, d’un signe de
tête, lui fit signe que oui.
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Ne te crois pas si important que les autres te paraissent
insignifiants.


Confucius


L’agent Culp, qui était de permanence à l’accueil, était en
train de brailler sur une petite nana filiforme quand Mackenzie arriva, de bon
matin, à la brigade.


« Je vous dis que c’est trop tôt pour signaler une
disparition. En quelle langue est-ce qu’il faut vous le répéter ? Il est
parti se la couler douce au soleil avec une copine, votre mec, si ça se
trouve ! »


Il y avait de la méchanceté, en plus de l’exaspération, dans
la voix de l’agent Culp. Mackenzie l’avait surpris plusieurs fois à avoir ce
comportement. Les mauvais flics, elle les reniflait à cent pas. Ceux qui
avaient la matraque lourde, et l’abus de pouvoir facile. Ça commençait par ça,
une simple agressivité verbale. Le sang-froid et le contrôle de soi faisaient
partie des qualités indispensables pour faire un bon flic. Bien sûr qu’il y
avait beaucoup de gens qui les dérangeaient pour rien. Bien sûr que la fille,
avec son look bizarre, entre le grunge et le gothique, piercée et tatouée de
partout, n’inspirait pas la déférence due à tout bon citoyen. Sa maigreur, et
sa nervosité, sentaient la consommation de substances prohibées à plein nez.
Mais le signalement d’une disparition était toujours un acte d’inquiétude, donc
d’amour. Mackenzie n’était pas une sentimentale, mais par principe, cela se
respectait. En plus, avec l’affaire Brewster, la nuit avait été courte. Elle ne
se sentait pas d’humeur à l’indulgence.


Mac n’eut pas besoin de se redresser, vu qu’elle dépassait
d’une demi-tête au moins tous ses collègues, et Culp d’une bonne tête et demie.
D’ailleurs, il baissa d’un ton dès qu’il vit l’œil noir de Mackenzie — qui
en l’occurrence était bleu —, se poser sur lui.


« Je vais vous recevoir, mademoiselle », dit-elle
à la fille, sans même demander au préalable de quoi il s’agissait. La fille la
regarda avec surprise, et la suivit sans rien dire. Les deux femmes étaient
physiquement si dissemblables, la géante blonde, et la brindille aux cheveux
ailes de corbeau, l’une semblant sortir d’un opéra de Wagner, et l’autre d’un
film de Tim Burton, que sans le respect qu’inspirait Mackenzie, tout le monde
aurait ri. Bien sûr, personne ne moufta.


Mackenzie trouva un bureau vide, et fit entrer la fille, qui
s’assit aussitôt avec nervosité, tout en jetant des regards inquiets en tous
sens, comme si elle craignait qu’on ne la laisse pas repartir. Nul doute
qu’elle avait déjà mis les pieds dans un commissariat, et qu’elle n’en gardait
pas de bons souvenirs.


« Vous voulez signaler une disparition ? »
demanda Mackenzie en essayant d’être gentille, histoire de compenser la
brutalité de l’agent Culp. Mais même quand elle était gentille, Mac semblait aboyer.
La fille hésita un instant, puis se décida.


« Mon pote Kelvin, il a disparu. C’est mon pote, hein,
pas mon copain. On avait rendez-vous hier et il n’est pas venu, débita-t-elle
d’un coup, sans reprendre sa respiration. Puis elle s’arrêta brusquement et
s’avachit d’un coup sur sa chaise, vidée, soulagée.


— Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il a disparu,
mademoiselle… Mademoiselle comment, d’ailleurs ? »


La fille hésita.


« Spockie. Appelez-moi Spockie. »


Mackenzie soupira. Va pour Spockie. Après tout, elle
s’appelait bien Gigi. Sauf qu’elle, c’était son vrai prénom.


« Très bien, Spockie. Alors, qu’est ce qui vous rend
certaine qu’il a disparu, et qu’il n’est pas simplement absenté, votre pote
Kelvin ?


— On avait rendez-vous, avec des mecs importants. Il
aurait pas manqué, je vous assure. En plus, je suis allée chez lui, il a tout
laissé derrière…


— Vous avez la clé de son appartement ?


— Ben oui, quoi. C’est mon pote. On veille l’un sur
l’autre. C’est pas mon copain, mais des fois… Enfin vous voyez, quoi… »


Mackenzie n’avait pas du tout envie de voir, mais elle hocha
de la tête, pour montrer qu’elle avait compris l’idée.


« Vous avez un lien de parenté avec Kelvin ?


— Non.


— Vous connaissez un membre de sa famille ?


— Il en a pas. On s’est connu parce qu’on était dans la
même famille d’accueil, quand on était mômes. J’vous dis, il serait pas parti
sans me prévenir.


— OK, Spockie. Le nom de famille de Kelvin, c’est
quoi ?


— Weed. Comme l’herbe, pouffa la fille.


— Kelvin Weed, nota consciencieusement Mac dans son
carnet. Moi je suis le lieutenant Mackenzie, voilà ma carte. Pour l’instant, je
suis désolée, mais c’est vrai qu’on ne peut rien faire. Votre ami est adulte,
et on a des délais à respecter avant de lancer une enquête pour disparition. Je
vais quand même faire une recherche dans les hôpitaux, et dans les autres
postes de police de l’État, on ne sait jamais. Vous avez une
photo ? »


La fille sortit son smartphone de sa poche, et lui montra
quelques clichés.


« Ça y’est, je vous les ai envoyés sur votre mail.


— OK merci. À quel numéro je peux vous joindre, au cas
où ? »


La fille lui donna un numéro de portable. Sûrement un
prépayé jetable. Ça n’avait pas beaucoup d’importance.


Mackenzie nota le tout, puis raccompagna obligeamment la
fille jusqu’à la sortie, bien sous le nez de l’agent Culp. Ce dernier lui lança
à son tour un regard — un peu — noir.


« Bon, tâchez de ne pas trop vous inquiéter. S’il n’est
toujours pas réapparu d’ici deux jours, appelez-moi. »


La fille hésita un instant puis, quand elle fut moitié
dehors, et que personne ne pouvait la retenir, elle dit très vite, à voix
basse, mais que Mackenzie entendit quand même.


« Si vous cherchez dans les hôpitaux, cherchez aussi
sous le nom de Jim Kirk, de Leo McCoy, ou de Pavel Chekov… Ça dépend de la carte
d’identité qu’il avait sur lui, s’il a eu un accident. Vous comprenez, mômes,
on était fan de Star Trek… »


Puis elle partit très vite, comme on s’enfuit.


 


Quand Monahan arriva à la brigade, environ une heure après,
les deux coéquipiers se rendirent à l’hôpital, où on leur communiqua les
dossiers des admissions aux urgences de Beth Christie, de Joe et d’Andy
Brewster. En effet, sur les photos, les marques de strangulation autour du cou
de la jeune femme étaient évidentes. Les plaies de monsieur Brewster avaient
nécessité quatorze points de suture. Tous les deux avaient prétexté de banales
agressions de rue pour justifier leurs blessures. Quant à Andy, il s’était bien
cassé deux phalanges, trois mois auparavant.


Au Centre Régional des Troubles du Sommeil de l’Alabama,
qui se trouvait dans un bâtiment annexe de l’hôpital, le médecin qui avait
traité Andy, le docteur Palladino, se souvenait très bien du cas du jeune
homme, qui avait consulté six mois plus tôt.


« C’était un cas de somnambulisme extrême, déclara-t-il,
en sortant le dossier, nous n’avions jamais vu ça auparavant. Regardez
vous-même. »


Sur l’écran de son ordinateur, le docteur Palladino lança
une vidéo, filmée en caméra infrarouge. On voyait se dérouler à peu près la
même scène que celle que leur avaient déjà montrée les Brewster. La tête et le
corps recouverts d’électrodes, Andy hurlait, se redressait sur son séant. Puis,
se mettant à quatre pattes sur le lit, on le voyait lever le poing, et frapper
son oreiller avec violence, comme il l’aurait fait pour frapper un homme à
terre. Puis il se levait, faisait une dizaine de pas, arrachant les capteurs
cardiaques, simplement maintenus par une sangle au niveau de la poitrine. Les
fils des électrodes cérébrales semblaient l’agacer. Andy les saisissait, et parvenait
à en arracher quelques uns avec violence. Il hurlait de nouveau, donnait des
coups de poings à un adversaire imaginaire, renversait la tablette à roulettes
de la chambre avec rage. Tout cela durait une dizaine de minutes. On voyait
nettement ses yeux ouverts, fixes, dont l’image infrarouge révélait les
pupilles comme deux petits points brillants, lui donnant un aspect surnaturel.
Puis il revenait à son lit, et se recouchait comme si de rien n’était.


« Docteur, est-il possible de simuler une crise de
somnambulisme ? demanda Mackenzie. 


— Pas sous monitoring. Tenez, regardez cela, répondit
le docteur Palladino en déroulant et en superposant sur son bureau de longues
bandes d’enregistrements, principalement électro-encéphalogramme et
électro-cardiogramme. Que voyons-nous ? Ici, la première phase, la phase
d’endormissement. Le cerveau émet des ondes thêta, que vous voyez ici. Dans la
deuxième phase du sommeil, on voit que le rythme cardiaque ralentit, la
respiration prend de l’amplitude. Le corps se détend complètement, ce qui est
très nettement lisible à l’espacement plus large des ondes cérébrales, vous
voyez ? Enfin, cette partie de l’électro-encéphalogramme correspond à la
crise que vous avez vue. Le sujet a crié, s’est levé, a arraché des électrodes
de son crâne. Il faut savoir qu’elles sont fixées avec une colle spéciale, très
puissante. On doit utiliser du solvant pour les retirer, le lendemain. Vous
êtes-vous déjà arraché des cheveux ?


— Non, mais si c’est comme les poils, ça doit faire
super mal », répondit Monahan en grimaçant. Le professeur Palladino sourit
à l’évocation.


« C’est tout à fait cela, inspecteur. Et bien, Andy
s’est arraché des touffes de cheveux, jusqu’au sang… »


Monahan ne put s’empêcher de chouiner, à l’idée même de la
douleur qu’un tel geste pouvait provoquer.


« Regardez. Ces graphes montrent qu’il n’a rien senti.
Ce qui est assez logique en fait, puisque le tracé de ses ondes cérébrales
montre qu’il était bien en sommeil profond, au moment de sa crise. Dans le cas
d’Andy, je peux vous affirmer que c’était bien du somnambulisme, et non un
Trouble du Comportement en Sommeil Paradoxal…


— Pardon, docteur, mais pouvez-vous nous expliquer la
différence ? l’interrompit Mackenzie.


— C’est vrai qu’on peut s’y perdre. Reprenons les bases.
On croit trop souvent que le somnambule réalise dans la réalité quelque chose
dont il est en train de rêver. La réalité est bien plus complexe… »


Le docteur Palladino se leva, et alla chercher la maquette
d’un cerveau, qui devait lui servir souvent pour ses explications. Le modèle se
détachait en plusieurs pièces, diversement colorées, et permettait d’avoir une
vue en coupe du précieux organe, pour une meilleure compréhension.


« C’est mieux que Docteur Maboul, votre truc, blagua
Monahan, qui ne pouvait s’empêcher de faire le malin.


— Tenez, regardez, expliqua le docteur Palladino, avec
un sourire indulgent. Notre cerveau peut être schématiquement divisé en deux
zones. La partie supérieure est le siège de la pensée, et de la conscience. La
partie inférieure est une zone plus primitive, notamment celle qu’on appelle le
gyrus cingulaire, qui est le centre de la motricité. Vous le savez sans
doute, il y a plusieurs phases dans un cycle de sommeil. Pendant la phase de
sommeil profond, normalement, corps et cerveau sont déconnectés afin d’assurer
le repos. Seule la partie du cerveau qui assure les fonctions vitales, comme la
respiration, le rythme cardiaque, fonctionne. Tout le reste fait abstraction du
monde extérieur. Puis vient le sommeil paradoxal. Cette phase du sommeil
correspond à l’activité onirique…


— Onirique ? demanda Monahan. C’est quand on rêve,
c’est ça ?


— Tout-à-fait. Le cerveau développe alors une activité
aussi intense qu’en phase éveillée. Cependant, pour éviter justement que nous
n’exécutions tout en dormant ce dont nous rêvons, entre ces deux parties de
notre cerveau, existe une sorte de coupe-circuit, appelé locus cœruleus,
littéralement la tache bleue, fit le professeur en leur montrant un tout petit
point, de la taille d’un grain de riz, dans la partie basse du cerveau. La
couleur bleue est due à la présence de mélanine.


— C’est comme un disjoncteur, quoi, remarqua Monahan.


— Dans le cadre d’un sommeil normal, ce serait plutôt
un simple interrupteur, inspecteur. C’est grâce à lui que le cerveau déconnecte
le corps, afin de le préserver de son activité intense pendant le sommeil
paradoxal. Quand il y a dysfonctionnement du locus cœruleus pendant le
sommeil paradoxal, l’activité physique du dormeur a donc une explication
simple. Le cerveau n’a pas correctement « éteint la lumière », si
vous me permettez l’expression. Il donne des ordres, le corps les exécute. Il
s’agit là d’un simple Trouble du Comportement en Sommeil Paradoxal. Le nom
n’est guère poétique, mais il présente l’avantage d’être clair. Dans les cas de
somnambulisme, comme Andy, il y a aussi dysfonctionnement du locus cœruleus.
Mais l’activité physique du dormeur a lieu pendant le sommeil profond. En
clair, le cerveau dort, profondément. La meilleure preuve vient d’ailleurs que
tous les troubles qui interviennent pendant cette phase de sommeil profond
présentent également une constante. Contrairement à un rêve ou un cauchemar,
dont on peut garder le souvenir, les somnambules, ou les victimes de ce qu’on
appelle les terreurs nocturnes, ne se souviennent jamais de ce qu’ils ont fait
ou dit pendant leur crise. Le grand trou noir. La question la plus perturbante,
en réalité, provient de ce paradoxe. Si toute la partie supérieure de notre
cerveau dort, quelle partie de ce dernier, encore inconnue de nous, donne alors
les ordres au corps ? Surtout quand on assiste à des crises aussi
spectaculaires que celles que faisait Andy Brewster… Je ne vous ai montré
qu’une vidéo, mais à différents degrés de violence, les crises se sont répétées
trois fois sur les cinq nuits qu’il a passées ici en observation. Un cas
vraiment exceptionnel.


— Les parents d’Andy prétendent que ce dernier écrivait
aussi dans son sommeil, mais dans une langue qu’il n’avait jamais apprise. Ils
le croyaient possédé », précisa Mackenzie au médecin. Celui-ci eut un
mouvement de surprise, puis d’intérêt.


« Les capacités insoupçonnées de notre cerveau, ainsi
que ses dysfonctionnements, ont donné lieu, au cours des siècles, à bien des
interprétations fantaisistes, ou mystiques. Vous l’aurez compris, certaines
sorcières, ou possédés des temps jadis, n’étaient en réalité que des victimes
de troubles du sommeil divers et variés. J’ai étudié le cas d’une jeune femme
qui était capable de parler en espagnol, langue qu’elle n’avait jamais apprise,
en se réveillant d’un coma de trois mois. Il s’avéra par la suite que les
aides-soignantes qui s’occupaient d’elle étaient hispaniques, et parlaient
entre elles dans leur langue, pendant qu’elles lui prodiguaient des soins. Son
cerveau avait tout simplement absorbé la langue, sans l’avoir consciemment
apprise. De récentes études tendent à démontrer qu’il s’agit sans doute là
d’une des clés de la faculté d’apprentissage hors-norme des enfants surdoués.
Leur cerveau absorbe la connaissance, sans forcément passer par la phase
cognitive de l’apprentissage. Comme un automatisme, qui leur permet de
mémoriser, sans forcément comprendre. L’information est stockée, quelque part,
en attente. C’est très impressionnant, mais très explicable. Quelle que soit cette
langue mystérieuse, Andy l’avait sans doute vue quelque part, même s’il ne
l’avait pas formellement étudiée. Le cerveau, désinhibé par les crises de
somnambulisme, l’aura restituée. Vous dites qu’il a poignardé son père, et
tenté d’étrangler sa petite amie ? Quelle horreur… Bien sûr, j’ai des
confrères qui ont eu des cas similaires, mais ici, à Birmingham, c’était la
première fois que nous avions un cas comme celui d’Andy. C’est dommage qu’il ne
soit pas revenu nous consulter. Nous aurions peut-être pu éviter une fin aussi
tragique.


— D’après vous, Andy Brewster était donc réellement
somnambule. Savez-vous ce qui déclenchait ses crises ? demanda Mackenzie


— Vaste question. Les éléments déclenchant une crise de
somnambulisme sont variés. En réalité, il s’agit d’une interaction complexe
entre prédispositions génétiques, et facteurs environnementaux. La part
génétique est certaine. On est souvent somnambule de père en fils, si j’ose
dire. Récemment, on a identifié le gène DQB105 comme un des gènes permettant de
diagnostiquer une prédisposition au somnambulisme. Attention, je dis bien une
prédisposition. Le déclenchement du comportement somnambulique n’est pas
systématique. Et on a parfois des surprises. Je pense à cette famille, au
Canada, qui a participé à une étude. Le père était somnambule, ses deux filles
également, de façon très identique au père, d’ailleurs. J’aurais mis ma main au
feu que c’était lui le porteur du gène. La mère, quant à elle, avait une
qualité de sommeil irréprochable. Et bien les analyses ont montré que c’était
d’elle que venait le gène DQB105, que portaient également les fillettes, tandis
que le père n’en avait aucune trace.


— On ne peut pas gagner à tous les coups, plaisanta
Monahan.


— Nous sommes en effet loin de tout savoir. L’environnement
est également un facteur-clé. Le stress, la fatigue, une vive émotion, la
consommation de médicaments ou de drogues peuvent aussi déclencher une crise de
somnambulisme. Nous n’en savons encore que très peu, mais le fait que le gyrus
cingulaire soit à la fois le centre de la motricité, mais aussi celui des
émotions profondes, primaires, instinctives, joue sans doute un rôle. Tout cela
pour vous dire qu’en réalité, n’importe qui peut faire une crise de
somnambulisme, selon les circonstances.


— N’importe qui ? s’étonna Mackenzie, qui avait
toujours dormi d’un sommeil de pierre, et qui s’imaginait mal déambulant comme
un zombie dans sa maison.


— N’importe qui, et cela ne va pas aller en
s’arrangeant, inspecteur, soupira le docteur Palladino. En effet, l’évolution
du mode de vie de l’homme moderne crée des facteurs extrêmement favorisants
pour le déclenchement des troubles du sommeil. En moins de cinquante ans, nous
avons perdu environ une heure et demie de sommeil par nuit. La télévision,
internet, l’abondance des flux d’informations, sans parler de l’évolution de la
société vers cette habitude du tout, tout le temps, tout de suite, crée une
excitation cérébrale permanente.


— C’est sûr qu’à l’époque où on s’éclairait à la
bougie, on devait se coucher plus tôt, blagua Monahan.


— Les cycles biologiques profonds n’évoluent en effet
pas aussi vite que la société, vous avez raison. Mais il n’y a pas que cela. La
forte augmentation de la consommation de drogues et de médicaments n’est pas
une bonne chose pour la qualité de nos nuits. Enfin, la relation au sommeil est
aussi une affaire culturelle. Regardez autour de vous. Il est de bon ton de
faire des nuits blanches. Le jeune le fera par provocation, comme un rite de
passage, pour prouver son endurance physique. L’employé le fera pour montrer à
son patron à quel point il se dévoue pour l’entreprise. Le vieux culte du
surhomme, médiatisé par les films et les séries, est sans doute sous-jacent. On
glorifie celui qui dort peu, on vilipende le gros dormeur, qu’on taxe de
fainéantise. Alors qu’en moyenne, un être humain normalement constitué a
besoin, et j’insiste sur le mot besoin, de sept à huit heures de sommeil par
nuit…


— Moi, je les fais, constata Monahan, ravi.


— Et bien continuez comme ça, inspecteur, c’est une excellente
chose !


— Vous dites que vous n’aviez jamais vu de cas
semblables à celui d’Andy ? demanda Mackenzie.


— Non, en effet. Ce qui ne signifie pas que des crises
aussi spectaculaires que celles du jeune Brewster soient rares. Un adulte sur
dix souffre d’un somnambulisme régulier. Chez les enfants, cela monte à un sur
cinq. Et dans ce pourcentage, environ un quart d’entre eux peut faire preuve
d’agressivité en cas d’interaction avec un tiers pendant la crise. Non, hélas,
ce qui est rare, c’est que les gens viennent nous consulter. Les pathologies du
sommeil sont encore un champ méconnu. Soit elles ne sont pas suffisamment
gênantes pour que les personnes qui en sont victimes s’en inquiètent
réellement. Écoutez autour de vous. Combien vous disent « je dors mal en
ce moment », ou « j’ai toujours mal dormi » ? Le stress
permanent de la vie moderne rend la mauvaise qualité de sommeil presque
normale, habituelle. Les gens s’en plaignent, absorbent la fatigue, ou mettent
un emplâtre sur une jambe de bois en consommant divers anxiolytiques ou
somnifères. Peu font la démarche de consulter un vrai spécialiste. Soit les
gens ont peur de souffrir d’un trouble plus grave, de type psychiatrique, et
n’osent pas davantage consulter, de peur de le découvrir.


— C’est sûr, personne n’a envie de passer pour un
dingo, s’exclama Monahan. Au fait docteur, est-ce que c’est vrai qu’il ne faut
jamais réveiller un somnambule ?


— Ah, ça, fit le docteur Palladino, amusé. C’est à la
fois vrai et faux. Tout d’abord, il n’est pas toujours possible de réveiller un
somnambule. Nous ne savons pas l’expliquer, mais il semble que, le plus
souvent, les somnambules soient dans un isolement sensoriel total, qui les rend
insensibles à la douleur pendant les crises. Nous avons eu un cas l’année dernière,
assez terrible d’ailleurs, de quelqu’un qui souffrait de terreurs nocturnes, et
qui a donné un coup de poing dans une porte vitrée pendant son sommeil. Il
s’est sectionné la main, jusqu’aux tendons. Il dormait encore quand les secours
l’ont trouvé, alertés par les voisins. Hélas, il gardera un handicap toute sa
vie.


— Terreurs nocturnes ? Est-ce différent du
somnambulisme ? demanda Mackenzie.


— Les terreurs nocturnes sont un trouble proche du
somnambulisme. Comme lui, elles ont lieu pendant le sommeil profond. Les
enfants y sont souvent sujets dans la petite enfance, entre deux et huit ans.
C’est très impressionnant, voire inquiétant pour des parents non-avertis. Ils
trouvent leur enfant, la plupart du temps dressé sur son séant, les yeux grands
ouverts, en sueur, le cœur battant, suffoquant parfois, bref en un mot, en état
de très grande frayeur, d’où ce nom de terreurs nocturnes.


— L’un de mes gamins me faisait ça, effectivement,
quand il était petit, se souvint Monahan. Maintenant que vous le dites, ça me
revient. Il criait, ce qui réveillait sa mère, qui me réveillait à son tour.
Quand on allait voir, il était exactement comme vous dites, l’air terrorisé. Je
me souviens qu’il braillait, comme si on l’égorgeait. Mais on ne parvenait pas
à le réveiller. Au bout de cinq minutes, il se rallongeait comme si de rien
n’était. Le lendemain, il ne se souvenait absolument de rien, le satané petit
bougre. Et puis, ça lui a passé comme c’était venu. Il n’a jamais fait de
crises de somnambulisme après. Enfin, je crois pas, vu que sa mère et moi avons
divorcé, et qu’il est resté avec elle. Tiens, il faudra que je lui demande…


— Cela ne serait pas surprenant que votre fils n’ait
jamais fait de somnambulisme par la suite. Comme je vous l’ai dit, c’est un
trouble proche dans son fonctionnement cérébral, mais différent du
somnambulisme. On pense que le locus cœruleus, vous vous souvenez…


— Oui, fit Mackenzie, l’interrupteur.


— Et bien le locus cœruleus ne sert bien sûr pas
qu’à cela. Il a de nombreuses connexions avec des parties du cerveau impliquées
dans la gestion de la panique. On pense donc que les terreurs nocturnes ne sont
peut-être qu’une forme de court-circuit provoqué par le locus cœruleus. Une
erreur d’aiguillage, en quelque sorte. Les terreurs nocturnes peuvent être
statiques, être juste l’expression de l’émotion de la peur, mais aussi
provoquer des épisodes déambulatoires. Les gens semblent fuir un grand danger,
dans un état de panique intense. Les défenestrations ne sont hélas pas rares.


— Mais alors, il faut les réveiller ou pas alors,
insista Monahan, ennuyé à l’idée rétrospective d’avoir été un mauvais père.


— Il n’y a pas réellement de réponse. D’abord, comme je
vous l’ai dit, ce n’est pas toujours possible de les réveiller. C’est
d’ailleurs assez typique de la terreur nocturne.


— Ah, vous me rassurez, soupira Monahan. Déjà que
Donnie n’est pas facile avec moi, j’aurais pas voulu qu’il puisse me reprocher
ça aussi.


— Et quand on parvient à réveiller le sujet, il y a
parfois un moment de désorientation. Le sujet peut ne pas faire de distinction
entre le rêve et la réalité pendant un laps de temps plus ou moins long, ce qui
explique des réactions de panique parfois agressives. Du coup, tant que
l’individu ne fait rien qui le mette en danger, il vaut mieux ne rien faire, et
juste s’assurer qu’il retourne se coucher tranquillement.


— Et quand il devient dangereux pour les autres, comme
c’était visiblement le cas d’Andy Brewster ? demanda Mackenzie.


— C’est délicat en effet. Je me souviens avoir revu
Andy quelques semaines après le début de son traitement aux benzodiazépines.
Cela semblait fonctionner, il avait retrouvé une qualité de sommeil normale. Sa
petite amie, surtout, semblait soulagée. Hélas, Andy n’est pas revenu me
consulter après cela. Nous avons pensé que tout allait bien. Vous savez ce
qu’on dit. Pas de nouvelles, bonnes nouvelles. Ce n’est hélas pas toujours
vrai, visiblement. Et je dois bien reconnaître qu’à la lumière des évènements
tragiques que vous me rapportez, je ne sais pas comment nous aurions pu le
traiter. Le cerveau, et le sommeil, sont encore de vastes terra incognita.
J’espère quand même que mes quelques explications vous auront été utiles.


— C’était très intéressant, merci docteur, fit
Mackenzie en lui serrant la main. Pourrions-nous avoir une copie du dossier
d’Andy Brewster, ainsi que les vidéos ?


— Bien sûr, voyez avec mon secrétariat, je vais les
prévenir. »


Avant de quitter l’hôpital, par acquis de conscience,
Mackenzie demanda s’il y avait eu des admissions au nom de Kelvin Weed, ainsi
qu’aux autres noms que lui avait indiqués Spockie. Mais il n’y avait personne
sous ces noms, ni de personne non identifiée, d’ailleurs.


« C’est presque de la légitime défense par
anticipation, l’histoire des Brewster », dit Monahan dans la voiture, l’air
pensif.


Bien sûr, le procureur pourrait considérer que c’était le
stress intense de l’exorcisme qui avait provoqué la mort du jeune homme. Mais
jusque là, tout corroborait la version des faits des Brewster. Au mieux, leur
fils était un somnambule dangereux. Au pire, il était un meurtrier involontaire
en puissance.


« S’il n’était pas mort pendant l’exorcisme, pensa
Mackenzie à voix haute, qu’est ce qu’il serait devenu, à ton avis ?


— Avec tout ce qu’on a vu ? Il aurait fini par
tuer quelqu’un, pour de bon. Au pire, il aurait été condamné pour homicide
involontaire. Au mieux, on l’aurait enfermé dans un asile, et abruti de médocs.
La nuit, on l’aurait lié sur son lit. Et peut-être aussi dans la journée, par
sécurité, fit Monahan, prosaïque. Chez lui, même un petit roupillon pouvait
devenir dangereux. »


Mackenzie ne répondit rien. Elle savait que son coéquipier
avait raison. Et avec un peu de chance, Andy Brewster aurait été enfermé dans
un établissement psychiatrique avant d’avoir tué quelqu’un accidentellement. De
la chance, oui, mais pour qui ? Aucun des deux policiers n’avait jugé bon
d’arrêter les prêtres, ou les Brewster. Ils leur avaient simplement intimé
l’ordre de ne pas quitter la ville, jusqu’à la fin complète de l’enquête. Mais
ce qu’ils venaient de découvrir sur les mystères du sommeil, les vidéos d’Andy,
tout cela était pour le moins perturbant.


Mackenzie et Monahan rentrèrent à la brigade. L’affaire
Brewster n’était quasiment plus de leur ressort désormais. Il ne manquait que
le rapport du médecin légiste pour que l’affaire passe dans les mains du
procureur. 


« Bon, maintenant, il faut qu’on se tape la paperasse,
soupira Monahan en s’asseyant lourdement à son bureau. Je m’occupe des papiers,
tu t’occupes de l’informatique, Mac ? Tu iras plus vite que moi. J’ai rien
compris à la formation qu’on nous a faite, l’autre jour… »


Une jeune agent du FBI était venue leur présenter Argos,
un nouveau logiciel de détection automatisée des similitudes. Désormais, tous
les rapports de police devaient être saisis d’une façon spécifique, afin de
faciliter le travail de rapprochement du logiciel. On leur avait remis un
lexique numérique plus volumineux que la Bible elle-même. Mais le moteur de
recherche était plutôt bien fait. Mackenzie ne savait trop comment indexer la
mort du jeune Andy Brewster. Meurtre, homicide involontaire, ou mort
naturelle ?


« Ceci dit, poursuivait Monahan, qui cherchait tous les
prétextes pour ne pas se mettre au boulot, je me demande si leur fichu logiciel
va te trouver des cas similaires. Des morts pendant des exorcismes, sûrement.
Mais des tentatives de meurtres commises en dormant, il ne doit pas y en avoir
légion », conclut-il, en prenant enfin un formulaire de rapport vierge.


Mackenzie était déjà en train de saisir l’affaire Brewster
dans Argos.
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L'argent peut acheter une maison,
mais pas un foyer. Il peut acheter le lit, mais pas le sommeil. Il peut acheter
une horloge, mais pas le temps. Il peut acheter un livre, mais pas la
connaissance. Il peut acheter une position, mais pas le respect. Il peut
acheter du sexe, mais pas l'amour.


Proverbe chinois


On ne pouvait pas réellement dire de Clarisse Lowell qu’elle
était une vieille dame charmante. C’était une femme de quatre-vingt-un ans,
plus raide que la justice elle-même. Elle habitait dans un vaste appartement,
au quatrième étage des immeubles majestueux de Massachusetts Avenue, à quelques
rues seulement de la Fairbank.


« Mon époux aimait se rendre à pied à son bureau,
quelque soit le temps », laissa tomber Clarisse Lowell avec une hauteur
dédaigneuse, quand l’agent Kendrick, histoire de briser la glace, fit remarquer
la proximité avec le siège de la banque. Il en fut pour ses frais.


« Mais vous n’êtes pas venu pour m’entendre parler de
mon défunt mari, reprit-elle aussitôt. Voici le pli qu’un coursier a déposé à
ma bonne. Vous entendez ? Un coursier ! J’étais sortie. Imaginez ma
surprise. Hier, vous venez m’annoncer que mon fils est enlevé, et vous ne
faites absolument rien pour assurer ma protection, à part mettre mon téléphone
sur écoute. Aujourd’hui, je reçois une demande de rançon. Messieurs, je vous le
demande. À quoi servez-vous ? »


Texada, Kendrick et Xander se regardèrent. La cliente
n’allait pas être facile.


« Puis-je, madame ? » fit poliment Texada en
approchant la main, avec précaution, pour prendre le pli que brandissait
Clarisse Lowell. On ne savait jamais, elle pouvait mordre.


« Bien sûr, fit la vieille dame sèchement. Je ne vais
pas vous apprendre votre métier, non plus. »


Le message, laconique, réclamait cinq millions de dollars
dans les soixante-douze heures contre la vie de Jonas Lowell, en donnant les
coordonnées d’un compte à la Sberbank de Moscou. Après les détournements
vers un compte au Monténégro, une banque russe. Quel lien pouvait-on faire
entre les deux ? Xander allait faire une réflexion dans ce sens, quand il
réalisa qu’il n’était pas sensé être au courant des trois virements réalisés
par Jonas Lowell juste avant d’être enlevé. Galopin dut le sentir, car il lui
poussa discrètement le pied. Xander se mordit la lèvre. Soixante-douze heures
n’étaient de toute façon pas un délai suffisant pour obtenir une injonction.
Avec les tensions politiques entre Washington et Moscou dues à la guerre en
Syrie, c’était peine perdue. Comme les cent cinquante millions du Monténégro,
l’argent serait déjà reparti.


« Une banque russe ! Ridicule. Je n’enverrai pas
un sou vers ces maudits bolcheviks. Tout cela pour financer ces diables rouges,
ces communistes ! glapissait Clarisse Lowell avec des relents évidents de
maccarthysme, qui s’accordaient à la fois avec son âge, et sa personnalité.
Mais que faites-vous avec ce courrier ?


— Je le préserve afin de le soumettre à nos experts,
madame, répondit Texada, qui était en train de glisser le pli dans un sachet
plastique règlementaire. Ils trouveront peut-être des empreintes ou des
éléments exploitables.


— Hum, fit-elle avec aigreur. De toute façon, vous
pouvez le garder. Je ne cèderai pas au chantage. On ne discute pas avec des
terroristes. »


Texada et Kendrick échangèrent un regard. D’ordinaire, en
cas d’enlèvement, ils devaient plutôt se gendarmer pour que la famille ne paye
pas la rançon, et leur laisse le temps de retrouver le kidnappé.


« Il ne s’agit pas de terrorisme, madame », jugea
bon de préciser Kendrick. Bien mal lui en prit.


« Ces gens qui ont enlevé mon fils cherchent à
m’extorquer une fortune en m’effrayant. Comment appelez-vous cela ? Pour
moi, c’est du terrorisme, s’écria Clarisse Lowell, acariâtre. Ils ne savent pas
sur qui ils sont tombés. Je ne paierai pas. Jonas comprendra. De toute façon,
vous êtes là pour retrouver mon fils, c’est bien pour cela qu’on vous paye,
non ? »


Kendrick ne sut que répondre en restant poli, aussi se
contenta-t-il d’un hochement de tête en signe d’assentiment. Il bafouilla une
vague excuse, et se leva en prétextant avoir quelque chose à dire au technicien
qui se marrait devant les tables d’écoute téléphonique.


« Chère madame, je prie pour que Dieu, dans son infinie
miséricorde, vous rende votre fils le plus promptement possible, déclara
Galopin de son ton le plus patelin.


— Je vous remercie, mon père » dit Clarisse Lowell,
d’un ton légèrement radouci. C’était une épiscopalienne convaincue, mais un
prêtre catholique semblait visiblement à ses yeux un peu plus fréquentable
qu’un agent du FBI.


« Je suis certain que Jonas était un excellent fils,
embraya Galopin. Vous l’avez élevé dans le respect de l’ordre. Je l’ai ressenti
dans son bureau, à la Fairbank.


— Il est certain que nous l’avons parfaitement élevé,
concéda Clarisse Lowell, d’un ton encore un peu plus radouci. Cependant, je
n’en ai guère été récompensée. Depuis la mort de son père, Jonas avait
pratiquement coupé les ponts avec moi. Mon fils unique, pouvez-vous
l’imaginer ?


— Comment est-ce possible ? s’indigna Galopin.
Avec une mère telle que vous ?


— J’ai toujours tenu mon fils d’une main de fer. C’est
nécessaire quand on veut transmettre une bonne éducation. Son père, mon défunt
mari, Conrad, était d’une faiblesse coupable avec lui. Il lui passait tous ses
caprices !


— Je suppose que la mort de son père a dû le dévaster
de chagrin ? s’apitoya Galopin.


— Et mon chagrin, à moi, qui s’en est soucié ?
Dieu merci, Conrad m’avait laissé de quoi vivre confortablement. Que me
resterait-il, si je payais cette rançon ? Cinq millions, c’est à peu près
toutes les liquidités dont je dispose. Et rien ne me prouve que mon fils soit
encore vivant. Il paraît que si les kidnappés ne sont pas retrouvés dans les
vingt-quatre heures, les chances de survie sont très faibles. Je suis peut-être
vieille, mais on ne me la fait pas. Jonas est peut-être déjà mort, à l’heure
qu’il est, ajouta-t-elle, sans montrer d’émotion particulière.


— Je suis sûr que les agents du FBI vont faire
merveille, et vous ramèneront Jonas sain et sauf », affirma Galopin avec
conviction, tout en coulissant un regard à Xander, qui pensait à la même chose
que lui.


Cinq millions, c’était toute la fortune dont la vieille dame
disposait. Ce ne pouvait être une coïncidence. L’enlèvement de Jonas Lowell,
s’il se confirmait, avait été parfaitement préparé, par des ravisseurs bien
informés. Mais quelque part dans son esprit, Xander partageait aussi l’opinion
de Baraka. Demander une rançon de ce montant-là, même si c’était une somme
importante, après avoir réussi à détourner une somme aussi faramineuse que cent
cinquante millions de dollars, ça ne collait pas vraiment. Certes, il n’y avait
pas de petits profits. Ce dont les ravisseurs n’avaient en revanche visiblement
pas connaissance, c’était que la vieille dame n’était pas dans les meilleurs
termes avec son unique rejeton.


 


Ronald Pierce n’était pas nerveux. À vrai dire, l’issue du
procès des Effacés ne lui importait guère. Pour lui, l’opération n’avait que de
bons aspects. Que ses clients gagnent ou perdent, il avait touché le jackpot.
Avant cette affaire, il n’était qu’un obscur avocaillon, spécialisé dans les
contentieux avec les assurances. Pas folichon, folichon. Sa plus belle
réussite, c’était quand il avait obtenu cinquante mille dollars d’indemnisation
pour une jambe cassée. Pas de quoi fouetter un chat, y compris en honoraires.
Maintenant, le pays tout entier connaissait son nom. Des gens l’arrêtaient dans
la rue pour lui serrer la main avec effusion. Cette affaire lui avait forgé à
tout jamais une réputation de chevalier blanc de la veuve et de l’orphelin.
Peut-être qu’il pourrait envisager une carrière politique, après ?


Cette affaire l’avait rendu si populaire. Et la
popularité, c’était la meilleure des garanties dans une élection. Pierce avait
des qualités d’orateur hors pair, il le savait. Comme il savait aussi qu’il
était aussi mauvais avocat qu’il était beau parleur. Mais dans ce dossier-là,
il ne s’était occupé de rien. Il avait reçu un jour tout le dossier,
intégralement monté, avec les plaidoiries déjà prêtes, les arguments juridiques
déjà posés. Il n’avait eu qu’à les apprendre par cœur. Sans parler du virement.
En pensant à son tout nouveau compte aux Îles Caïmans, il en avait le cœur
battant.


« L’honorable juge Sommers siège », annonça le
greffier.


Le juge Sommers était un homme grand et large d’épaules. Ses
cheveux grisonnants, ses sourcils froncés, sa stature, tout lui donnait une
allure de vieux lion, et inspirait le respect, voire la crainte. C’était un
juriste rigoureux, totalement insensible aux effets de manches, ou à la
pression médiatique. Tous se levèrent quand il entra. Le juge les toisa de son
œil sévère, et s’assit à son siège. Tous se rassirent. On aurait entendu une
mouche voler. Le silence qui régnait dans la salle d’audience était presque
palpable.


« J’ai étudié avec la plus grande attention les
arguments des plaignants et des défendeurs dans cette affaire, fit le juge de
sa voix grave. Cependant, je dois reconnaître n’avoir pas eu beaucoup à
réfléchir. Le droit est ici très simple à appliquer. »


Le juge Sommers marqua une pause. L’un des avocats de la Fairbank,
du prestigieux cabinet Goldblum & Rosenfeld, ne put
s’empêcher de se racler la gorge. Pure nervosité, puisqu’il n’avait rien à
dire, qu’à écouter.


« La banque est responsable de la totalité des
opérations réalisées en son nom, déclara le juge Sommers avec solennité. Les
courriers sont authentiques, ils sont bien partis de ses services. Dans le
dossier de la partie plaignante, nulle preuve probante n’est apportée de la
réalité d’une attaque informatique.


— Mais, votre Honneur, pour prouver l’attaque, il
faudrait révéler les arcanes des procédures de sécurité, ce qui est impossible,
en raison justement de la sécurité nécessaire au système bancaire, bafouilla
maître Rosenfeld, l’avocat principal de la Fairbank.


— J’ai déjà été très indulgent en permettant à ce
procès d’avoir lieu, maître Rosenfeld, tonna le juge Sommers. En effet, la
remarque de maître Pierce, lors de la première audience, demandant le non-lieu
eu égard au fait que les parties attaquées ne sont pas coupables de la fraude,
mais seulement les bénéficiaires, n’était pas infondée.


— Merci votre Honneur. Mais je suis heureux que justice
soit finalement rendue, se rengorgea Ronald Pierce.


— N’en faites pas trop non plus, maître Pierce, gronda
le juge Simmons, pour le rappeler à l’ordre.


— Ce que vous êtes en train de dire, votre honneur, protestait
maître Rosenberg, c’est que nous aurions dû attaquer pour recel de
fraude ? Mais pour cela, il faut d’abord prouver la fraude !


— Vous avez tout compris, maître Rosenfeld. Vous avez
brûlé les étapes. Votre client, la Fairbank, s’est trompé d’adversaire. Pour
ce procès-ci, c’est ce Diane qu’elle aurait dû attaquer pour fraude et
escroquerie. Pas ses clients. Les effacements de dettes sont confirmés. »


 


Fin de l’extrait offert.


 


S’il vous a plu, vous pouvez
acheter le livre sur Amazon.fr au prix exceptionnel de 0.99€ :


 


http://www.amazon.fr/Les-Chevaux-Troie


 
















 


Rokh Editions sont également
heureuses de vous présenter, pour un moment de détente sans prétention :


[image: I'm a bitch... So What episode 1 couverture.jpeg]


« I’m a
Bitch… So What ? »


de Keira Quinsley


 


Ava Lansbury a deux terribles
défauts. Elle est TRES timide, et elle est TRES gentille. Elle se fait donc
exploiter par son patron (tellement banal...), dévorer par sa famille (déjà
vu !), et son amant, un homme marié, la traite comme un paillasson.


 


Mais quand le fantôme d’une
marquise française décide de mettre son nez dans l’histoire, attention les
yeux, ça va décoiffer ! Car Victoire-Alexandrine de Lance, marquise de
L’Épine, n’a pas que le nom de pointu. Sa langue et son caractère le sont
aussi, et bien qu’ayant vécu au 18e siècle— grand siècle du
libertinage ! —, elle se révèle parfaitement armée pour affronter le
nôtre...


 


Au contact de cette
surprenante marquise, Ava va s’épanouir, gagner en assurance, parfois même
contre son gré... « I’m a Bitch… So What ? », c’est aussi
un florilège de personnages secondaires savoureux. De Monsieur Shlomo, sémillant
octogénaire un peu obsédé, à la naïve Tara Connor qui cherche à percer à
Broadway, en passant par Ashton Burke (« son nom commence comme celui d’un
sex-symbol et finit par un vomissement. Toute une allégorie du
mariage ! »), « I’m a Bitch… So What ? » nous
raconte une tranche de la vie attachante de ce petit immeuble du Queens.


 


Tour à tour jubilatoire, provocant,
ou émouvant, « I’m a Bitch... So What ? » se moque de nos
petits — et grands — travers et nous apprend à les aimer. Car comme
nous le rappelle si bien la marquise :


« La beauté d’une
femme sotte est aussi ridicule qu’un anneau d’or au nez d’un cochon »


 


Ce n’est pas elle qui le dit,
mais la Bible... Et à nous autres filles, il confirme que certes, on n’est pas
féministe pour un sou, mais que parfois, par les temps qui courent, on devrait
bien le devenir un peu…


 


L'avis des lectrices :


« C'est un mélange de
gossip girly, de surnaturel à la Disney et d'érotisme à la 50 shades détonnant
! »


 


« Nous devrions tous
apprendre de la Marquise et être une bitch de temps à autres !! »


 


« Cette lecture aussi
légère et enchanteresse qu'une bulle de champagne vous laissera souriante et
galvanisée un peu comme le fameux "Happy" de Pharell Williams. A conseiller
sans modération ! »


 


Déjà disponible sur
Amazon.fr.


"I'm a bitch… So What" de Keira Quinsley


 


Retrouvez toutes
nos autres publications sur :


http://www.rokheditions.com


 


Inscrivez-vous pour
être informé


des dernières
nouveautés, recevoir des cadeaux,


et participer aux jeux
de lancement.
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ISBN 979-10-93930-03-9


 


Tous droits de traduction, d’adaptation et de
reproduction réservés pour tous pays. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les
noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de
l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction.
Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des
entreprises, des évènements ou des lieux serait une pure coïncidence.


Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et
strictement réservée à l’usage privé du client.
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